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À tous ceux qui désirent aimer et être aimés…


Prologue

La plupart des personnes qui mènent une vie compliquée n’aspirent qu’à une chose : avoir une vie simple. Si j’ai cru faire partie du lot, les nouvelles épreuves que j’ai surmontées m’ont rappelé l’intensité des émotions qui en découlent. Elles nous poussent dans nos retranchements, nous incitent à donner le meilleur et le pire de nous-mêmes. Deux faces indissociables d’une même pièce dans cet univers. Cela dit, après réflexion et une longue introspection, je pense qu’une régression vers la moyenne serait souhaitable. Je ne veux pas exister pour le chaos, mais le chaos nous guette comme un vieil ami. Je ressens sa présence : l’avertissement d’un danger imminent. Je lui tendrais bien mon majeur et lui claquerais la porte au nez, toutefois, accepter, s’adapter, c’est la clé. La clé d’une vie heureuse, malgré les complications. C’est la voie que j’ai décidé d’emprunter depuis toujours.


 


1.

Comment les évènements peuvent-ils dégénérer à ce point ? Il n’y a pas dix minutes, je dansais au cœur des festivités. Je profitais de la dernière soirée de Tucker à Ann Arbor. Puis des fumigènes m’ont conduite à me retrancher dans une pièce isolée – ma chambre –, et j’ai à présent un téléphone sous les yeux. Ce n’est pas l’objet en lui-même qui est dérangeant, c’est la photo qui apparaît lorsque l’écran s’illumine.

La fillette, à peine âgée de quatre ans, sourit à l’objectif, enlacée par les bras protecteurs de son papa. L’innocence transparaît à travers son regard, l’existence ne lui avait encore infligé aucun tourment. Elle croyait au père Noël et rêvait de partir à la conquête du monde, armée de sa moue attendrissante. Freddie Tomson est plus jeune, il a l’air heureux, lui aussi. Se doutait-il à cette époque qu’il plongerait dans la drogue et ôterait des vies à cause de cette saloperie ? S’imaginait-il passer dix années en prison, avant d’être achevé par Clarke Taylor, mû par la vengeance ?

— Tu l’as tué, murmuré-je.

— Non !

Sa protestation quelque peu craintive m’arrache à la contemplation de ces deux êtres, figés dans le temps. J’affronte le Devil’s Son avec un désir si puissant de ne lire en lui aucune culpabilité, que je pourrais m’aveugler, me bercer d’illusions, par la seule force de mes espérances. Toutefois, même une personne privée de la vue ressentirait les regrets qui émanent de lui. Un réflexe, guidé par un mécanisme de défense, me pousse à reculer d’un pas sous l’œil devenu méfiant de Clarke.

Comme si c’était moi la meurtrière, ici !

— Alors, pourquoi tu as son téléphone ?

Il plonge dans le mutisme. Le visage de marbre, aucune grimace ne déforme ses traits. Il est inébranlable. Seuls ses poings serrés le long de ses flancs et ses iris noirs attestent de la tempête qui fait rage en lui.

Son silence pèse sur ma poitrine, il écrase ma cage thoracique et me dépouille de mon oxygène. J’en ai la tête qui tourne.

— TU L’AS TUÉ, CLARKE !

— JE NE L’AI PAS TUÉ !

Nos cris se répercutent contre les murs de ma chambre. L’air saturé d’électricité rend l’atmosphère instable.

Le corps tremblant d’une détresse mal contenue, je me tais et attends la réponse à ma précédente question : pourquoi a-t-il ce putain de téléphone ? Mais Clarke ne me la donne toujours pas, il me prive de sa vérité, que je jugerais absolue si seulement il m’expliquait.

Dans un accès de colère, je balance le portable à travers la pièce et m’échappe par la porte-fenêtre. Le froid mordant a le mérite d’apaiser mes joues brûlantes, néanmoins mes muscles se contractent davantage, jusqu’à la douleur. 

Je marche d’un pas précipité sur les graviers. J’ai besoin de m’éloigner du Devil’s afin de mettre de l’ordre dans mes pensées, et si en chemin je peux égarer mon cœur et ma peine, ce ne serait pas de refus.

Ce sentiment de trahison, que je ne connais que trop bien, s’empare de moi et me plonge dans le désespoir.

Ne sommes-nous pas censés nous endurcir après chaque coup encaissé ? Pourquoi la souffrance est-elle si vive malgré les déceptions que j’ai déjà essuyées par le passé ? 

Finalement, ce n’est peut-être qu’une croyance populaire. Nous ne devenons pas plus résistants, nous apprenons de nos erreurs et parons les coups suivants, sans quoi le choc est brutal. Encore et toujours.

Cela dit, comment aurais-je pu ne serait-ce qu’anticiper celui-ci ? J’avais pourtant assuré à Clarke que s’il tuait cet homme, je resterais à ses côtés. Que j’accepterais. Et je ne reviendrai pas sur ma parole. En revanche, son mensonge, je ne parviens pas à le digérer. C’était supposé être derrière nous, on devait se montrer honnêtes en toutes circonstances, il me l’avait promis. Et voilà qu’il piétine ma confiance, une nouvelle fois. S’il en est capable aujourd’hui encore, les Devil’s…

Je secoue la tête. Je ne dois pas remettre en doute la sincérité de tous par son unique faute.

Dieux Tout-Puissants, il a tué un homme !

— On dirait que tu as besoin d’un petit remontant.

Je sursaute et découvre une étudiante assise sur le perron, seule dans le noir. Le chant des festivités nous parvient, étouffé, et le calme du nord de la propriété apaise mon esprit en ébullition. Je ferme les paupières rien qu’un instant pour profiter de ce répit.

— Trente-deux dollars l’unité. Je peux te faire crédit.

Elle agite devant elle un sachet de pilules jaune fluo que j’ai pu expérimenter par le passé.

— Charlie ? l’interrogé-je, les yeux plissés.

La blonde me sourit. Oui, c’est bien la fille des douches qui m’a proposé son amitié. Puis on m’a informée qu’à une époque, elle tournait autour de Clarke. Était-elle sincère avec moi, ou tentait-elle de m’approcher par intérêt ?

— Un bon vendeur ne dénonce jamais ses clients. Tu peux me faire confiance.

La Démone m’attire indéniablement, l’envie d’en ingérer pour oublier les derniers évènements grandit en moi.

— Tu vends ?

— Non, c’est ma consommation personnelle. Je trouvais ça plutôt drôle de jouer le jeu.

Je hausse les sourcils, surprise d’apprendre qu’elle est une adepte des drogues.

— Je ne peux pas, j’ai…

— Une insuffisance cardiaque, tout le monde le sait. Mais ce qui ne te tue pas te rend plus fort. Alors, tu en veux ?

Une chose est sûre, elle n’obtiendra pas la palme de la meilleure amie de l’année. Toutefois, son regard vide m’interpelle. Elle n’a pas l’air dans son assiette et je crains que ce qu’elle a ingurgité la plonge dans un état pitoyable, voire alarmant.

Je m’assieds à ses côtés et décline sa proposition. Je tiens mes promesses, moi.

— Est-ce que tu vas bien ? Tu as besoin d’un verre d’eau ? Je peux te raccompagner sur le campus, si tu le souhaites.

Durant de longues secondes, elle ne me répond pas. Elle semble absente. Je reste attentive à chacune de ses respirations, jusqu’à saisir que ce n’est pas un mal-être physique qui la ronge. Elle tourne enfin son visage dans ma direction, armée d’un sourire qui se veut rassurant.

— Je suis inquiète pour mon père. En tant que chef de la police, il est en première ligne sur une affaire de meurtre dont les enjeux dépassent vraisemblablement l’entendement.

Mes poumons expulsent tout leur air, comme si je venais d’encaisser un uppercut en plein ventre. Je n’entends plus la fête qui est à son point culminant de l’autre côté de la porte blindée, seuls les battements de mon cœur, douloureux, résonnent à mes oreilles tandis qu’une main invisible enserre ma gorge. Étourdie, je m’adosse contre une colonne de marbre.

— Quand a eu lieu ce meurtre ? la questionné-je, dans un souffle à peine audible.

— Le week-end du 16 novembre, je crois…

Ses mots emportent le mince filet d’espoir que je conservais et l’entraînent au fin fond des cieux, au-delà de ma portée. À présent, la possibilité qu’il y ait une explication rassurante au silence de Clarke est réduite à néant. Il a tué un homme. Il m’a menti en me regardant droit dans les yeux, il nous a menti à tous. Lui qui assume toujours ses actes…

Je ne comprends pas… Pourquoi ? Alors, un tas d’émotions se bousculent dans mon esprit : peine, fureur, déception et, enfin, peur et amour. Ces dernières, les plus puissantes, me permettent de garder mon sang-froid. Ainsi, j’interroge Charlie :

— Pourquoi nous n’en avons pas entendu parler aux infos ?

— La police aimerait coincer le coupable avant que l’affaire ne s’ébruite, au risque d’être gênée et ralentie par la presse.

— Est-ce que ton père a une piste ?

— Si c’est le cas, il ne m’en a rien dit, soupire-t-elle. En revanche, il est inquiet. Il nous demande à mon frère et moi de rentrer à la maison après les cours, sans détour. J’ai dû filer en douce afin de venir jusqu’ici.

Si le chef de la police craint pour sa famille, les soupçons ne se portent pas encore sur Clarke, mais ça ne saurait tarder. Après tout, il a un mobile. Il sera bientôt le principal suspect. C’est surprenant qu’il n’ait pas été interrogé jusqu’à présent, à moins que Freddie Tomson ait bien des ennemis...

— Ça me fout la chair de poule… murmuré-je. Et me retrouver là, dans l’obscurité, n’arrange rien. Tu ne veux pas qu’on regagne l’intérieur ?

Je n’ai pas besoin de feindre la peur ou l’angoisse, mes circuits émotionnels en sont imprégnés. Huileuses comme l’essence, elles suinteront sous peu par tous mes pores.

Charlie me répond par la négative et m’informe qu’elle me rejoindra plus tard. Alors, je me lève seule et, semblable à un corps dépossédé de son âme, je contourne la maison, puis me dirige vers la piscine.

Bons dieux, si Clarke s’était montré sincère, j’aurais creusé toute la nuit au milieu des bois pour me débarrasser du cadavre, sans hésiter. Nous aurions pu nous préparer à ce que la police lui tombe dessus, et grâce à l’intelligence de Carter, son homme aurait été mis hors de cause sitôt les soupçons portés sur lui. À présent, nous sommes pris au dépourvu.

— QUI VEUT FAIRE UN BAIN DE MINUIT ? hurle Tucker.

Je reviens à la réalité au son des exclamations de joie et bondis en arrière avant de me faire piétiner par la foule. Des fêtards par dizaines traversent la baie vitrée et se jettent dans la piscine.

Ce n’est que mon monde qui a cessé de tourner, pas le leur.

Avec une faible conscience de mes mouvements, je dirais même de mon être, j’atteins le meuble extérieur et me saisis d’une serviette. L’eau est chauffée, néanmoins l’air est glacial. Tucker aura besoin de se sécher dès qu’il sera sorti de là, au risque d’attraper froid.

Entouré de quelques joueurs de l’équipe de football, entièrement nus pour certains, ainsi que d’étudiantes en soutiens-gorge ou topless, il partage ses exploits au sein du gang. Ce n’est pas prudent, mais il demeure relativement vague. Tous boivent ses paroles, on lui prête une attention religieuse. Je me surprends à sourire lorsqu’il rit aux éclats, et décide de ne pas gâcher sa dernière soirée avec cette histoire de meurtre. Il doit partir le cœur léger, ou il serait bien capable d’abandonner sa famille de sang pour nous aider à tirer son équipier d’affaire.

Je traîne les pieds jusqu’aux canapés et me laisse choir entre les Devil’s Sons, accueillants et chaleureux, comme toujours. Je croise le regard de Clarke qui, initialement impénétrable, se trouve déconcerté face à la dureté du mien. Je romps le contact visuel, de peur de fondre en larmes, et écoute d’une oreille distraite le débat qui oppose Sean à Set.

Lorsqu’une goutte d’eau tombe et roule sur ma joue, je lève le nez vers le ciel et découvre Tucker, me surplombant de toute sa hauteur. Il m’observe, malicieux, quand tout à coup, il m’enlace de ses bras puissants marqués par des veines saillantes.

— Aaarrrggghhh, tu es trempé !

Il se penche sur moi et glisse une main sous mes genoux avec l’intention de me soulever. Je le repousse expressément et le juge d’un air un peu sévère.

— N’essaie même pas de me jeter dans la piscine ! Si ne serait-ce que mon orteil effleure la surface, ma vengeance n’aura aucune limite. Je te le ferai amèrement regretter, au point que tu ne voudras jamais plus remettre un pied à Ann Arbor.

Il me libère de son étreinte, sans jouer avec ma patience – ce qui, je dois l’admettre, est surprenant de sa part –, et lève les bras en signe de paix.

— Ton regard me fiche la trouille.

Le poids de la trahison de Clarke pèse encore sur ma cage thoracique, toutefois la moue craintive du Devil’s à l’ego surdimensionné me déride. Un sourire éclot sur mes lèvres tandis que je lui tends la serviette.

— Tiens, avant d’attraper froid.

— Comment vais-je faire sans toi ?

— Je me le demande bien.

Tucker saute par-dessus le canapé et s’installe à mes côtés, le linge sur les épaules. Je crois qu’il me raconte quelque chose, je n’en sais rien. Mon attention est focalisée sur Clarke, qui aurait regagné le salon sans l’irruption de cette étudiante en sous-vêtements. Elle lui barre le passage, puis frotte sa poitrine ferme et rebondie contre son torse. Le second du gang se raidit, tout comme mes muscles se tendent.

— Être en couple ne te sied pas, beau gosse. Tu es un homme à l’âme et à l’esprit libres, ronronne-t-elle, aguicheuse.

La jalousie se propage dans mes veines et alimente ma colère. Elle est son meilleur carburant.

— Tu sais ce dont j’ai besoin, là, maintenant ? lui répond mon copain d’une voix sourde.

La pin-up, trop frivole pour déceler la note de mépris dans son intonation, papillonne des cils et se presse davantage contre lui. Clarke murmure quelque chose à son oreille, des paroles mielleuses et sournoises, et j’ai tout le loisir d’observer le visage aux traits fins de son interlocutrice perdre de sa superbe. D’un coup d’épaule, il la bouscule et poursuit son chemin. L’étudiante se renfrogne et tente de le rattraper, mais je l’interpelle :

— Suis-le, et tu ne seras ni plus ni moins qu’une harceleuse.

Elle se tourne dans ma direction et me lorgne de la tête aux pieds en prenant soin de m’anéantir à l’aide de son regard dédaigneux.

— Il me baisait avant même que tu ne prennes la route d’Ann Arbor.

— Je me fiche de son passé, je suis son présent. Alors, si tu souhaites encore ressentir le plaisir d’avoir un orgasme, lâche-lui les basques. Lors de soirées comme celle-ci, un accident est vite arrivé, en particulier quand une piscine est mise à disposition de tous et que l’alcool coule à flots. Une noyade, quelle tragédie…

Ma menace, à peine voilée, fait mouche. La nana grince des dents et, après une courte hésitation, rebrousse chemin.

— Merde alors, tu ressembles de plus en plus à Carter ! s’exclame Tucker. C’est inquiétant.

J’esquisse un semblant de sourire, puis me mure dans le silence, pensive. 

 

Les mains posées à plat sur le plan de travail de la cuisine, je baisse la tête et ferme les paupières. Je ne parviens pas à me détendre, s’ajoute à ça la culpabilité de ne pas profiter comme il se doit de Tucker et de nos derniers instants. Bon sang, je devrais être à ses côtés et rire aux éclats. Je devrais le serrer contre moi et lui dire combien je l’aime…

J’en veux à Clarke de me priver de toute légèreté.

— Est-ce que tu vas bien ?

J’ouvre grand les yeux sur Ange, adossé dans l’encadrement de la porte.

— Oui.

— Tu es une mauvaise menteuse. Tu n’y mets même pas du tien.

Mes lèvres, sincères, s’étirent vers le haut. Cet homme est un abruti pour avoir trahi les Devil’s Sons par le passé, mais il a gagné mon estime en m’épaulant lorsque la vie m’accablait. Je suis heureuse qu’il ait répondu présent à mon invitation, ce soir.

— Je suis désolé que Henzo ait réussi à t’attraper.

Les regrets pèsent sur lui, il ne compte pas me rendre mon sourire.

— Tu t’es déjà excusé. Et une fois encore, je t’assure que tu n’y es pour rien. Tu as fait beaucoup pour moi, plus que ce que j’attendais de ta part.

— Je t’ai fourni de la Démone, et ça n’a rien d’admirable…

Dans la grimace qui déforme ses traits transparaissent les remords, maintenant qu’il sait qu’elle ne m’a été d’aucun secours.

— Tu m’as offert davantage que de la drogue. Ta compagnie m’a été précieuse, tu ne peux imaginer à quel point.

La porte de la cuisine, jusqu’à présent entrouverte, percute le mur et tremble sur ses gonds. Jesse, imposant et dangereux, épingle Ange d’un regard meurtrier. Celui qui, habituellement, exprime un ennui catégorique, transpire la fureur d’une pureté telle que mes capteurs épidermiques la perçoivent et déclenchent une chair de poule.

— Tu as cinq minutes pour quitter la villa avant que je ne prévienne Clarke. Tu as intérêt à courir vite, parce que tu viens de signer ton arrêt de mort. Et cette fois-ci, aucun traité de paix entre nos gangs respectifs ne te sauvera la peau.

Le visage livide, le Demon’s Dad me lance un coup d’œil on ne peut plus explicite. Il est chez l’ennemi, il a conscience que je suis sa seule alliée et, par conséquent, sa seule chance de survie. Alors, j’analyse la situation, les nerfs mis à rude épreuve.

Jesse n’attentera jamais à la vie de l’homme qu’il considère comme mon dealer, même s’il en meurt d’envie. Nous en avons tacitement convenu, l’honneur reviendra à Clarke, quoi qu’il arrive. De plus, les festivités jouent en notre faveur. Il ne prendra pas le risque d’alerter le second de Carter, de peur qu’il n’achève Ange devant des centaines de témoins.

Je fais signe au Demon’s Dad de filer.

— Je vais régler ça, ne t’inquiète pas.

Qu’il m’accorde sa confiance me surprendra toujours. Il place sa vie entre mes mains et quitte la cuisine sans rencontrer de résistance. Ma première hypothèse confirmée, je contourne l’îlot central et ferme la porte derrière lui afin de m’entretenir avec Jesse en toute discrétion, et ainsi limiter les pots cassés. Ange ne doit pas payer pour mes erreurs, je le lui ai promis.

Je gonfle mes poumons d’air et affronte le Devil’s Son.

— Clarke est au courant.

— SI CLARKE ÉTAIT AU COURANT, CET ENFOIRÉ SERAIT DÉJÀ MORT !

OK. Un Jesse en colère est vraiment, vraiment effrayant.

Je clos les paupières et encaisse. Je ne suis pas habituée à sa fureur, encore moins si cette dernière est dirigée contre moi.

— Il est au courant pour la Démone, en revanche il ne l’est pas pour Ange.

— Eh bien, il va l’être ! m’assène-t-il, virulent.

J’anticipe son retrait et me positionne en travers de son chemin, le cœur battant à tout rompre. J’ai perdu en assurance, je crains le pire, à présent.

— Tu n’as pas la moindre idée de ce qu’Ange a fait pour moi.

— IL T’A MISE EN DANGER !

— Il m’a offert une chance de survivre à Henzo !

Jesse fronce les sourcils, quelque peu désorienté par le cadre spatio-temporel. Il comprend alors que cette affaire n’est plus à l’ordre du jour, parvenant à faire le rapprochement entre mes sautes d’humeur et la situation à ce moment donné.

— Tu sais ce qu’est la terreur, Jesse. C’est ta propre mère qui te l’inspirait. Puis les Devil’s Sons sont entrés dans ta vie et tu n’as plus jamais tremblé devant quiconque.

Une faille s’ouvre en lui, je le ramène à une époque qu’il préfèrerait oublier, mais qu’il ne peut effacer parce qu’elle a fait de lui l’homme qu’il est aujourd’hui.

— Un type aveuglé par la rancœur avait promis de m’achever. J’avais peur, j’étais effrayée ! Le moindre bruit à la nuit tombée me paraissait suspect. J’étais incapable de fermer les yeux. Au lieu de quoi, j’imaginais Henzo m’achever, encore et encore. J’ai perdu les Devil’s Sons au moment où j’avais le plus besoin d’eux. De ce fait, j’ai supplié Ange. J’ai insisté, j’ai joué sur les émotions. Il ne pouvait pas refuser, je ne l’aurais pas accepté. Puis, chaque soir, après s’être libéré de ses obligations, il montait la garde en bas de ma chambre. Les agents de sécurité étaient soumis à la loi, mais Ange était prêt à l’enfreindre pour moi : il aurait tué Henzo si jamais il l’avait aperçu ; il était là pour ça, il était là pour veiller sur moi !

Plus je parle, plus la colère de Jesse s’amenuise au profit de la culpabilité. Il s’est fait la promesse de ne jamais permettre qu’un de ses proches ressente la peur que lui-même a si bien connue. Il porte le poids de cet échec, et rien de ce que je pourrai dire ne le soulagera.

Il détourne le regard et conclut :

— Je tiens beaucoup trop à toi pour approuver ce genre de stupidité, alors si à l’avenir j’apprends que tu as de nouveau consommé de la drogue…

Il frotte son visage marqué par l’abattement et la contrariété.

— Il ne vaut mieux pas que tu saches ce qui adviendra.

— Je suis désolée, soufflé-je.

Mes excuses ne l’apaisent guère. Il tente de me contourner pour atteindre la sortie, mais je me refuse à le laisser partir dans cet état. Je vais à sa rencontre et me réfugie contre lui.

Il ne me rend pas mon étreinte. Bons dieux, ce que je déteste ça ! Décevoir ceux qu’on aime, c’est pire que tout. Je ne me suis pas montrée à la hauteur de ses espérances. Il a cru en moi, et j’ai failli…

— Je suis désolée, répété-je.

Il referme ses bras autour de mon corps – enfin –, et inspire en profondeur.

— Ça va, m’assure-t-il.

Il dépose un baiser chargé d’émotions sur le haut de mon crâne et affirme un peu plus sa prise sur moi. L’instant d’après, il s’est évaporé, comme si cette confrontation n’avait jamais eu lieu.

Je suis enveloppée par une atmosphère rassurante, elle me murmure une promesse silencieuse formulée par Jesse : il gardera cette affaire secrète. Néanmoins, je n’en tire aucune satisfaction. Sa tristesse s’est imprimée dans ma mémoire et depuis, mon cœur est lourd.

Munie de mon téléphone, j’envoie un message à Ange afin de le tranquilliser. Tout est réglé.

Tout, sauf le meurtre qu’a commis Clarke.

Que la puissance de l’Yggdrasil nous vienne en aide…

Hantée par les conséquences de ses actes, je me précipite hors de la cuisine et escalade le canapé qui obstrue l’accès au couloir. Je déverrouille la chambre de Carter, balaie la pièce du regard et ne tarde pas à trouver l’objet de ma convoitise : une malle en bois sculpté d’un Vegvisir. 

Je me jette dessus et mets la main sur le matériel nécessaire au blót{1}. Je fouille, je me sers. Je ne cherche pas à m’encombrer, mais prends l’essentiel et prie pour que les dieux ne m’en tiennent pas rigueur.

J’étends sur la commode une nappe tissée de runes{2}, puis je dispose en son centre la statuette de Tyr{3} en or massif. En adéquation avec les mythes, il lui manque un membre supérieur. Je positionne deux chandeliers de part et d’autre de la divinité et le bol à offrandes à ses pieds. J’allume les bougies, ainsi que de l’encens. Puis je dérobe une bouteille de jus de pomme dans le bar personnel de Carter et remplis une corne à boire. Enfin, je m’installe à genoux devant l’autel et prends de profondes inspirations pour apaiser les battements erratiques de mon cœur.

Je me concentre sur Tyr, dieu de la justice. Je l’imagine rendre sa sentence face à une assemblée. Je l’imagine sacrifier son bras entre les crocs du loup Fenrir, afin que les dieux puissent l’enchaîner. Je l’imagine se battre lors du Ragnarök contre Garm, le chien de Helheim. À présent que mes pensées lui sont dédiées, j’entame un rituel silencieux, alternant entre boire à la corne et offrir en sacrifice quelques gouttes de cette boisson dans le bol à offrandes, tout en priant le dieu de nous venir en aide et de porter un jugement favorable sur Clarke.

— Mais qu’est-ce que tu fous ?

Je sursaute et renverse malencontreusement mon récipient sur l’autel. Un chandelier tombe et se brise sur le sol, l’encens s’éteint et la nappe s’imprègne du liquide. La vision de cet espace sacré souillé me conduit au bord du précipice. Mes yeux me brûlent, je contiens mes larmes, non sans peine.

— C’est quoi ce bordel ? Tu pries pour…

— Bien sûr que oui !

Je parcours les quelques mètres qui me séparent de Clarke et abats mes poings sur son torse. Je le frappe avec désespoir, deux fois, trois fois. Je ne lui cause aucune douleur, pourtant ça me fait un bien fou ! À travers chaque coup que je lui porte, la pression se relâche, la satisfaction gonfle mes veines.

Sa patience est mise à rude épreuve, tandis que la mienne est déjà épuisée. Alors, quand il attrape mes poignets et m’immobilise, je me débats avec fureur et hurle des mots incompréhensibles, autant pour lui que pour moi.

— Avalone, gronde-t-il.

— TU AS GÂCHÉ TON AVENIR, TU AS DÉTRUIT CET AUTEL ET TU AS PERDU MA CONFIANCE !

— Tu ne…

Par je ne sais quel moyen, je parviens à me dégager de son emprise et lui lance un regard assassin.

— Je ne veux pas t’entendre, c’est trop tard ! Quelqu’un m’a confirmé ton acte. Ne t’en fais pas, tu n’es pas soupçonné par la police, pour le moment.

S’il ne me dévisageait pas comme si j’étais à la limite de la folie, à présent c’est chose faite.

— Je n’ai pas tué Freddie Tomson.

— NE ME MENS PAS !

— JE NE TE MENS PAS, AVALONE !

Un rire mauvais secoue mes épaules.

— Aie au moins le respect de ne pas te foutre ouvertement de ma gueule.

— En quelle langue je vais devoir te parler ?

Dieux Tout-Puissants, j’avais oublié à quel point il est doué en manipulation !

Je croise les bras sur ma poitrine et tente de recouvrer la maîtrise de moi-même, en vain. La fureur désharmonise ma voix lorsque je siffle entre mes dents serrées :

— Tu es le pire des enfoirés. Le père de Charlie, le chef des forces de l’ordre, a retrouvé le corps. Ils sont sur l’affaire, Clarke.

— Je ne comprends rien à ce que tu me dis.

— Charlie vient de m’annoncer que son cher papa enquête sur un meurtre commis le week-end du 16 novembre !

Il se fiche des éléments que je lui apporte. D’une démarche lente, indécise, il avale les mètres entre nous. Son regard me promet amour ou haine, selon la voie que j’emprunterai.

— Je vais te le dire une dernière fois, Avalone. Je n’ai pas tué cet homme. Le meurtre sur lequel travaille la police n’est pas de mon fait. Quant au téléphone qui est en ma possession, eh bien… j’ai passé Freddie Tomson à tabac. Je lui ai volé son portable afin qu’il ne puisse pas appeler les secours et je l’ai laissé derrière moi, presque inconscient. Je voulais qu’il souffre et se sente démuni comme je l’ai été.

Ses mots s’enroulent autour de mes convictions erronées et les étouffent jusqu’à les réduire à néant. Pourtant, je décide de rester sur mes gardes. Par précaution. Je porte encore les stigmates de leurs mensonges.

— Clarke, si je découvre que…

— Je te dis la vérité, Avalone.

J’ouvre la bouche, puis la referme aussitôt.

Malgré la surprenante coïncidence, je le crois. Si un silence peut être interprété de mille et une façons, des explications ne laissent pas place à l’incertitude. Pas lorsqu’elles proviennent de cet homme.

Un petit rire m’échappe, le genre de rire nerveux qui décharge la tension accumulée.

— Clarke, si tu m’avais avoué l’avoir cogné, j’aurais compris. Je n’en attendais pas moins de ta part, d’ailleurs. Pourquoi tu t’es montré mutique lorsque je t’ai interrogé sur le téléphone ?

— Avalone, je ne l’ai pas juste cogné. Je lui ai cassé les doigts un à un, puis les poignets, et ensuite les bras. Ses jambes ont subi le même châtiment. Je l’ai torturé, puis je l’ai abandonné dans une ruelle à l’arrière d’un bar sans possibilité de joindre les secours.

Odin Tout-Puissant…

Je plaque mes mains contre ma bouche et m’assieds sur le lit, fébrile, tandis que Clarke se détourne dans un refus catégorique d’observer le dégoût entacher mes iris verts. Cependant, ce n’est pas cette émotion qui suinte par tous mes pores.

— Et s’il portait plainte ? Tu peux finir derrière les barreaux pour acte de torture et ce, durant de très longues années !

Surpris par ma réaction, il me lance un coup d’œil méfiant et s’aperçoit que je ne ressens aucune aversion à son égard. Seulement une peur terrible de le perdre.

En réponse, une étincelle s’allume dans son regard. Une étincelle à travers laquelle s’exprime son désir de me faire l’amour, ici et maintenant, ou de m’épouser.

— Ça n’arrivera pas, Avalone. Si Carter n’est pas parvenu à m’éloigner de toi, personne ne le pourra. Pas même la justice.

Il m’attire dans ses bras, dissipant aussitôt mon mal-être. Je m’accroche à lui et respire enfin depuis que ce maudit téléphone a sonné. Je n’aurais jamais pensé être soulagée d’apprendre que Clarke a torturé un homme. Il fallait s’en douter. Il lui a laissé la vie sauve, mais il n’allait pas permettre qu’il s’en sorte aussi facilement.

— Je suis désolée d’avoir cru que…

— Par mon silence, je t’ai donné toutes les raisons de me soupçonner de meurtre.

Je secoue la tête et me détache de lui, confuse d’avoir remis en cause sa sincérité. Encore une fois, je suis celle qui manque de confiance en ce que nous avons construit. Parce qu’après avoir goûté au bonheur auprès de Clarke et des Devil’s Sons, je crains de tout perdre. Cette satanée peur altère parfois mon jugement. Je me dois d’apprendre à la maîtriser, sans quoi je risque d’être la source de mon propre malheur.

— Non, bien sûr que non. Je te connais, si tu l’avais tué, tu aurais assumé ton acte. Excuse-moi.

Un sourire charmeur adoucit son visage et éveille mes sens instantanément.

— Tu sais comment tu pourrais te faire pardonner ? me questionne-t-il d’une voix à peine plus audible qu’un murmure.

Ses doigts glissent sous mon perfecto en cuir et dégagent mes épaules. Mon vêtement tombe au sol dans un bruit à l’écho sensuel. Érotique. Comme par magie, mon esprit est libéré de ses tourments. Je ne songe plus qu’au désir grandissant en moi.

— Je crois que j’ai ma petite idée, susurré-je. Mais pas ici.

Je l’entraîne hors de la pièce et, alors que je marque un arrêt pour verrouiller la porte derrière nous, Clarke laisse traîner ses lèvres sur ma nuque. Une douce chaleur parcourt mes membres et s’amasse au creux de mon bas-ventre. Je me liquéfie au beau milieu du couloir.

Au prix d’un effort surhumain, je me soustrais à sa bouche et le pousse dans la première chambre d’amis qui se présente à nous.

Je m’assure que nous ne soyons pas dérangés, puis je me tourne vers lui, l’air faussement timide. Bien que la tension soit insoutenable, je prends le temps de savourer le manque de retenue dont Clarke fait preuve. Sa poitrine monte et descend à vive allure ; il épie chacun de mes gestes, aux aguets, tandis que je détache le bouton de mon combishort. Il patine le long de mes bras et s’échoue à mes pieds. Ainsi, presque entièrement dévêtue, je m’offre à Clarke et à son désir.

Quand ses yeux tombent sur mon soutien-gorge, sa bouche s’entrouvre. La fine dentelle noire de mon sous-vêtement ne dissimule ni ma peau ni mes tétons, et le Devil’s s’en repaît. Sa respiration s’alourdit au fur et à mesure qu’il progresse dans sa contemplation. La caresse de son regard s’insinue entre mes seins, serpente le long de mon ventre, s’attarde sur mon string et mes porte-jarretelles. Il inspire profondément en lorgnant mes jambes moulées et gainées par des bas, puis mes hauts talons. Enfin, il prend du recul et admire le tableau dans son intégralité, les muscles tendus par la convoitise.

— Tu es…

Plus confiante et féminine que jamais, je réduis la distance entre nous et promène mes doigts sur son torse. Son cœur bat à toute allure sous ma paume, je me délecte de l’emprise que j’ai sur lui.

— Je suis… ? l’interrogé-je.

— Le diable.

Un sourire s’épanouit sur mes lèvres. Maîtresse de la situation, je le force à reculer jusqu’à ce que ses jambes butent contre le lit. Il tombe sur le matelas et m’entraîne dans sa chute.

— Si je te faisais ce truc avec ma langue que tu affectionnes tout particulièrement, tu me pardonnerais ? articulé-je tout bas à son oreille.

Le grondement que Clarke émet résonne en moi. Il me promet plaisir et délivrance.

— Mon corps t’appartiendra une fois que j’aurai répondu à mes besoins. Tu me tortures depuis plusieurs heures déjà, je ne peux plus tenir.

Il enroule un bras autour de ma taille et échange nos positions. Sous lui, étourdie, je n’ai pas le loisir de recouvrer mes esprits : ses lèvres insatiables partent à la conquête de mon corps. Elles sillonnent mon cou, assaillent ma poitrine, cajolent ma cicatrice, puis s’aventurent sur mon ventre. Ses mains, elles, effleurent ma peau, la pétrissent. Clarke est partout à la fois. Il me dévore, me consume. Des frissons d’une puissance insoupçonnée me parcourent de toutes parts et m’arrachent des soupirs d’extase. Puis il me tire jusqu’au bord du matelas et s’agenouille devant mes jambes ouvertes pour lui. Je comprends alors que les besoins qu’il doit assouvir consistent en fait à répondre aux miens. Tout ce qu’il souhaite, c’est que je gémisse son nom.

Il saisit l’une de mes chevilles et y dépose un baiser aussi léger qu’une plume. Je dois être affamée, car je ressens son toucher avec une intensité déroutante. Il cale mon pied sur le cadre du lit afin de m’exposer à lui et plante ses dents dans la chair tendre de ma cuisse. Une décharge électrique remonte jusqu’au centre de mon désir, puis l’air me manque lorsque, d’un doigt joueur, il effleure mon intimité par-dessus le tissu de mon sous-vêtement. Je me cambre pour approfondir son contact, mais Clarke a décidé de me torturer à son tour : il interrompt sa caresse. Je me redresse sur mes coudes et gronde de frustration.

— Recommence !

L’autorité que je manifeste embrase son regard. Il déchire mon string, dévoilant la partie de mon corps la plus sensible. Il humecte ses lèvres avec une envie qui se rapproche davantage de la nécessité, puis me pénètre de son index. Je hoquette et papillonne des yeux, le cerveau embrumé par le plaisir. Clarke insère un second doigt en moi.

— J’aime quand tu es jalouse.

Je songe à l’étudiante qui s’est frottée contre lui plus tôt dans la soirée, et la colère se mêle à la volupté.

Il a donc entendu notre échange.

— Elle n’avait pas le droit de… Tu es à m…

Une vague de chaleur déferle en moi et rend toute pensée incohérente. J’abandonne sans difficulté l’idée de formuler une phrase ; tout ce que je veux, c’est me laisser aller à la jouissance. Cependant, Clarke me prive de nouveau de son toucher. Je lui lance un regard noir auquel il répond par un sourire provocateur.

— Je suis… ?

— Le diable !

Son rire se répercute dans mon être et attise mon désir. Puis sa retenue vole en éclats : d’une poigne ferme, il écarte mes cuisses et m’offre le plus merveilleux des tourments. Le contact de sa langue sur mon intimité m’arrache un cri d’extase et me conduit sur le chemin de l’orgasme.

Par tous les dieux, que c’est bon !


2.

Nous quittons la chambre d’amis après une heure d’absence, complices et chamailleurs. Clarke me taquine sur mes cheveux ébouriffés que je ne suis pas parvenue à dompter, tandis que je lui fais remarquer que sa braguette est ouverte.

Nous ne duperons personne. Nous sentons le sexe à plein nez, tout débraillés, mais lui comme moi nous en préoccupons peu.

Nous nous frayons un chemin dans la foule et atteignons le bout du salon quand un type me percute violemment. Le choc de la collision me tire une grimace et manque de me faire perdre l’équilibre. Protecteur, Clarke enroule son bras autour de ma taille et me ramène près de lui.

— Tu l’as fait exprès, gronde-t-il.

Sa colère est dirigée contre une étudiante postée non loin de nous. Je reconnais la harceleuse que j’ai menacée de noyade et comprends alors la situation : elle a volontairement poussé son ami ivre afin qu’il me heurte de plein fouet. Et comme l’humain est doté d’une curiosité malsaine et éprouve une certaine excitation à être témoin d’une altercation, la musique a été coupée et chaque fêtard présent observe la scène en retenant son souffle.

— Oh, ça va ! crie la coupable à l’attention de l’assemblée. Ce n’est que la putain des Devil’s Sons !

Le discours que Tucker a donné plus tôt dans la soirée, à travers lequel il a fait mon éloge, a de toute évidence laissé quelques personnes indifférentes.

J’encaisse le coup sans dévoiler ma sensibilité. A contrario, l’aura meurtrière de Clarke se répand à travers la pièce. D’une pression sur sa main, j’en appelle à sa maîtrise de lui-même et annonce à cette insupportable nana :

— La putain des Devil’s Sons te fiche à la porte.

— Ce n’est pas parce que tu es membre d’un gang que tu peux te permettre de…

— Je ne cherche pas à profiter de mon statut pour asseoir une quelconque autorité, la coupé-je. Je ne veux pas me faire respecter comme une Devil’s Son, mais comme une personne à part entière ! Tu n’as pas le droit de m’injurier et de m’humilier pour ce que j’ai obtenu par la sincérité, la bienveillance et l’amour !

Cette fois-ci, c’en est trop. Je ne supporterai plus cette méchanceté gratuite, ces jugements chuchotés sur mon chemin. C’est terminé.

Le sang bout dans mes veines lorsque j’affronte l’auditoire.

— Je ne désire pas être appréciée du plus grand nombre, je n’en ai strictement rien à foutre ! En revanche, le prochain ou la prochaine que j’entends m’insulter aura affaire à moi. Je n’ai peut-être pas la force des Devil’s Sons, mais je possède les mêmes ressources qu’eux et je n’hésiterai plus à en faire usage. S’il faut que vous me craigniez pour m’estimer, alors soit. À partir de maintenant, je m’attaquerai à tous ceux qui s’en prendront à ma personne. Témoignez-moi le respect que chaque être humain mérite ou je vous mettrai à genoux !

La respiration haletante, je balaie la foule du regard. Personne n’ose parler, le temps semble s’être suspendu. Je me reconcentre sur celle qui m’a agressée, déterminée à aller au bout des choses afin de m’assurer que tous ont compris le message. Sans la quitter des yeux, je glisse une main dans le dos de Clarke et lui subtilise son arme. Je ne songe ni à son poids ni au fait qu’elle soit chargée. Je ne vois que cette garce, je ne ressens que sa présence quand je pointe le canon sur elle.

— Je t’ai affirmé qu’un accident était vite arrivé. Je pensais de prime abord à une noyade, mais peut-être qu’une roulette russe{4} est tout aussi efficace comme prétexte… Un jeu insensé entre étudiants stupides.

Je patiente, le temps que la peur lui insuffle son poison. Les premiers effets apparaissent sans tarder : le visage défait, ma victime se met à trembler. Elle recule d’un pas et bute contre ses camarades. Elle s’affole, cherche une échappatoire.

Je baisse le pistolet.

— Tu peux respirer, ce n’étaient que des menaces en l’air. Néanmoins, je te conseille d’être prudente. On ne sait pas ce dont les gens sont capables quand on les pousse à bout. Maintenant, dégage d’ici !

La foule s’ouvre pour lui tracer un chemin vers la sortie et quelques cris hostiles s’élèvent timidement. Bientôt, grâce à l’effet de groupe, chaque fêtard hue haut et fort sa désapprobation.

Si je n’étais pas certaine d’être détestée par l’ensemble des étudiants, à présent c’est chose faite.

— Ce n’est pas toi qu’ils huent, me souffle Clarke à l’oreille. C’est elle.

Je me redresse en m’apercevant qu’il dit vrai. Leurs injures ne me sont pas destinées.

— Tu viens de gagner le respect de tous, poursuit le Devil’s Son, la voix empreinte de fierté. À présent, ils te craignent.

Je ressens tout à coup le poids de l’arme dans ma main et m’empresse de la rendre à son propriétaire, dégoûtée par les extrêmes que j’ai atteints ce soir. Mon comportement est ridicule, de même que le leur. Ils se déchaînent sur cette nana, pourtant, ce n’est pas elle qu’ils détestent. C’est moi. Comme l’a dit Clarke, je leur inspire de la peur, et pour cette raison, ils souhaitent me satisfaire. Ils se sentent obligés d’agir ainsi et me maudissent en conséquence.

— Toi aussi, je t’effraie un peu ? tenté-je, afin de me détendre.

— Oui, et ce n’est pas nouveau.

Il est on ne peut plus sérieux, ce qui a le mérite de m’amuser. Il entrelace nos doigts et me conduit à l’extérieur, auprès de nos amis. Je prends conscience de leurs airs stupéfaits. Cet abruti de Tucker pose même un genou à terre, avant d’être rappelé à l’ordre par son ego surdimensionné.

— C’était magnifique, souffle Sean, impressionné.

Je grimace, non pas à cause de sa remarque, mais parce que je constate l’arrivée d’une personne dont j’avais oublié l’existence.

Nora.

— Bon Dieu, Avalone, ça fait des heures que je te cherche ! me reproche-t-elle. Et puis, l’accueil des Ann Arboriens laisse à désirer, si tu veux mon avis…

En découvrant que le gang me tient compagnie, elle réfrène les nouvelles critiques qui affluent sur le bout de sa langue et affiche une certaine prestance. Elle annonce à la cantonade, ou plus précisément à ceux qui n’ont pas encore eu l’honneur de la rencontrer :

— Je suis Nora, la meilleure amie d’Avalone.

— Meilleure amie ? s’exclame Lola, morte de jalousie.

Je soupire et prends en charge les présentations.

— Lola, voici Nora, mon ancienne meilleure amie. Nora, voici Lola, ma meilleure amie.

Tandis que celle qui représente mon passé se décompose, l’incarnation de mon présent sourit fièrement et bombe le torse. Ma colocataire pourrait tout aussi bien se pavaner sous le nez de celle qu’elle croit être sa rivale, ça ne surprendrait personne.

— Redescends sur terre, lui lance son frère. Tu n’es que la meilleure amie. Nous, en revanche, nous sommes sa famille.

Il n’en faut pas plus à la petite brune pour s’offusquer et réagir au quart de tour. Après toutes ces années de chamailleries, elle ne retient toujours pas la leçon. Set est le matador qui agite un drapeau rouge et se joue du taureau –Lola – indéfiniment. Dieux merci, il n’y a aucune mise à mort. Ce n’est que de la provocation fraternelle. Une forme d’amour étrange, mais puissante.

— Tu fais peut-être partie de sa famille, mais crois-tu sincèrement que tu sois celui qu’elle préfère ? rétorque-t-elle.

Son frangin s’apprête à répliquer, toutefois aucun mot ne franchit la barrière de ses lèvres. Il porte son attention sur moi et arque un sourcil interrogateur, imité par les Devil’s Sons au complet.

Et merde…

— Que tout soit clair, intervient Ty. Je l’ai ramassée à la petite cuillère et je l’ai accompagnée à travers les États après que vous l’avez tous trahie ! Je lui ai redonné goût à la vie et nous avons même un tatouage en commun. Sans vouloir me montrer prétentieux, je pense être son préféré.

Des protestations lui répondent et bientôt, c’est un vrai débat qui se déroule sous mes yeux. Chacun avance ses propres arguments, tandis que Ty les mène à la baguette et s’amuse d’eux. Enfin, lorsque la parole a été prise par chaque membre du gang, ils se tournent vers moi et réclament mon verdict.

Je les couve d’un regard partagé entre l’hilarité et l’attendrissement, puis m’exprime par les seuls mots qui feront écho à leur âme :

— Nous sommes une famille. Par le cœur, nous ne formons qu’un.

Des poitrines se gonflent, des sourires sont esquissés. Cette formule les atteint tous, comme je m’y attendais. Nous parlons le même langage : celui de l’amour et de la loyauté. Si certaines personnes dans le monde peuvent dissocier ces deux notions, ce n’est pas notre cas. Les garçons sont devenus loyaux avant d’aimer, alors que j’ai appris à aimer avant d’offrir ma loyauté, mais finalement, peu importe le processus, la finalité est la même. Ce que nous ressentons les uns pour les autres est si intense que personne ne pourra jamais nous détourner du gang.

Un premier reniflement passe inaperçu, puis un second attire notre attention.

— Tucker… ?

Le concerné essuie le coin humide de son œil.

— Putain, mec, ne me dis pas que tu chiales encore ? s’indigne Set.

Les taquineries vont bon train, les plaisanteries sont bon enfant.

— Elle a raison, les gars. J’ai vécu les plus belles années de ma vie à vos côtés, et renoncer à vous aujourd’hui… ça me fait un mal de chien ! Je suis ici chez moi, après tout. Ma ville, ma maison, ma famille. C’est là qu’est ma place, alors je jure solennellement que je reviendrai. Guettez l’horizon, parce qu’un beau jour, je traverserai les rues d’Ann Arbor pour vous revenir.

Les larmes coulent à flots sur mon visage et je ne suis pas la seule à être dans un état lamentable. Justin pleure le départ de son meilleur ami. Il en va de même pour Sean, qui fait toutefois preuve de retenue. Quant à Ty, Lola et Set, leurs yeux sont embués par l’émotion.

Clarke, conscient que son frère souffre, se penche vers lui et annonce avec conviction :

— Ta ville, ta maison, ta famille. Il en sera toujours ainsi. Ton départ ne signe aucune cessation. Chaque jour, tu seras là, dans nos cœurs. Et chaque jour, nous serons là.

Il pointe du doigt la poitrine de Tucker.

— Dans ton cœur. La distance importe peu, puisque comme l’a si bien formulé Avalone, nous ne formons qu’un.

Nous sommes tous soufflés par son discours. Il est de notoriété publique qu’il est dans sa nature de garder le silence, alors qu’il s’épanche de la sorte, c’est surprenant.

Ému, le Devil’s à l’ego surdimensionné inspire profondément.

— Merci, mon pote. Je t’aime, tu en as conscience, n’est-ce pas ?

— Ferme-la, ne m’en demande pas trop non plus.

Les larmes laissent place aux rires. Clarke l’aigri ressurgit et, à vrai dire, j’en suis soulagée. Je sais y faire avec lui ; je déchiffre ses iris noirs et les secrets qu’ils renferment ; je parviens à composer avec son comportement hostile. En revanche, lorsqu’il se montre sous un nouveau jour, mes certitudes s’ébranlent.

Tucker sèche ses joues, puis pose un regard intense et sérieux sur chacun de nous.

— À votre tour, promettez-moi de survivre, tous autant que vous êtes. Promettez-moi de prendre soin les uns des autres et de surmonter les obstacles, ensemble.

— C’est promis ! déclarons-nous en chœur, de nos voix fortes et unies.

Satisfait, il se redresse et nous offre le sourire le plus éblouissant qui soit.

— Allez ! Il faut boire ! Eh mec, ramène-nous une bouteille de…

Lola pousse un cri perçant en entendant sa musique favorite et me supplie de l’accompagner sur le dancefloor en échange de son rein droit – ce que je ne manquerai pas de lui rappeler dans quelques années. Elle m’entraîne à sa suite à l’intérieur de la villa. Les invités s’écartent et nous font don d’un généreux espace pour danser.

Je ne l’avouerai pas à voix haute, mais j’aime ce nouveau pouvoir que me confère le statut de Devil’s Son, à défaut d’en avoir sur mon cœur.

 

La soirée se poursuit jusqu’au bout de la nuit. Tucker refuse à présent les avances des étudiantes, prétextant vouloir passer ses dernières heures à Ann Arbor en compagnie de sa famille. Pour preuve, il m’a poussée dans la piscine et a noyé Lola. Les garçons ont volé à notre rescousse et ont déclenché une bagarre amicale. Il a entrepris de réaliser le porté de Dirty Dancing en duo avec Justin et à ma stupéfaction, il n’y a eu aucun accident. Ils ne sont pas seulement parvenus à reproduire cette figure emblématique du cinéma, ils l’ont aussi effectuée avec beaucoup de grâce. Le roi de la soirée nous a ensuite offert un strip-tease au beau milieu du salon, pour le plus grand bonheur des femmes. Sean a même dû intervenir avant qu’il ne se débarrasse de son boxer. Enfin, des parties de bière-pong ont été organisées dans le jardin. Tucker et moi les avons toutes remportées, jusqu’à ce qu’il soit trop bourré pour viser les gobelets de nos adversaires.

À sa décharge, il a dû ingérer les verres d’alcool qui me revenaient de droit.

Il est près de cinq heures du matin quand j’observe Clarke venir à ma rencontre. Il s’immobilise en cours de route et lève le pied pour découvrir ce qu’il a écrasé sous sa semelle. Il reste comme hypnotisé par la pilule jaune fluo réduite en miettes, puis pose sur moi un regard ténébreux.

— Ça ne m’appartient pas, je le jure sur Draupnir{5} !

Il me croit, pourtant…

— Les gars ! nous interpelle Tucker. L’homme fort et beau que je suis a besoin de pioncer. Je fiche tout le monde à la porte ou vous poursuivez les réjouissances ?

— Vire-les, répond Clarke d’une humeur sombre.

Notre ami se tourne vers nos invités, place ses mains en coupe autour de sa bouche et s’écrie :

— OK, bande de naaazzzeeeees ! La fête est fiiiniiie, foutez le camp d’ici !

Malgré son articulation laborieuse due à son état d’ébriété avancé, l’ordre a pénétré toutes les oreilles. La musique initialement assourdissante est éteinte sans autre préambule et peu à peu, les étudiants évacuent les lieux. Ils partagent tous le même sourire. Ils sont satisfaits. Contentés.

— J’ai mis le grappin sur deux beaux gosses, quoiqu’un peu trop vieux à mon goût, m’informe Lola. Ils me ramènent sur le campus.

Ty affiche une moue contrariée et abat sa grosse patte sur le crâne de ma colocataire. Son âge est un sujet sensible, et l’alcool qu’il a ingurgité rend sa réalité encore plus douloureuse.

Dieux merci, ils peuvent compter sur Alec pour conduire. Lui n’a bu qu’une bière en début de soirée.

J’offre une accolade affectueuse à mes amis et les remercie d’avoir répondu présent. Clarke les salue à son tour d’un hochement de tête discret. Il rumine toujours cette histoire de drogue, ce qui me surprend quelque peu. Ce n’est pas son genre de ressasser les erreurs du passé qui n’ont pas eu grande incidence.

Nous observons les derniers étudiants prendre la porte, puis il tourne les talons et m’indique par-dessus son épaule :

— Je me charge de demander aux agents de sécurité d’effectuer une ronde, afin de s’assurer que personne ne s’attarde dans le coin.

Le boss va apprendre nos déboires, si ce n’est pas déjà fait. À présent, que son homme de main pénètre dans son bureau sans autorisation n’y changera rien. Au lever du soleil, toute la ville ne parlera plus que de la soirée publique organisée chez Carter Brown.

En attendant, je refuse de songer au châtiment que mon parrain nous infligera. Ce sera suffisamment douloureux sans que je daigne me torturer l’esprit en complément.

Set, Jesse et moi décidons d’inspecter la villa en vue de déloger des retardataires, s’il y en a. Étrangement, nous ne rencontrons aucun étudiant impétueux ou ivre mort. La seule présence entre ces murs est celle du gang.

Ils ont conscience qu’on ne s’attarde pas dans la tanière du loup. Jamais.

Les paupières rendues lourdes par la fatigue, je laisse les garçons border Tucker et regagne ma chambre.

Tout est si calme, c’en est presque déconcertant.

Je ferme la porte derrière moi et trouve Clarke planté devant la fenêtre, à observer le ciel. Sa posture me révèle qu’il n’est pas sur la défensive, néanmoins quelque chose le tracasse.

— C’est du passé, soufflé-je.

— Je sais, et j’ai compris tes raisons… Bon sang, tu…

Il porte une main à son visage et se frotte la mâchoire d’un geste nerveux. Je le rejoins et l’incite à se tourner vers moi, à me faire face.

— Dis-moi ce que tu ressens.

Bien qu’il ouvre la bouche, le silence s’éternise. C’est toujours aussi difficile pour lui de s’exprimer, de partager ses émotions.

Je l’encourage en entrelaçant nos doigts.

— Avant, ça me paraissait irréel, débute-t-il. Puisque je… Puisque je ne voyais pas le Mal de mes propres yeux, il n’existait pas. Ton sourire était si lumineux qu’il supplantait les ténèbres et ses méfaits. Puis tu l’as perdu, et durant ces quelques jours, j’ai pu constater l’existence de tes faiblesses. Dès lors, craindre pour ta vie est devenu une seconde nature chez moi. J’ai conscience que s’inquiéter pour son partenaire est on ne peut plus légitime, mais le fait est que ça va bien au-delà de la simple préoccupation. Je ne peux pas me fier à lui, Avalone ! C’est une torture !

Ses mots, que je ne comprends pas, ou sa mine affligeante éveillent ma méfiance. Je le dévisage, les sourcils froncés, et instaure une distance de sécurité entre nous, guidée par mon instinct de protection.

— Clarke, de quoi tu parles ?

Il soupire, ses épaules s’affaissent.

— Je parle de ta maladie, Avalone. De ton cœur. Je ne peux pas lui faire confiance. Jamais. Pas un instant. Il est d’une beauté rare et je l’aime… mais il est aussi mon pire ennemi.

J’ai un hoquet de surprise suivi d’une désagréable sensation de compression au niveau de la poitrine. Ce qui bat à l’intérieur, cette chose qui un jour m’arrachera à l’homme dont je suis amoureuse, est douloureux. En plongeant dans les iris verts du Devil’s Son, je comprends que son propre cœur, pourtant sain, l’est tout autant.

— Clarke, je…

— J’ai besoin de prendre l’air.

Il recule d’un pas, puis s’en va malgré lui.

— Tu reviens ? lui demandé-je, comme une supplique.

Il s’immobilise dans l’encadrement de la porte et pose sur moi un regard perplexe.

— Quoi ? Avalone, je… Bien sûr que oui, il n’est pas question de… Je vais juste prendre l’air, OK ?

Je hoche la tête, soulagée, et m’exprime à mon tour avant de perdre le peu d’assurance qu’il me reste :

— Je suis Avalone Arinson. Je suis déterminée, je suis entêtée, bienveillante, et je peux me montrer adorable comme exécrable. Je danse n’importe comment quand je me crois seule, je me brûle toujours la langue avec une boisson chaude et j’éprouve un amour inconditionnel pour les talons de douze centimètres ainsi que les manuels scolaires. J’ai une maladie, oui. En revanche, je ne suis en aucun cas la maladie. Elle ne définit pas qui je suis. Je compte bien vivre, parce que j’ai des choses à accomplir, et si je peux marquer l’histoire, je ne me gênerai pas !

Je me dérobe à sa vue et m’enferme dans la salle de bains, fébrile. Pendant un instant, j’ai replongé au centre de mes souvenirs, à cette époque où Nora et mes amis m’ont tourné le dos. Pendant un instant, j’ai cru que Clarke suivrait leurs traces par peur que je ne l’entraîne avec moi dans ma chute.

Non. Il ne m’abandonnerait pas…

Il a bien des défauts, mais il n’est pas lâche.

J’entre sous la douche et consens à ce que l’eau purifie mes pensées. Le passé est passé. Aujourd’hui, j’appartiens à une famille aimante, loyale, composée de personnes formidables qui ne me laisseront pas affronter ma fatalité seule.

Détendue malgré ce poids sur ma poitrine, je rejoins la pièce principale et me glisse sous les draps. J’appuie sur l’interrupteur au-dessus de ma tête, toutefois je ne cherche pas à m’endormir. Je n’y parviendrai pas tant que l’homme que j’aime ne me sera pas revenu.

Clarke ne tarde pas à réapparaître. La porte s’ouvre sur son torse nu, éclairé par la lumière du couloir et sur lequel perlent encore quelques gouttes d’eau. Lui aussi a pris une douche et, à voir sa peau rougie, elle a dû être brûlante.

Il ferme derrière lui, plongeant la chambre dans l’obscurité, après quoi le matelas s’affaisse sous son poids. Je compte en silence jusqu’à quatre, puis le Devil’s Son enroule un bras autour de ma taille et m’attire à lui. Je n’avais pas conscience d’avoir froid avant de retrouver la chaleur de son corps. Je crois qu’elle m’est devenue essentielle.

Ses lèvres effleurent mon épaule nue, puis l’embrassent.

— Je ne voulais pas être blessant.

— Tu as raison, Clarke. Mon cœur faiblit de jour en jour, c’est le principe même de l’insuffisance cardiaque. Je te demande seulement de ne pas me regarder de cette manière, comme si je possédais un compte à rebours en guise d’organe vital, OK ? Pas toi, s’il te plaît…

Il resserre un peu plus sa prise sur moi, avec ce désir de me protéger de mes propres défaillances.

— On dit que le mental joue sur la maladie. Le tien est fort, suffisamment pour te permettre de vivre plusieurs vies. C’est en lui que j’ai confiance et que je vais placer toutes mes espérances.

Émue, je roule sur le dos et lui souris. Le genre de sourire où transparaît le bonheur, celui que nulle tragédie ne peut effacer.

— Je suis heureuse, Clarke. Peu importe ce qu’il adviendra, je ne regretterai rien.

Il se crispe, et malgré l’absence d’éclairage, je le vois m’épingler d’un regard enténébré.

— Je t’interdis de sous-entendre que tu vas bientôt mourir.

Il ne l’accepte toujours pas, bien que ce soit mon sort. Un jour, il le comprendra, et j’espère que lui non plus ne regrettera rien de ce que nous avons partagé.

— Me lâcher en chemin, ce ne serait vraiment pas poli de ta part, marmonne-t-il.

J’éclate d’un rire bruyant où l’hilarité et la stupéfaction se côtoient. Clarke n’est pas du genre à plaisanter sur la mort, il déteste ça, pourtant ça lui est venu de manière si spontanée !

— Merde, c’est que tu peux être drôle quand tu veux !

Il me pince les côtes, sourire en coin, et je m’installe contre lui, la tête sur son épaule. Sa respiration régulière et ses caresses dans mes cheveux m’apaisent tandis que le sommeil me gagne peu à peu.

— Tu es au courant que Ty a des relations sexuelles ? chuchoté-je. Je l’ai aperçu quitter une chambre, tout débraillé.

Clarke me dévisage, quelque peu perplexe.

— Bah… oui ! C’est un homme qui a certains besoins, au même titre que nous autres.

— Super, je l’imagine en pleine action, à présent.

Râler me demanderait trop d’énergie, alors je peste intérieurement. Ty est un grand frère à mes yeux. Qu’il s’adonne à de tels exercices est inconcevable pour mon pauvre esprit innocent. C’est comme si on m’annonçait que Carter forniquait, ou mes parents ! C’est dégoûtant.

Clarke hausse un sourcil, mécontent.

— Tu l’imagines en train de baiser ?

Je comprends que ma réponse pourrait déclencher une catastrophe digne du Ragnarök. Je choisis donc mes mots avec soin :

— Tu te souviens de cette fois où tu as poussé les garçons à visualiser leur mère en train de s’envoyer en l’air, une image suffisamment répugnante pour ainsi les faire taire ?

Ses traits se détendent sans plus d’explications.

— OK, je vois. Bonne chance, maintenant que c’est imprimé dans ton esprit, tu vas avoir du mal à t’en débarrasser !

— Saleté !

Il rit et enfouit son visage tout contre mon cou.


3.

— AVALOOONEEEEEE !

Je me réveille en sursaut, le cœur battant à tout rompre. L’espoir que le rugissement de Carter soit tiré d’un cauchemar est réduit à néant lorsque Clarke se redresse, les yeux ensommeillés, et affiche une moue contrariée. Lui aussi l’a entendu retentir dans toute la villa.

Et merde ! Il n’était pas censé rentrer avant ce soir.

— Je savais que j’aurais dû faire mon testament il y a bien longtemps. Ce que je ne sais pas, en revanche, ce sont mes dernières volontés. Je crois que je n’en ai pas. Enfin, si. Invitez les scouts à mon enterrement, OK ? Wapiti jusque dans l’après-vie, c’est sacré.

Clarke se marre et retombe mollement sur son oreiller, confiant, voire indifférent aux conséquences de nos actes. Son attitude m’insuffle une dose de flegme. Je me répète que cette soirée en valait la peine, que je ne regrette rien.

Je m’extirpe des draps et enfile les premiers vêtements qui me passent sous la main. Comme si la pièce était minée, je me dirige vers la porte avec une prudence qui frôle le ridicule et l’entrouvre. Je jette un œil dans le couloir et aperçois les têtes des Devil’s Sons apparaître une à une à travers chaque embrasure. Marqués par la fatigue, nous nous observons en manifestant une certaine appréhension. Nous savons que nous allons nous en prendre plein la figure, plus qu’on a pu l’imaginer, pour la simple et bonne raison que la villa est un champ de bataille. Sans compter cette odeur nauséabonde d’alcool et de transpiration.

Par tous les dieux, Carter ne devait pas rentrer avant ce soir !

— On s’est fait griller ! se réjouit Tucker.

Il est facile pour lui de s’amuser de la situation, puisqu’il ne sera plus en ville à la nuit tombée. Nous, en revanche, nous allons subir les foudres du boss jour après jour. Il ne va pas nous pardonner aisément, c’est une certitude.

Je quitte ma chambre et m’aventure dans le couloir, talonnée par les garçons. Personne ne prononce un mot. Je crois que chacun de nous tente de se préparer à ce qui va suivre. Nous allons passer un très, très mauvais quart d’heure.

Je débouche sur l’entrée et découvre Carter, vêtu de son éternel costume de haute couture. Si, d’habitude, il semble dans son élément, à présent il fait tache dans le décor. Tout n’est que chaos autour de lui. Il capture mon regard et déverse une rage démesurée à travers ce contact visuel.

— C’EST QUOI CE PUTAIN DE BORDEL ?

Tandis que je me replie sur moi-même, une grimace de douleur tord le visage des Devil’s Sons.

Gueule de bois et éclats de voix ne font pas bon ménage.

Carter est submergé par la colère. Il souffle bruyamment, prêt à charger comme un taureau.

J’en viens à me demander s’il a découvert le pot aux roses via la retransmission des caméras de surveillance – d’où son retour prématuré – ou s’il a pris conscience de notre abus de confiance à l’instant.

— Tu nous as autorisés à inviter quelques amis…

— Quelques amis ? Quelques amis ?!

Un rire mauvais, dangereux, secoue ses épaules. Mon instinct de survie me pousse à reculer, je bute contre le torse de Clarke.

— Tu veux me faire croire qu’une poignée de personnes laissent derrière elles un tel foutoir, Avalone ?

Il désigne l’espace qui nous entoure, puis pointe un doigt accusateur en direction du salon. C’est avec horreur que je constate à la lumière du jour que les fumigènes ont déposé de fines particules de poussière colorée sur chaque surface, y compris sur les murs et le plafond. Des gobelets en grande quantité jonchent le sol maculé d’un liquide suspect et poisseux. Bouteilles vides, préservatifs, mégots, sous-vêtements, traces de boue… Aucun mètre carré n’a été épargné. Je crois même apercevoir des boules de geisha sous la table basse et une flaque de sang séché près de la porte-fenêtre.

Et dire qu’il n’a pas encore noté l’état désastreux de la cuisine et du jardin…

— Nous avons transféré les objets de valeur dans ta chambre, laquelle est demeurée close, tout comme ton bureau. Pour ce qui est du reste… marmonné-je en balayant les lieux d’un geste vague, je vais nettoyer.

— J’ESPÈRE BIEN !

Carter fulmine. Je sens que ses poings le démangent, il aimerait cogner sur quelques gueules.

Tucker frappe dans ses mains et s’exclame :

— On commence par un petit café et on se met au travail !

— Sers-toi une tasse de café et je te promets que tu l’avaleras, mais pas par la bouche, c’est certain ! le menace le boss.

L’image qui s’offre à notre imagination nous tire des moues dégoûtées.

Je m’apprête à me diriger vers la cuisine afin de m’équiper, quand j’aperçois le mur de l’entrée, initialement blanc, taché d’un liquide ambré à l’odeur agressive.

— Vous allez frotter si fort que pendant une semaine, plus aucun de vous n’aura la force de se branler ! surenchérit Carter, furibond.

Nous ne faisons pas les malins lorsque nous nous procurons le matériel nécessaire pour rendre cette villa comme neuve.

Armés de sacs-poubelle, nous commençons par débarrasser les sols des détritus. Quelques-uns collent au marbre, la mixture d’alcool et de fluides non identifiés agit telle de la glue. J’en ai des haut-le-cœur.

— AVALOOONEEEEEE !

Certains d’entre nous sursautent, les autres grincent des dents et jurent. Je fais partie de la seconde catégorie.

Nos regards convergent vers le jardin, à l’endroit où est posté le boss. Un étudiant est étendu sur la pelouse, non loin de lui, et ronfle paisiblement.

Si l’envie de rire me prend, elle disparaît bien vite. Carter baisse sa braguette et sort son engin reproducteur. Dieux merci, l’encadrement de la porte-fenêtre le dissimule, néanmoins je peux observer son jet d’urine former un arc, puis s’écouler sur le front du pauvre homme endormi.

Set émet un bruit de gorge évocateur, au plus grand malheur de Tucker et de son réflexe nauséeux, tandis que l’étudiant gesticule dans son sommeil. Il s’essuie le visage, entrouvre les lèvres à travers lesquelles ruisselle un mince filet de pisse, et se réveille enfin.

Il louche sur le sexe dressé au-dessus de lui, puis la colère et la répulsion effacent de ses traits la moindre trace de fatigue. Il bondit sur ses pieds et dévisage, les yeux écarquillés, mon parrain en train de ranger son matériel.

— Fils de…

Il n’a pas le temps d’aller au bout de son insulte qu’il se retrouve braqué par une arme.

— Fils de quoi ? l’interroge Carter, menaçant.

Avec logique, la victime identifie l’homme qui se tient devant lui comme étant le chef de gang reconnu et pâlit à vue d’œil. Il tente de se dérober au pistolet, mais trébuche et tombe à la renverse. La peur lui noue les entrailles, son corps tremble en conséquence.

— Déso… désolé. Je… je vais y aller. Je… La sortie… J’y vais.

— Fais donc ça, et passe par la maison. Ces abrutis méritent de nettoyer la pisse que tu sèmeras sur ton chemin.

L’étudiant hoche la tête de manière frénétique avant de prendre une impulsion et de s’éloigner à toute allure. Il dérape sur le marbre graisseux du salon, recouvre son équilibre en se raccrochant à Set et déguerpit aussi vite que ses jambes le lui permettent.

Le Devil’s Son s’est pétrifié à son contact, il n’a pas bougé depuis. Je remarque alors son bras mouillé qui luit d’urine. Il perd en couleur et ne tarde pas à émettre de nouveaux bruits de gorge. Il tente de s’essuyer contre Sean qui lui retourne un crochet du droit, et voilà qu’il s’effondre à genoux avant de vider son estomac. Tucker, réceptif à ce genre de désagrément et prédisposé au rejet, le suit dans la seconde.

Les garçons et moi poussons des exclamations de dégoût. Nous désertons en hâte le salon, chassés par la forte et désagréable odeur de vomi, et refusons d’y remettre les pieds tant que les deux hommes au cœur mal accroché n’auront pas nettoyé derrière eux.

 

La lune illumine le ciel lorsque nous quittons la propriété, épuisés et courbaturés. Cela dit, notre travail a payé : la villa brille de mille feux, même les murs ont retrouvé leur blancheur d’antan.

On aurait pu croire que ce grand ménage serait le moment le plus éprouvant de notre journée, mais le pire restait encore à venir.

Nous rejoignons l’appartement dans lequel Tucker a passé ses nuits ces dernières années. L’appartement qui a recueilli ses rires, qui l’a vu mûrir, s’épanouir.

Dans une ambiance maussade, nous aidons notre ami à faire ses valises. Seul le bruit des placards qu’on ouvre et des cintres qui s’entrechoquent dénature le silence. Ma poitrine est douloureuse, dans mes yeux s’accumulent les larmes.

— Bon, bah, c’est l’heure d’y aller, murmure Tucker en fermant son troisième et ultime bagage.

Il s’apprête à passer la porte de sa chambre, mais je ne peux me résoudre à le laisser partir de cette façon. J’ai besoin de lui offrir des au revoir dignes de ce nom. Parce qu’il le mérite. Parce qu’il est un ami sur lequel on peut toujours compter, peu importent les circonstances. C’est une bonne personne, son cœur est d’or. Et je l’aime d’un amour inconditionnel.

— Ne fais pas un pas de plus !

Tucker s’immobilise, puis pivote sur ses jambes. Il hausse un sourcil interrogateur à mon attention, alors que l’espoir s’éveille dans ses prunelles. Lui aussi a besoin de davantage.

— Tu ne peux pas t’en aller sans fioritures ! Reviens là !

Il obtempère, docile, et peut-être même reconnaissant.

— Justin, à quel souvenir songes-tu quand tu vois Tucker prêt à quitter la ville ? le questionné-je.

Il étudie son meilleur ami et un sourire fleurit sur ses lèvres.

— Lors des journées portes ouvertes de l’Université du Michigan, j’ai pas mal traîné dans le coin pour me familiariser avec ce qui allait être mon futur. Six mois plus tard, je devais faire partie de la nouvelle génération d’étudiants à côtoyer les lieux, si tant est que mon dossier fût accepté. Un soir, j’ai donc expérimenté le Degenerate Bar. Accoudé au comptoir, je passais commande lorsqu’un inconnu s’est installé à mes côtés. Il fixait ce groupe de mecs, les Devil’s Sons, dont j’avais appris le nom et l’activité en début de semaine. C’est alors qu’il m’a dit : « Ces types ont la classe. Si j’étais gay, je me serais tapé Taylor. Je suis même persuadé qu’avec quelques coups dans le nez, je pourrais me la jouer hétéro curieux, rien que pour lui. Au fait, moi, c’est Tucker Ross ! »

Aux prémices de l’hilarité, j’observe Clarke gonfler ses poumons d’air. Il croise les bras sur son torse et pose un regard espiègle sur son frère d’armes.

— Tu veux m’enfiler, Tuck ?

— Ce n’était qu’une envie passagère.

Un fou rire incontrôlable s’empare de chacun de nous, bien que ça n’étonne personne. Il est le genre d’homme à pouvoir dire ou faire tout ce qui lui traverse l’esprit sans jamais paraître déroutant. Je suppose qu’il le doit à ce qu’il dégage, une sorte de charisme attendrissant.

Satisfaits par la tournure des évènements, nous nous installons sur le lit et tout autour.

— À toi, Set.

— Je pense à son intégration dans le gang. Il était tout excité à l’idée de rencontrer le patron. Il nous a suivis jusqu’à la villa et s’est jeté sur Carter. Il l’a serré contre lui. Sans surprise, il a été rejeté, s’est reçu une claque à l’arrière du crâne et s’est vu traiter d’abruti. Touché dans son ego, Tucker s’est énervé et a cru bon de remettre l’église au milieu du village : « C’est vous qui avez besoin de moi, et non l’inverse, vieille branche ! » Il a ensuite demandé au boss de lui servir une bière.

Les garçons connaissent l’histoire, ils ont assisté à la scène, pourtant ils s’esclaffent comme s’ils la vivaient pour la toute première fois.

— Un mot de la part de Carter et le Devil’s Son en devenir a goûté au coup de poing légendaire de Clarke. Il s’est relevé, le visage en sang et, en dépit de tout sens commun, a dit quelque chose comme : « Je vous aime bien, Cartou. Je vais considérer votre offre et je vous appelle dans la soirée. » Il a encaissé un second coup et a enfin courbé l’échine. Il n’avait pas le choix. Clarke lui avait déjà ouvert la tête sur une dizaine de centimètres, seul un fou aurait persisté dans son comportement. Tucker a donc fait connaissance avec Ethan l’heure suivante, puisqu’il a été raccommodé à vif. Quand ses hurlements dramatiques ont déchiré le ciel, nous nous sommes demandé si Carter n’avait pas fait erreur sur la marchandise.

Mon rire est tel que je dois essuyer mes joues détrempées. Pauvre Tucker, son initiation a été éprouvante et haute en émotions !

— Set et moi l’avons accompagné chez le tatoueur afin de le marquer et d’officialiser son appartenance au gang, relate Clarke. Et puisque vous connaissez tous son seuil de tolérance à la douleur, vous imaginez bien la pénibilité de cette étape cruciale. Tucker a crié avant même que l’aiguille de Jo n’atteigne sa peau. Ce dernier, dubitatif, m’a alors demandé si nous étions certains du choix de notre nouvelle recrue. Nouvelle recrue qui s’est mise en colère et lui a ordonné de s’y mettre, au risque d’accueillir son poing dans son cul. Le tatoueur a obtempéré et le tout jeune Devil’s Son s’est évanoui. Il a émergé à la fin de la séance, a constaté la présence de l’inscription sur son torse encore rouge et s’est exclamé qu’avec cette merde sur son corps, il ne pouvait plus espérer sauver ses fesses si les flics venaient à nous choper. J’ai posé la main sur son épaule et lui ai récité :

— « Devil’s un jour, Devil’s toujours », murmure l’intéressé, nostalgique.

— Il m’a dévisagé, les yeux plissés, et a lâché : « Moyen le slogan, ça donne le sentiment d’avoir intégré une secte de laquelle on ne peut s’échapper ! » Lorsque je lui ai répondu que c’était tout comme, il s’est affolé et m’a demandé si je plaisantais. Je lui ai affirmé que de lui-même, il ne voudrait plus jamais quitter le gang. Il a rétorqué qu’on en reparlerait dans quelques mois, puis s’est levé de sa chaise et s’est de nouveau évanoui.

La chute de l’histoire est magistrale. Je suis émerveillée par ce que renferment les mémoires des garçons. Tant d’années à se côtoyer, et tout autant de souvenirs à se remémorer.

— Eh bien, en ce qui me concerne, poursuit Sean, je songe au jour où Tucker a mis le feu à la cuisine de Marie.

Nos rires éclatent dans la pièce, aussi puissants que le tonnerre dans le ciel. J’aurais donné cher pour voir ça… Cette adorable femme a dû s’arracher les cheveux.

— Néanmoins, je préfère évoquer la fois où Carter a pris la décision de virer Clarke des Devil’s Sons en raison de ses accès de violence. Il était résolu, inflexible, mais le discours que Tucker lui a tenu a changé la donne : « Ce n’est pas ce que tu essaies de nous enseigner depuis le premier jour ? Notre gang est constitué de personnalités diverses qui, ensemble, unies, forment un équilibre ! Nous ne pouvons pas soustraire un élément par la force sans que tout s’effondre ! Nous sommes une famille, et à mes yeux, ce terme signifie que l’on ne doit pas rejeter l’un de ses membres pour ses faiblesses. Nous devons composer avec et en tirer le meilleur. Ce n’est qu’en agissant de la sorte que nous nous élevons les uns les autres ! Tu as exploité la violence de Clarke et ce, à de nombreuses reprises. En contrepartie, tu te dois d’accepter que, parfois, elle te cause du tort. Jouer avec le feu, c’est prendre le risque de subir un retour de flammes, et tu le sais. »

Fiers d’avoir un homme tel que Tucker dans nos vies, nous le couvons tous, sans exception, d’un tendre regard. Et cet abruti en profite : il bombe le torse et mime une courbette. Il reprend toutefois un air mesuré lorsque Clarke pose la main sur son épaule et exerce une légère pression, signe indéniable de sa reconnaissance éternelle.

— J’aimerais parler du jour où nous avons appris l’existence d’Avalone, intervient Jesse. Carter nous a confié ses projets la concernant, et le moins que l’on puisse dire, c’est que Tucker n’était pas à l’aise avec toutes ces machinations. Il se sentait coupable rien qu’à l’idée de devoir l’approcher à dessein. Ce type est bien des choses, mais la manipulation n’est pas dans sa nature. Il a alors décrété que si elle n’était pas un démon, son affection envers elle serait sincère, quoi qu’en dise le boss. Puis l’université a ouvert ses portes pour une nouvelle année et nous avons croisé la fille Arinson. Chaque soir durant la première semaine, nous nous sommes tenus informés des différents échanges qu’aurait eus l’un d’entre nous avec elle. Clarke se montrait vague, voire secret, mais Tucker l’a eu à l’usure. Il est parvenu à lui soutirer un renseignement, ou plus précisément, l’une des insultes qu’Avalone avait proférées à son encontre, puis s’est exclamé : « Merde ! C’est indéniablement un démon ! Cela dit, depuis sa rencontre, j’ai revu mon jugement sur ces spécimens. J’ai envie de l’adopter ! » Nous pénétrions, à cet instant, sur un territoire ennemi pour réaliser une vente d’œuvre d’art, alors Clarke lui a ordonné de la fermer. Un abruti de guetteur qui n’a, de toute évidence, pas été averti de notre venue nous a repérés et a ouvert le feu. Tucker s’était mis à l’abri lorsqu’il a détecté dans la zone de tir la présence d’un SDF, pétrifié de peur. Il a quitté sa planque pour escorter l’individu vers un endroit sûr. Une balle a fusé droit sur eux, et notre frère a fait usage de son propre corps comme bouclier. Ainsi, le projectile s’est logé dans son épaule, plutôt que d’atteindre le cœur du SDF.

Émotion, hilarité, horreur et respect. Cette histoire m’a conduite sur des montagnes russes. J’oublie parfois à quel point cet univers est sanglant, néanmoins je garderai la foi aussi longtemps que des hommes pareils aux Devil’s Sons existeront.

Sourire aux lèvres, Tucker effleure inconsciemment sa blessure cicatrisée. Il faut du courage pour accomplir ce genre d’exploit, et tout autant de considération pour la nature humaine.

Nous émergeons de ce récit et l’attention se porte sur moi. C’est à mon tour de prendre la parole, je suis la dernière sur la liste. Le souvenir qui accapare mes pensées date de la veille, et j’ai promis de garder le silence. Peut-être qu’un jour, Tucker m’autorisera à le partager, mais pour l’heure, je préfère me soustraire à ma propre initiative.

J’échange un regard compréhensif avec le concerné et conclus :

— Une prochaine fois.

Nous nous laissons bercer par la nostalgie de notre passé commun. Les au revoir sont tout près, et nous n’avons plus aucune excuse pour suspendre le temps. L’un des garçons se redresse et les autres suivent. Ils s’observent, penauds, sans trop savoir comment se comporter. 

Je soupire.

— Seuls les dieux savent à quel point je vous aime, néanmoins ce que vous pouvez être cons !

Les bras ballants, ces idiots s’interrogent sur ce qui peut bien leur valoir cette insulte.

— Embrassez-vous ! m’exclamé-je.

Ils pouffent de rire, certains affichent des moues dubitatives, comme si ce concept leur paraissait inconcevable. Je prends alors les choses en main et les pousse les uns vers les autres. Avec un peu de persévérance, et quelques menaces à peine voilées, je parviens à obtenir le tableau souhaité : ainsi regroupés et enlacés, ils forment un noyau.

Attendrie, je les contemple, jusqu’à ce que Sean m’attire à eux afin que je puisse profiter moi aussi de la chaleur de cette étreinte.

Nous nous séparons, le cœur lourd, puis Tucker extrait son arme de la ceinture de son jean. Il l’observe un moment, avant de la tendre à Clarke. Ce dernier n’esquisse pas le moindre geste, il ne s’en empare pas.

— Garde-la, on ne sait jamais. Carter comprendra.

Le Devil’s hoche la tête, soulagé, pour la simple raison qu’à ses yeux, ce pistolet a une valeur sentimentale.

Les garçons empoignent ses valises et ensemble, nous quittons l’appartement. Nous rejoignons la voiture garée sur le parking, où la maman de Tucker attend son fils.

Les bagages sont chargés, notre ami prend un instant pour admirer la veste en cuir à l’effigie du gang qu’il tient entre ses doigts crispés. Il cligne des paupières à plusieurs reprises, dans l’espoir de chasser son émotivité, et dépose avec soin le vêtement au fond du coffre. Lorsqu’il claque la portière, le bruit qui retentit résonne en moi comme celui d’un livre que l’on referme une fois la dernière page tournée. 

Ma gorge se noue, j’en souffre physiquement.

Tucker s’approche de nous, les mains au fond de ses poches, et s’immobilise à une certaine distance. Distance instaurée que je perçois d’un mauvais œil. Il est toujours là, pourtant il se tient éloigné, comme pour se familiariser avec l’isolement qui pèsera sur sa poitrine le lendemain.

— Je te préviens, Ava, si tu verses une larme, je vais me remettre à chialer.

Je m’esclaffe et ravale mes sanglots malgré ma vulnérabilité exacerbée.

Ce ne sont pas des adieux. Cela dit, ça me fait tout aussi mal.

— Promis, je ne pleurerai pas.

Son tendre sourire m’appelle à lui. Je réduis l’écart entre nous et m’octroie le droit de m’offrir une dernière étreinte. J’en profite pour imprimer chacune de ses caractéristiques dans mon esprit. La force de sa poigne, le moule de son corps contre le mien, l’énergie qu’il dégage, son odeur douce et boisée…

Tucker prend mon visage entre ses paumes et caresse ma joue de la pulpe de son pouce.

— Fais attention à toi, OK ? Ne laisse pas la noirceur de notre univers souiller ton âme.

— C’est promis. Quant à toi, reviens-nous en un seul morceau.

Il affiche un rictus qui ne me rassure guère, mais qui a le don de m’arracher un rire. Enfin, il dépose sur mon front un baiser chargé d’affection et me libère. À contrecœur, je recule d’un pas, puis d’un autre, et retrouve ma place aux côtés des Devil’s Sons.

Si seulement la vie pouvait être mieux faite, il n’y aurait que des routes parallèles sur lesquelles filer dans la même direction.

Alors que l’heure de nous séparer semble venue, Clarke lance un trousseau de clés à notre ami. Tucker le réceptionne, intrigué.

— Le boss m’a demandé de te remettre ça.

— La Harley ?

— C’est ta moto. Elle t’appartient.

Ses yeux s’écarquillent et le plus éblouissant des sourires étire ses lèvres.

— C’est pas vrai ! s’exclame-t-il, fou de joie.

Il jette un regard en direction de sa maman et agite son trésor afin de partager son bonheur avec elle. Elle hoche la tête, sensible à son bien-être, et son fils se précipite sur le coffre de la voiture. Il en extirpe la veste et la revêt, tout en recouvrant sa confiance à toute épreuve.

C’est surprenant qu’un bout de cuir floqué puisse exercer un tel pouvoir sur le mental.

Heureux comme un môme, Tucker court jusqu’à sa bécane et l’enjambe. Il met le contact, puis fait rugir le moteur en riant aux éclats. Il ne contient pas son euphorie, à notre plus grande satisfaction. C’est tout ce à quoi nous voulons assister. Malheureusement, la réalité le rattrape : il emporte avec lui la Harley, mais pas les Devil’s Sons. Ses épaules s’affaissent, sa lèvre inférieure commence à trembler.

— Je vous aime…

— Nous aussi, répond Justin, au bord de la rupture.

La tristesse de la situation n’épargne personne. Ce serait sans doute plus facile si notre ami quittait la ville, insouciant, l’esprit tranquille. Dans ces circonstances, notre peine serait tolérable, ou du moins domptable. Nous ne désirons que son bonheur, après tout. Mais le fait est que Tucker part à regret.

Il inspire profondément, se redresse et nous offre un ultime sourire.

— Devil’s un jour…

— … Devil’s toujours, déclarons-nous en chœur.

Ce sont les mots de trop. Sans plus pouvoir réprimer mes émotions, j’éclate en sanglots.

— Ava, tu m’avais promis !

Je tente de sécher mes joues, et voilà que sur le beau visage du biker dégoulinent de grosses larmes de tristesse semblables aux miennes.

Et lui m’avait prévenue…

— Ne m’oubliez pas, et guettez l’horizon…

Sur ce, il démarre au quart de tour et s’engage sur la route, bientôt suivi par sa maman. Il s’éloigne en direction du Massachusetts, emportant avec lui un morceau de nos cœurs brisés.

Le regard fixé au loin, là où Tucker a disparu, je pleure en silence. Clarke m’attire contre lui et nous demeurons tous les six sur place, plongés dans un profond mutisme, parce que parler reviendrait à mettre fin à ce moment. Et mettre fin à ce moment, ce serait laisser Tucker derrière nous, officiellement. Aucun de nous n’est prêt à ça.

 

Allongée sur mon lit, je regarde N’oublie Jamais pour la trente-sixième fois, en compagnie de Lola. Je n’ai pas rechigné quand elle m’a soumis cette idée, étant donné que j’avais déjà envie de pleurer. 

Nous sommes tous un peu maussades depuis le départ de Tucker, alors j’ai préféré me réfugier dans ma chambre universitaire. Les garçons partagent ma tristesse, mais se montrent pudiques quant à l’expression de leurs sentiments, voire embarrassés, tandis que ma meilleure amie a sorti le pot de glace et m’enlace de cette façon réconfortante dont j’avais besoin sans même le savoir.

Mon téléphone, égaré quelque part sur la couette, sonne. Je le cherche à l’aveugle avant de renoncer à mettre la main dessus dans ces conditions. J’allume la lumière et trouve l’objet coupable de ce vacarme abandonné à mes pieds. L’écran affiche Trip Boy, le surnom de Ty.

Son appel à cette heure tardive fait naître en moi un mauvais pressentiment. Les jambes engourdies par un profond malaise, je me dirige par anticipation vers mes chaussures et décroche.

— Avalone.

Sa voix dépourvue de vie est aussi renversante que le déclin de l’astre solaire.

Mes muscles se raidissent tant que mon corps en est paralysé.

— Elle… elle ne passera pas la nuit.

Je savais que ce jour arriverait, je ne croyais pas au miracle. Malgré cela, j’ai l’impression que l’Yggdrasil me tombe sur la tête.

Élisa…

— Je suis là dans quinze minutes.

Je raccroche et m’abandonne à l’urgence qui dicte chacun de mes mouvements. Je me chausse tout en suppliant Lola de se préparer, puis me jette sur le premier pull que j’aperçois – celui de Clarke. Pour la seconde fois de la journée, des larmes s’accumulent dans mes yeux à l’idée qu’une si belle personne s’apprête à disparaître de nos vies.

Soudain, je perds mon sang-froid. Je ne suis plus en capacité de former des pensées cohérentes. Dès lors, ma colocataire prend le contrôle de la situation. Elle entrelace nos doigts et, ensemble, nous quittons notre chambre au pas de course. Elle manque de se casser la figure entre deux escaliers et je frôle l’arrêt cardiaque, mais nous ne ralentissons pas pour autant. Nous traversons le parking et montons à bord du 4x4, bientôt démarré par Lola. Elle enclenche la marche arrière pendant que je téléphone à Carter, dans tous mes états. Il s’efforce de me rassurer, en vain. Il se contente donc de me promettre d’arriver au plus vite et met fin à la communication.

Ma meilleure amie grille les feux rouges. Elle ne connaît que très peu les jumeaux et n’a jamais eu l’occasion de rencontrer leur mère. En revanche, elle sait à quel point ils comptent à mes yeux, et ça lui suffit pour risquer un retrait de permis.

Le trajet me paraît être d’une longueur infinie. Je supplie Lola d’accélérer, revendiquant haut et fort ma responsabilité auprès des frères Liner :

— Je devrais déjà y être, je me suis engagée à les épauler !

Bien que je sois submergée par l’angoisse, l’impuissance ne m’a pas encore enchaînée. Ce n’est qu’un maigre réconfort auquel je me raccroche, mais je prie les dieux de maintenir Élisa en vie jusqu’à ce que j’arrive. Je prie Hell{6} de patienter jusqu’à ce que les Arinson rejoignent leur amie, afin qu’ils puissent contribuer à ce qu’elle parte en paix. Cette femme mérite de rendre son dernier souffle entourée de tous ceux qui ont un jour fait son bonheur.

Mon pilote enfonce la pédale des freins, les pneus crissent. Une vague odeur de caoutchouc brûlé s’infiltre dans mes narines lorsque je bondis hors du véhicule. Je n’ai pas le temps d’attendre que Lola trouve une place de parking. Je me précipite à l’intérieur de l’hôpital, la respiration saccadée.

— Mademoiselle, vous êtes blessée ?

Je fais abstraction du personnel inquisiteur et cours en direction de l’ascenseur dans lequel je m’engouffre, frémissante de la tête aux pieds.

— Vite, vite, vite !

J’appuie sur le bouton du troisième étage à plusieurs reprises, comme si ça allait accélérer mon ascension.

Après un temps infini, les portes s’ouvrent sur… une lamentation sonore, si déchirante qu’elle n’est soumise à aucune loi de l’univers. 

Elle transperce les murs les plus épais, se répercute dans le ciel, traverse les neuf mondes et déclenche un tremblement de terre au centre des galeries souterraines de Helheim. Du moins, c’est l’impression que j’ai, tant elle m’atteint avec puissance. 

Les battements de mon cœur explosent dans mes tympans, bientôt façonnés par la terreur en un rugissement implorant : « Non ! »

Je sors de la cage d’ascenseur et me précipite droit vers la source de cette souffrance qui ne peut appartenir qu’à une personne. 

La vue brouillée par un rideau de larmes, j’échoue à me repérer dans ce dédale de couloirs. Je cligne des paupières et libère mes yeux de cette accumulation d’eau pour découvrir que je me suis égarée. C’est alors qu’un second hurlement m’atteint et me conduit jusqu’à Ty. 

Je le trouve effondré contre le mur, recroquevillé sur lui-même. Ses geignements et sa respiration chaotique témoignent d’une douleur sans précédent. Il suffoque et ne parvient pas à se dépêtrer de cette masse invisible qui lui comprime la poitrine.

Par tous les dieux, Élisa…

Son regard rencontre le mien et j’assiste avec impuissance au supplice de son âme. Elle est là, au fond de ses iris, et se démène pour survivre à la cruauté de l’existence.

— Avalone… Elle est… Ma maman, elle est… elle est morte.

Un sanglot secoue mes épaules. Je sens mes jambes faiblir sous le poids de cette accablante réalité. 

Je chancelle jusqu’à Ty et m’effondre à ses côtés. Il se réfugie dans mes bras et m’enlace avec force, comme si j’étais la seule ancre à pouvoir le maintenir hors de portée des ténèbres.

Je nous fais basculer d’avant en arrière, le berçant comme je le peux. Si seulement il existait des mots magiques capables de terrasser la douleur, je les lui réciterais un millier de fois.

— Elle est morte, putain… ELLE EST MORTE !

Il crie, la voix rendue rauque par le chagrin. Le Ty que je connaissais, fort, fier et à la joie de vivre inébranlable, est brisé. Brisé par la perte de sa maman.

Je ferme mes jambes autour de lui et le cajole. Je souhaite plus que tout au monde lui voler sa peine pour qu’il puisse ne serait-ce qu’avaler une bouffée d’air.

Je n’en reviens pas qu’Élisa soit décédée. Comment peut-on être en vie, puis disparaître la seconde d’après en laissant une enveloppe charnelle vide derrière soi ? La mort est si rudimentaire, d’une sobriété rageante.

— C’est fini… Je ne verrai plus jamais ma maman. Elle est partie…

Son corps est parcouru de tremblements, ses larmes sont intarissables. Il pleure. Il hurle. Il agonise.

Avant ce soir, je n’étais pas certaine de connaître le son que produit un cœur en se brisant. À présent, je crains qu’il ne hante mon esprit jusqu’à la fin de mes jours.

Je ravale la boule qui obstrue ma gorge et lui murmure :

— Elle a rejoint les ancêtres. Ta mère veillera sur vous aussi longtemps que vous vivrez, et nous l’honorerons tous aussi longtemps que nous vivrons. Nous ne l’oublierons pas, je te promets.

Le nez enfoui dans le creux de mon cou, Ty raffermit sa prise autour de mon corps, puis…

— MAMAN !

Je ferme les paupières, terrassée par la douleur d’Alec.

Par tous les dieux, il n’a pas pu lui dire au revoir…

Ty et moi l’observons courir dans notre direction, anéantis par l’espoir qui illumine ses prunelles. Il croit encore pouvoir arriver à temps. C’est alors qu’il nous aperçoit, étendus sur le sol du couloir, et qu’il lit l’affreuse nouvelle sur nos visages. 

Tandis que l’âme de son frère se bat à chaque seconde pour surmonter cette épreuve, celle d’Alec succombe instantanément. C’est comme s’il était… sans vie.

— Non, souffle-t-il d’une voix dénuée de timbre.

Il titube sur les derniers mètres qui le séparent de la chambre de sa mère et constate de ses propres yeux la triste réalité. Le corps inerte de la femme qui l’a mis au monde ébranle son univers. 

Ses jambes défaillent, il tombe lourdement contre la porte et se laisse glisser le long du chambranle. Ainsi ramassé sur lui-même, il expire un cri de détresse, tout en tirant sur ses cheveux dans l’unique but de se faire du mal.

Dévastée par cette vision cauchemardesque, j’aide Ty à sortir de sa torpeur et nous nous traînons jusqu’à son frère que nous enlaçons.

— Évacue ce trop-plein d’émotions, lui intime mon compagnon de route.

La seconde suivante, le hurlement d’Alec se répercute entre les murs et réduit en charpie le cœur de chaque personne présente à cet étage. 

Je prends conscience que je me mords la lèvre seulement lorsque le goût métallique du sang envahit mon palais. La souffrance des garçons, inégalable, pourrait causer ma perte si je ne luttais pas à ce point contre l’empathie démesurée dont je fais preuve envers ceux que j’aime. J’ai la folle envie de parcourir les mondes afin de leur ramener leur maman, rien que pour chasser la peine qui les dévore. Les dieux me déclareraient probablement la guerre – après tout, il y a un certain équilibre à maintenir, mais je jure que si j’avais une carte de l’Yggdrasil, je marcherais en direction de Helheim.

Des bruits de pas précipités retentissent et les Arinson surgissent à l’angle du couloir. Une fois encore, aucun mot n’est nécessaire. L’évidence s’impose à eux quand ils constatent notre état déplorable.

Élisa est morte.

Morte.

— Odin Tout-Puissant, couine ma mère en plaquant ses mains contre sa bouche.

Elle se réfugie dans les bras de mon père, les yeux peuplés de larmes. Carter clôt les siens, puis baisse le visage, affligé.

Le personnel médical choisit ce moment précis pour se présenter à nous. Il évoque la préparation du corps pour son transfert vers une chambre funéraire. C’est alors que les frères Liner, aveuglés par le chagrin, bondissent sur leurs pieds et agressent les infirmiers. Mon parrain s’interpose et accule Alec contre le mur tandis que Mike se charge de Ty. Les garçons se débattent, incapables d’accepter que leur mère leur soit retirée, cependant les Arinson tiennent bon et finissent par les enlacer. Ils leur murmurent toutes sortes de paroles à l’effet apaisant, des promesses sur le respect de nos traditions et les dernières volontés d’Élisa. Les muscles des jumeaux se relâchent peu à peu et leur colère s’amenuise pour laisser le champ libre à une peine infinie. Ce ne sont plus deux hommes qui nous font face, ce sont deux enfants anéantis par la perte de leur maman.

La tension retombe, Carter et Mike les libèrent prudemment.

— Soyons à ses côtés. Il n’est pas trop tard, déclare le chef de gang.

Alec, rongé par les regrets, acquiesce et ensemble, nous pénétrons dans la chambre.

Étendue sur son lit, Élisa semble dormir à poings fermés. Ses traits sont lumineux, elle a l’air paisible, comme si elle avait accueilli la mort en ayant la conscience tranquille.

J’effleure sa main encore chaude.

Tu m’as fait don de sages conseils que je tâcherai de garder en mémoire. Merci. Tu peux à présent te reposer, je te promets de veiller sur tes fils.

Je m’éloigne tristement, puis détourne le regard lorsque les garçons embrassent leur mère pour la dernière fois. C’est sans aucun doute la scène la plus déchirante à laquelle j’ai pu assister. Tant de larmes, tant de chagrin. Bons dieux…

Enfin, les jumeaux s’écartent et autorisent les infirmiers à s’occuper de cet être qui leur est cher, si cher… Je les attire contre le mur et nous nous y laissons glisser, de même que les Arinson. Le personnel médical débranche les machines et s’affaire autour du corps. Chacun des bruits qu’ils émettent est étouffé par nos pleurs.

C’est fini… Élisa nous a quittés. Elle traverse en ce moment même Gjallarbrú, le pont qui la conduira à Helheim, le monde des morts.

Les Devil’s Sons – certainement prévenus par le boss – ainsi que Lola s’introduisent dans la pièce et nous rejoignent en silence, les mines sombres. Bien que l’atmosphère soit irrespirable, ils s’installent à nos côtés pour soutenir les jumeaux. Après tout, Devil’s un jour, Devil’s toujours. Pour le meilleur et pour le pire.

La voix tremblante et la gorge nouée, j’entonne les paroles d’un chant funéraire basé sur les notions de notre religion : Helvegen, du groupe Wardruna.

— « Kven skal synge meg I daudsvevna slynge meg{7}. »

Ty, parcouru de sanglots plus violents encore qu’à mon arrivée, agrippe ma main de toutes ses forces. Il n’y a pas de mots qui rendent la situation davantage concrète que ceux-là, et sa souffrance en est décuplée.

Ma mère lève vers le ciel un visage rougi par les larmes et reprend en chœur avec moi :

— « Når eg på helvegen går, og dei spora eg trår, er kalde, så kalde{8}. »

Alec frappe du poing sur le sol. Avant qu’il ne puisse se faire davantage de mal, mon parrain l’attire tout contre sa poitrine.

Mike et lui se joignent à nous :

— « Når du ved helgrindi står, Og når laus deg må rive, skal eg fylgje deg{9}. »

Mon compagnon de route pousse un gémissement plaintif et enfin, les Devil’s Sons nous accompagnent :

— « Yver gjallarbrui med min song{10}. »

Élisa est soulevée de son lit, puis posée avec douceur sur un brancard.

— « Du blir løyst frå banda som bind deg, Du er løyst frå banda som batt deg{11}. »

Les frères Arinson sont les premiers à se lever, nous encourageant à les imiter. Le cœur lourd, nous nous rangeons les uns à côté des autres et formons une haie d’honneur devant la porte.

Quand les infirmiers recouvrent le corps d’un drap blanc immaculé, les Devil’s soutiennent les jumeaux. Puis la civière passe entre nous sur nos dernières paroles :

— « Deyr fé, deyja frændr, deyr sjalfr it sama, en orðstírr deyr aldregi, hveim er sér góðan getr{12}. »


4.

Durant les trois longs jours qui ont suivi la mort d’Élisa, Carter a été pris par l’organisation des funérailles. Grâce à l’autorité qu’il possède sur cette ville, son amie savait qu’elle pouvait augmenter le niveau de ses exigences quant à ses dernières volontés. Même si celles-ci sont illégales.

Mon parrain vit mal cette perte, bien qu’il n’en laisse rien paraître. Après avoir mis un terme à deux décennies d’éloignement forcé, il pensait pouvoir se réapproprier son passé, rattraper le temps perdu. Seulement, Élisa n’avait plus la force nécessaire pour l’accompagner dans de nouvelles aventures. Elle l’avait attendu, elle lui était restée loyale, mais à présent, il était trop tard. Les regrets pèsent sur Carter, je sais qu’il n’en dort pas la nuit. Alors, quand je ne suis pas en compagnie des garçons, je me faufile dans son bureau et l’aide avec les différentes démarches administratives. Ces moments que nous partageons sont paisibles, malgré la tristesse de la situation. Et ils n’appartiennent qu’à nous.

— L’emménagement de tes parents a été retardé, mais ils partiront tout de même pour le Canada. Tu devrais profiter d’eux, au lieu de te pencher sur mon épaule dès lors que Ty a sombré dans le sommeil, m’a-t-il dit le deuxième soir.

— Je préfère tes silences à leurs jérémiades. Ils peuvent chouiner autant qu’ils veulent, pour ma part, j’aime mieux agir avec toi.

À vrai dire, je ne reconnais plus ma mère. Elle qui a toujours été si forte… Elle ne s’est jamais apitoyée sur son sort, elle prenait les choses en main. Passer à l’action, c’est ce qui la caractérisait. Mais depuis que mon père et elle sont de nouveau réunis, tout est différent. Elle est différente.

J’ai fait part de mes réflexions à Carter. C’est alors qu’il m’a répondu :

— L’instinct de survie est responsable de bien des exploits, Avalone. Du jour au lendemain, ta mère s’est retrouvée seule et démunie, avec un bébé à sa charge. Elle n’a pas eu d’autre choix que de se battre pour votre survie à toutes les deux. En revanche, lorsqu’elle est entretenue, choyée et sous bonne garde, elle devient passive. C’est une femme qui aime être maternée.

Aujourd’hui encore, j’admire ma maman, et je lui serai reconnaissante à jamais pour l’éducation qu’elle m’a donnée. Toutefois, j’éprouve une forte colère à son égard. Mes parents n’ont pas rendu visite aux jumeaux une seule fois. Ils ont même décliné les invitations de Carter à l’accompagner. Quel genre de personnes ne prennent pas soin des enfants de leur défunte meilleure amie ? Leur attitude est décevante. Heureusement, les frères Liner peuvent compter sur les Devil’s Sons. Si Ty est réceptif à notre soutien, Alec n’accepte pas la main qu’on lui tend. Il sort chaque soir et rentre au petit matin, ivre mort. Quand il émerge vers seize heures, il ouvre une bouteille de whisky et fume une quantité effroyable de joints. Chacun gère son deuil comme il l’entend, mais j’espère que son comportement évoluera rapidement, et pour le mieux. Il ne peut surmonter son chagrin en se noyant dans l’alcool et la drogue.

Neuf heures moins le quart.

Je lève les yeux de ma montre et frappe à la porte des jumeaux, assaillie par l’incertitude. Dans la mesure où l’enterrement d’Élisa va débuter d’ici peu, l’appartement devrait être vide, à l’heure qu’il est. Ty est arrivé à la propriété, notre point de rendez-vous, mais personne n’a aperçu Alec depuis la veille, d’où ma présence en ces lieux.

Les garçons sont persuadés qu’il ne louperait pas les funérailles de sa propre mère et qu’il nous attend déjà au bord du lac. Je n’en suis pas si sûre.

Je frappe une seconde fois contre le bois. La porte s’ouvre sur le disparu, marqué par la fatigue. Bien que ses yeux vitreux et injectés de sang suffisent à m’informer sur son état d’ébriété, l’odeur pestilentielle d’alcool qui émane de lui est également un bon indicateur. Il en va de même pour le verre qu’il tient à la main, dans lequel stagne un fond de liquide ambré.

Alec me scanne, comme s’il avait du mal à m’identifier.

Par tous les dieux, j’ai bien eu raison de passer !

— Je peux savoir pourquoi tu n’es pas habillé ? demandé-je avec un calme feint, sous lequel gronde la panique.

— Pourquoi devrais-je être ha… billé ?

Il éprouve des difficultés à articuler et hoquette, ce qui témoigne de la gravité de la situation.

Je le déloge de l’embrasure de la porte afin de pénétrer dans l’appartement, parée à me mesurer à ses démons, si seulement il s’autorisait à se reposer sur moi. Je dois sauver les pots cassés et le remettre sur pied en un rien de temps. Et pour ça, je suis prête à déployer toutes mes ressources, y compris les plus fourbes.

Il titube jusqu’au canapé et s’y affale, inconscient des enjeux. Il n’a pas la moindre idée de ce qu’il se passe au-delà de son enfer personnel.

Je le rejoins à grandes enjambées et lui arrache son verre des mains.

— Ehhhh ! Mais qu’est-ce que tu fous, bordel ?!

Je refuse qu’il tourne le dos à Ty, à sa mère, et encore moins à lui-même. Il doit se ressaisir, au minimum pour les trois prochaines heures. Et il aura besoin de toutes ses capacités s’il veut y survivre.

Déterminée, je vide son alcool dans l’évier. Alec bondit, furibond, mais voilà qu’il s’emmêle les pieds et retombe lourdement sur le canapé.

Ses yeux papillonnent, puis se ferment.

— Oh non, non, non ! Il est hors de question que tu dormes, tu m’entends ? La Terre ne cessera pas de tourner en ton absence, le temps file !

Il ne répond rien, il a déjà sombré.

Je passe mes mains sur mon visage, tiraillée entre l’envie de lui mettre un coup de pied aux fesses et de compatir à sa douleur. Il est évident que son mal-être est légitime et que je souffre de le voir dans cet état, mais pour l’heure, je dois l’empêcher de commettre la pire erreur de sa vie, et la douceur ne l’aidera pas à émerger.

Je lui balance un verre d’eau en pleine figure.

— Bordel ! s’exclame-t-il en se redressant brusquement.

Je ne perds pas une minute. J’agrippe son poignet et le tire de toutes mes forces. Ses fesses se décollent des coussins, et voilà qu’Alec manque de me tomber dessus. J’exerce une pression opposée sur son corps et le maintiens en équilibre.

— Fais un petit effort, le supplié-je d’une voix brisée. Il faut aller aux toilettes…

J’enroule son bras autour de mes épaules et avance d’un pas chancelant en direction du couloir. Nous progressons avec difficulté, mais dieux merci, il y met du sien malgré sa coordination défaillante.

En l’absence d’accroc, nous atteignons notre destination. Je pousse du pied la porte des W.-C., m’assure que les jambes d’Alec ne ploient pas sous son poids, puis relâche mes muscles endoloris.

— Assieds-toi, lui intimé-je.

Il s’effondre à terre et se cogne la tête.

Et merde !

Je m’agenouille devant lui et capte son regard hagard. Il est conscient, c’est déjà ça.

Il ne reste plus qu’à espérer qu’il n’ait pas de commotion cérébrale.

— Tu me fais confiance ?

Il acquiesce d’un faible mouvement du menton. Sans lui laisser le temps de voir venir une quelconque forme de torture, je lui ouvre la bouche et enfonce mes doigts au plus profond de sa gorge. Ses yeux exorbités se remplissent de larmes, puis il plonge sur la cuvette des toilettes et vomit les quelques verres d’alcool que son organisme n’a pas encore absorbés. 

Alors que je crois qu’il est arrivé au bout de ses peines, son estomac se contracte une nouvelle fois et expulse le reste de son contenant. J’observe Alec, puis l’horloge du couloir, et mes mains deviennent moites. Nous avons moins d’une heure devant nous avant de devoir nous mettre en route. Il faut à tout prix qu’il aille mieux d’ici là, au risque de nuire aux funérailles.

Il cesse enfin de dégobiller et s’adosse au mur, en sueur. J’occulte la désagréable odeur et tire la chasse d’eau, à deux reprises, pour évacuer son rejet.

Une bonne chose de faite.

Je bande mes muscles afin de l’aider à se relever. Il paraît encore plus lourd sur le chemin de la salle de bains, probablement parce qu’il est vidé de toute énergie, après avoir régurgité la moindre goutte d’alcool qui tapissait ses parois internes.

Nous entrons dans la pièce et cette fois-ci, j’accompagne sa descente, jusqu’à ce qu’il s’asseye à terre. Je lui retire son t-shirt, dénoue les lacets de ses chaussures, quand je m’aperçois que son jean fonce à vue d’œil au niveau de son entrejambe. Au premier abord, je ne comprends pas ce que ça implique. C’est comme si mon cerveau refusait d’établir des connecteurs logiques. Puis tout à coup, je prends conscience, avec désolation, qu’il s’urine dessus.

Les larmes me montent aux yeux, j’étouffe un sanglot.

Bons dieux, Alec… Tu vas si mal ?

L’espace d’un instant, les responsabilités fuient mon esprit. Je me penche sur lui et l’enlace avec vigueur. J’espère, je désire, je prie pour qu’il ressente ma présence et mon amour à travers la force que je déploie dans cette étreinte.

Je suis là ! hurle mon âme à la sienne. Tu n’es pas seul !

Entre mes bras, Alec est amorphe. Son corps ne renferme plus la moindre étincelle de vie. Il est désespérément creux, inhabité. Et je pleure. Je pleure mon ami disparu, égaré au cœur des ténèbres.

Je le libère et prends son visage entre mes mains tremblantes.

— S’il te plaît, écoute-moi, c’est important. Je vais t’enlever ton pantalon, mais il faut que tu me donnes un coup de pouce. Ensuite, tu iras sous la douche.

Il hoche la tête.

Je l’aide à se relever et l’incite à s’appuyer contre le lavabo afin qu’il retrouve son équilibre. Puis je déboutonne son jean souillé et le glisse le long de ses jambes. Je marque une seconde d’hésitation, voire deux, après quoi je détourne le regard et lui ôte son boxer. Enfin, il entre dans la baignoire avec mon assistance.

— Lave-toi, d’accord ? Si tu as besoin de moi, crie.

Nouveau hochement de tête. Je ferme le rideau et demeure immobile, jusqu’à entendre l’eau couler.

Espérons que cette douche le réveille…

Je ramasse ses vêtements salis et cours à la buanderie. Je lance une machine, puis regagne la salle de bains, munie d’un seau rempli d’eau et d’alcool ménager. J’éponge, je récure, je rince le carrelage. Je fais disparaître toute trace de son incontinence. Pendant ce temps, j’entends Alec ouvrir différents flacons de produits.

Une fois les dégâts nettoyés et le matériel rangé, je frotte la tache d’urine sur ma robe puis lave mes avant-bras poisseux. Les larmes s’accumulent sous mes paupières. Néanmoins, ce n’est pas le moment de se laisser aller à ses émotions. Je dois encore choisir la tenue d’Alec et l’habiller. J’inspire profondément, recouvre un semblant de calme et me dirige vers sa chambre.

Chemise, costume et cravate. Noirs.

Chaussettes et chaussures en cuir. Noires.

Je dispose le tout sur le canapé du salon et pars à la recherche d’aspirine. J’en trouve une boîte au fond d’un placard, quand l’eau de la salle de bains cesse de s’écouler.

Je patiente quelques minutes, afin qu’Alec puisse se sécher et enfiler en toute intimité le boxer propre que je lui ai apporté. J’ai espoir que la douche ait amélioré son état. Par conséquent, je ne voudrais pas le mettre mal à l’aise en assistant, de nouveau, à sa nudité.

Je frappe à la porte et entre lorsqu’il m’en donne l’autorisation. Il a meilleure mine, malgré la pâleur maladive de son teint. L’odeur fruitée du gel douche est plus appréciable que celle de l’alcool et de la transpiration. Il se gratte la mâchoire, l’air absent, et je viens cueillir sa main afin de le guider jusqu’au salon. Sa démarche est un peu plus assurée, nous sommes sur la bonne voie.

Il s’assied sur le canapé, à côté de ses affaires. Je lui propose deux petits cachets blancs qu’il avale avec l’eau que je lui tends. Il vide la bouteille, déshydraté. Je lui en offre une seconde, qu’il engloutit tout aussi vite.

Bon sang, il n’en avait probablement pas bu depuis le décès de sa maman…

Je m’agenouille à ses pieds et lui mets ses chaussettes. Il se laisse faire sans prononcer un mot. J’attrape sa chemise noire.

— Il faut que tu décolles ton dos du canapé, Alec.

Il s’exécute et passe les bras dans les manches du vêtement. Je m’attaque à la rangée de boutons, cependant je n’arrive à rien. Mes mains tremblent. J’ai beau me concentrer, je suis incapable de me ressaisir. Les larmes obstruent ma vision, encore une fois, et menacent de me conduire à la rupture.

Assister à la descente aux Enfers de mon ami, c’est douloureux. Mais ça ne le sera jamais autant que ce qu’il traverse. Je ne peux pas défaillir, bons dieux, non ! Ce serait égoïste de ma part. Pourtant, je sens l’impuissance me paralyser un peu plus chaque seconde. Et si je ne parvenais pas à l’arracher à ses ténèbres ? Et s’il disparaissait pour toujours, parce que je ne me serais pas montrée à la hauteur ? Mais est-ce seulement de mon ressort ? Ai-je un quelconque pouvoir sur son bien-être ? Je ne crois pas qu’on puisse secourir une personne qui ne veut pas être sauvée. Un rétablissement doit être désiré. Sans quoi, c’est peine perdue.

Alec effleure ma joue du bout de ses doigts et m’amène à croiser son regard coupable.

— Je suis désolé…

Ces trois petits mots m’atteignent d’une façon inexplicable. Ils se matérialisent en une éclaircie qui perce les nuages orageux. Ils sont, à mes yeux, la personnification même de l’espoir. La preuve irréfutable qu’Alec est toujours présent, quelque part dans les méandres de son chagrin.

— Tu n’es pas aussi seul que tu le crois. Nous sommes là, et nous le serons à jamais, lui assuré-je avec conviction.

Nous irions te chercher jusque dans les flammes du Ragnarök s’il le fallait.

Il ne réplique pas, mais son regard est plus émotif qu’il ne l’a jamais été ces derniers jours, de quoi me recharger à bloc.

Je reprends ma tâche et, cette fois-ci, je parviens à boutonner son vêtement. Il passe un pied, puis l’autre, dans le pantalon de son costume, et se lève à ma demande pour que je puisse le fermer sur ses hanches. Je noue ses chaussures, lui présente sa veste et l’asperge de parfum. Enfin, je récupère mon sac sur le comptoir de la cuisine et j’y fourre une bouteille d’eau ainsi qu’un sandwich triangle, chapardés dans le frigidaire.

Alec ne va pas tarder à ressentir de nouveau la soif et, espérons-le, la faim.

De retour auprès de lui, je lui tends la main. Ensemble, nous quittons l’appartement puis l’immeuble, et rejoignons la voiture que Carter m’a prêtée. Tandis qu’il monte côté passager, je m’installe derrière le volant l’esprit bien plus tranquille, à présent que j’ai la certitude que ce léger contretemps sera sans conséquence.

 

Nous roulons depuis un quart d’heure dans un silence total. Alec a la tête collée contre la vitre et fixe le paysage. Je lui jette des coups d’œil toutes les minutes avec ce désir grandissant de pénétrer ses pensées afin d’y laisser ma marque, un murmure qui s’imprimerait à même son âme : tu n’es pas seul.

— Merci.

Je sursaute et prends conscience qu’il m’observe en retour.

Il n’est pas souriant, mais son regard n’est pas vide non plus. Il est présent, les deux pieds dans la réalité.

Je pose ma main sur la sienne et la presse en signe de soutien. Je ne suis pas sûre qu’il veuille m’entendre le réconforter, alors je me reconcentre sur la route.

Mon téléphone sonne et l’écran du tableau de bord de la Mercedes affiche l’appel de Ty, alias Trip Boy. Je décroche.

— Alive, putain, t’es où ? On s’était donné rendez-vous à la villa, non ? Pourtant tu n’es pas là, et mon frère n’est pas là… Dis-moi que tu as des nouvelles de lui ! Il ne répond à aucun de mes coups de fil, je commence à croire qu’il n’assistera pas aux funérailles. 

— Eh ! Respire, mon cœur. Alec est avec moi. Nous sommes en route pour le lac, on se retrouve là-bas.

J’entends mon ami prendre une inspiration brusque et rapide, teintée de soulagement. Un soulagement puissant, salvateur.

— Merci, merci, merci… Putain, merci !

— Sois rassuré, OK ? Nous serons à l’heure.

— D’accord. Merci. Merci…

À l’instant où il raccroche et que le silence retombe dans l’habitacle, son frère soupire à côté de moi.

— Sans toi… Bon sang, je serais inconscient sur le canapé ! Ty m’aurait tué pour avoir loupé les obsèques de notre mère avec le flingue que je lui aurais présenté.

— Je sais. C’est pour cette raison que j’ai accouru.

Nous partageons un sourire sincère qui m’a tout l’air d’être prometteur.

J’ai foi en Alec. S’il accepte les mains qu’on lui tend, il se remettra de cette épreuve. Ce ne sera pas facile, l’avenir s’annonce ombrageux pour les frères Liner. Mais ils sont forts, résistants, et par-dessus tout aimés. Aucun Devil’s Son ne les laissera sombrer.

Nous atteignons Island Lake avec une légère avance de dix minutes. Pourtant, nous sommes les derniers arrivés. Ty, accompagné de sa tante et de son père, nous attend de pied ferme sur le parking poussiéreux.

Va-t-il prendre les armes ou accueillir son jumeau avec tolérance ? Ni son expression faciale ni la posture de son corps ne trahissent ses intentions, ce qui est plutôt surprenant de la part de mon compagnon de route. Cette ignorance, qui me déstabilise, ne dissuade pas Alec de sortir de la voiture.

Je retiens mon souffle et observe Ty se jeter sur son frère afin de le prendre dans ses bras.

— Je pensais que tu n’allais pas venir.

— Je suis désolé. J’ai bien failli…

— Tu es là. C’est tout ce qui compte.

Les garçons se murmurent des paroles réconfortantes, des paroles d’amour. Ils tremblent l’un contre l’autre, partagent leur douleur. Puis ils se séparent et, tandis qu’Alec salue le reste de sa famille, Ty vient à ma rencontre.

Je m’extirpe du véhicule et cueille le baiser qu’il dépose sur mon front.

— Mille mercis. Je n’aurais pas été capable d’endurer cette journée sans lui.

— Il n’en laisse rien paraître, mais ton frère a lui aussi besoin de toi. Il n’a pas pu dire au revoir à votre mère et la culpabilité le ronge. Il se pense indigne et s’impose la solitude comme punition. Les regrets alimentent son mauvais loup, et son mauvais loup le contraint à s’éloigner. Ce n’est plus son cœur qui parle. Souviens-t’en, la prochaine fois qu’il te repoussera. Et surtout, ne le prends pas pour toi. Alec t’aime d’un amour inconditionnel.

Ty plisse les yeux, en pleine réflexion. Peut-être qu’une part de lui s’en doutait, mais son propre chagrin l’empêchait d’y voir clair dans le comportement de son frère. À présent, il sait qu’il n’a rien à se reprocher. Toutefois, ça ne l’apaise pas. Il a conscience que le combat entre le bon et le mauvais loup est rude et que, cette fois-ci, l’un d’eux devra être mis à mort.

— Est-ce que tu m’aiderais à trouver une alternative à travers laquelle il puisse dire adieu à notre mère ?

Sa voix déborde de larmes contenues, il souffre de savoir son frère en proie à lui-même.

— Bien sûr. On y réfléchira ensemble, dès demain.

Je lui offre un sourire confiant et Ty referme ses bras autour de moi. Il prétend au creux de mon oreille ne pas mériter une amie telle que moi, ce qui est un mensonge éhonté. Il me mène ensuite à son père et à sa tante, à qui je présente mes sincères condoléances, puis je les laisse partir devant, en famille.

— Dure matinée ?

J’accueille Clarke comme une bénédiction. La pression redescend, je respire un peu mieux en sa présence. J’agrippe son t-shirt et m’abandonne contre son torse.

— On va l’aider, m’assure-t-il.

L’inquiétude que nous éprouvons tous pourrait être perçue comme exagérée. Après tout, il n’est pas étonnant qu’un deuil soit ponctué de quelques beuveries. Seulement, Alec a une personnalité qui se révèle souvent sombre. Il a des tendances mélancoliques qui le maintiennent éveillé jusqu’au milieu de la nuit. La perte de sa maman pourrait sans aucun doute le mener sur le chemin de l’autodestruction.

— Promets-le-moi.

— C’est promis, Avalone. Les Devil’s Sons n’abandonnent jamais l’un des leurs.

J’en avais la certitude, néanmoins, j’avais besoin d’entendre ces mots.

Nous rejoignons le reste du groupe et Carter nous conduit sur la rive du lac, là où est dressé le bûcher funéraire.

Je n’ai jamais participé à des obsèques païennes, mais je ne suis pas choquée par le spectacle qui s’offre à nous. Des poutres de bois sont érigées, tel un tipi, et en son centre repose Élisa, allongée en hauteur, vêtue de sa plus belle toilette. Sur les draps autour d’elle sont disposés des objets de grande valeur – richesse et sentimentalisme – qui voyageront avec elle à travers l’Yggdrasil.

Passé le discours de l’officiant sur l’après-vie dans notre religion, sur nos ancêtres et l’importance des souvenirs, le bûcher est allumé. Les flammes vont atteindre les mille degrés Celsius, la fumée massive et dense permettra à Élisa de s’élever vers l’autre monde. Tout ce qui demeurera après la crémation, ce seront quelques fragments d’objets et d’os incinérés. Ils seront dispersés dans le lac.

 

La cérémonie était magnifique. Carter a exaucé tous les souhaits de sa défunte amie, y compris celui de renommer une étoile à son nom afin que ses garçons puissent la saluer chaque soir. Mes parents, la tante et le père des jumeaux ont tenu d’émouvants discours fondés sur l’amour inconditionnel. Bien qu’Élisa ait eu une vie trop courte, elle était une femme aimée pour ses qualités humaines et la bonté de son cœur. Ty et Alec sont restés en retrait, leurs regards égarés, et n’ont pas versé une seule larme. Leur peine était trop intense pour être exprimée. À présent, ils sont rentrés chez eux en compagnie des leurs. Ils ont besoin de se ressourcer au sein d’un cocon familial et génétique.

— Tu as ton rendez-vous à l’hôpital dans deux jours, me rappelle ma mère lorsque nous foulons le sol de la villa. Ne l’oublie pas.

Je hoche la tête et me laisse tomber sur le canapé, le moral à zéro. Assister à des obsèques, ce n’est jamais une partie de plaisir, mais observer les flammes consumer le corps d’un être cher… Bons dieux, c’est une forme de torture psychologique.

— Avec le progrès médical, tu pourrais être soignée dans quelques années.

Un rire amer m’échappe face à l’absurdité de ses propos qui, soit dit en passant, sont plus qu’inappropriés. Je n’ai certainement pas envie d’évoquer mon état de santé une heure après les funérailles d’Élisa.

— Elle n’a pas tort, approuve Sean, les épaules haussées.

Je grince des dents et m’oblige à articuler, afin de couper court à la discussion :

— Si vous le dites.

— Ne sois pas si pessimiste ! intervient Set.

Durant les obsèques, je ne me suis pas imaginée étendue au centre des poutres de bois enflammées. La Terre ne tourne pas autour de moi. Mais s’ils s’expriment tous au sujet de ma maladie et d’une potentielle guérison à laquelle Élisa elle-même n’a pas eu droit… Comment empêcher mon esprit de faire un transfert ? Je brûlerai bientôt à mon tour, il n’y a pas de miracle possible.

— Ne laisse pas tes pensées s’aventurer sur ce terrain-là ! m’ordonne ma mère.

Je sens la panique poindre en moi, l’angoisse enserrer ma gorge. J’ai besoin d’un bol d’air frais. Je bondis sur mes jambes cotonneuses et prends la fuite vers le jardin, Claire sur mes talons.

— Garde espoir, ma chérie.

Je fais volte-face et la toise d’un regard réprobateur.

— Pourquoi tout ramener à moi ? Ton amie vient d’être incinérée, maman, mon nom ne devrait être sur aucune bouche ! Tu éveilles en moi la peur et je me sens égoïste. Égoïste de songer à mon propre sort, alors que les jumeaux pleurent le décès de leur mère !

Elle ne se justifie pas, elle n’en a pas besoin. J’ai saisi. Contrairement à moi, elle m’a visualisée durant les funérailles, réduite en cendres par les flammes.

Je soupire et, bien que je compatisse, je campe sur mes positions.

— Ce n’est pas le moment, d’accord ? Élisa mérite d’être tenue en honneur, toutes nos pensées doivent se tourner vers elle.

— Mais, tu ne…

À bout de patience, je pose mes mains sur ses épaules et réclame son attention.

— Combien de fois suis-je entrée dans un hôpital depuis ma naissance ?

Ma mère secoue la tête, elle s’efforce de repousser d’horribles souvenirs.

— Je… je ne sais pas.

— Si, tu le sais. Tu as recensé chacune de mes visites, chacun de mes séjours dans ton petit carnet.

À partir de quand s’est-elle mise à espérer ? Je nous croyais sur la même longueur d’onde à ce sujet. Je dois lui remettre les idées en place, il est hors de question qu’elle se berce d’illusions et entraîne les garçons dans ses inepties. Je ne veux pas être une bombe à retardement. Ma mort doit être prévisible, anticipée.

— Deux cent quatre-vingt-sept fois.

— Arrête ça ! s’écrie Clarke.

Posté dans l’encadrement de la porte-fenêtre, il a l’air furieux, toutefois sa colère ne corrompt pas son regard. Il est hanté, comme le soir où il m’a avoué s’inquiéter pour ma santé.

Derrière lui, dans le salon, les Devil’s Sons font mine de s’intéresser aux moulures du plafond. Ils ne dupent personne. Leurs postures défensives suffisent à m’informer qu’ils luttent pour intervenir.

— Non, vous, arrêtez ça ! On ne survit pas à une insuffisance cardiaque, je le sais depuis que j’ai été diagnostiquée peu avant mon dixième anniversaire. Dès l’apparition des premiers symptômes, l’espérance de vie tombe à cinq ans. Je ne devrais même plus respirer ! Pourquoi je foule encore cette terre ? Les médecins n’ont aucune explication à me donner. En revanche, ils sont formels : je ne tromperai pas la mort indéfiniment. Alors, je ne veux pas de faux espoirs, je n’ai pas envie de croire en un miracle qui ne se produira jamais, et ce n’est pas ce que je désire pour vous non plus. C’est cruel à dire, mais rentrez-vous dans le crâne que je ne passerai pas ma vie à vos côtés. Un beau jour, je ne serai plus là !

— C’est sûr qu’avec cet état d’esprit, ta santé ne s’améliorera pas ! s’insurge Jesse en se postant près de Clarke.

J’écrase mes pouces sur mes paupières et tente de clore cette discussion avec délicatesse :

— D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours su que mon propre cœur causerait ma perte. Mais ce n’est pas une mauvaise chose. Après tout, j’ai un quotidien à peu près normal, je ne reste pas clouée dans un lit d’hôpital et je n’ai pas la tête d’une personne qui va mourir. J’ai seulement une espérance de vie plus courte que la vôtre, OK ? C’est ainsi.

Malgré tous mes efforts pour contrôler mon émotion, ma voix se brise sur ces derniers mots.

— Les maladies se soignent…

Bon sang, pourquoi ont-ils décidé d’aborder ce sujet aujourd’hui ? 

Comment osent-ils me parler de guérison alors que nous avons assisté au déclin de la mère des jumeaux ?

— VA DIRE ÇA À ÉLISA ! hurlé-je.

Soudain, Claire surgit devant moi et m’avoue :

— Je n’ai jamais accepté, je n’ai jamais perdu espoir.

J’ouvre de grands yeux, stupéfaite. 

Elle m’aurait baratinée durant toutes ces années ? Et qu’en est-il de notre devise : « Une vie fugace, mais une vie sublimée par l’amour » ?

Elle se soustrait à mon regard et s’adresse aux garçons :

— En revanche, si vous y parvenez, faites-le, parce qu’Avalone a raison. Jamais je n’ai demandé à son médecin de lui mentir sur sa santé, elle a toujours été informée de ce que l’avenir lui réservait.

Elle fond en larmes et, l’espace d’un instant, j’ai le sentiment de retrouver la mère qui m’a élevée. Elle est en état de détresse, en revanche, elle ne se laisse pas accabler. Elle se tient droite, les pieds fermement ancrés dans le sol, aussi solide qu’un roc.

— Quand elle était petite, j’ai dû lui expliquer que son cœur n’avait pas la même longévité que le mien, qu’il manquait de force. Elle n’avait que neuf ans… Et à défaut de se mettre à pleurer, elle m’a murmuré ce qui semblait être un secret…

— Les différentes espèces se distinguent les unes des autres selon leur durée de vie, non ? Je suis peut-être originaire de Alfheim{13}.

Ma mère pouffe de rire entre deux sanglots, et je souris. Je me souviens de cet après-midi. Je n’avais pas peur, parce que je savais qu’elle resterait à mes côtés jusqu’à ce que mon cœur d’elfe de lumière cesse de battre.

Clarke ne veut pas en entendre davantage – à moins qu’il ne puisse pas. Il pivote sur ses jambes et quitte la villa à vive allure. J’ai soudain mal pour lui, lui qui a déjà tant perdu… Et voilà que j’exige de sa part qu’il n’espère pas ma guérison, sans toutefois compter les jours qu’il me reste à vivre.

— Les garçons, je peux parler à Avalone, seule à seule ? leur demande ma mère.

Les gars accèdent à sa requête et, après un dernier regard jeté à mon attention, ils ferment la fenêtre, puis s’éloignent dans le salon.

— Tu te souviens du Yule{14} que nous avons fêté à l’hôpital en 2010 ?

— Tu as essayé d’introduire dans ma chambre un épicéa et une montagne d’ornements, et quand tu t’es fait surprendre par le réceptionniste, tu as fait un esclandre.

Qui est l’abruti qui a écrit ce règlement, hein ? Qui est l’abruti qui interdit à ma gamine hospitalisée depuis plus d’un mois de décorer son arbre de Yule ? Je vous préviens, si ma fille passe les fêtes de fin d’année entre ces quatre murs dépourvus de toute magie païenne, je continuerai de crier à vos oreilles jusqu’à ce que nous débarrassions le plancher la semaine prochaine !

Le chef de service médical est intervenu et a tenté de calmer la situation, mais ma mère était incontrôlable, hystérique. Il n’a pas eu d’autre choix que d’accéder à sa requête.

— Après trois heures de travail intense, ta chambre brillait plus encore que les étoiles. Les infirmiers craignaient qu’on fasse sauter le générateur de l’hôpital avec toutes nos guirlandes. Tu visualises le désastre ? se marre ma mère. Puis nous avons regardé des films de Noël et nous nous sommes imaginé que les protagonistes partageaient notre religion. À minuit, nous avons ouvert nos cadeaux.

Ce Yule avait été merveilleux pour un Yule d’hôpital. Je crois même qu’il obtient la première place dans mon classement.

À ce moment, en me remémorant ces souvenirs, l’étrangère qu’était Claire Arinson, épouse de Mike Arinson, se superpose dans mon esprit à Claire Lopez, ma maman. Peut-être que ces deux femmes peuvent coexister, finalement ?

— J’étais heureuse qu’on soit réunies, au point que j’en ai oublié ton cœur d’elfe de lumière, me murmure-t-elle. Si seulement Idunn{15} entendait mon appel et nous envoyait de là-haut quelques-unes de ses pommes… Comment te sens-tu, ces derniers temps ?

— Plutôt bien. Je n’ai que des douleurs ordinaires.

— Il faut que tu reprennes de bonnes habitudes, Avalone. En commençant par des rendez-vous réguliers à l’hôpital.

Je soupire pour la forme, toutefois elle a raison. Moi aussi, j’en ai oublié mon cœur d’elfe de lumière. C’est fou comme certaines personnes ont la capacité de vous insuffler la sensation d’être invincible. C’est le pouvoir qu’ont les Devil’s Sons sur moi.


5.

[Et si on coupait la poire en deux ? Espère, si c’est ce que tu souhaites, mais n’attends pas de moi que j’en fasse autant.]

Toujours pas de réponse à mon message envoyé la veille à Clarke. S’ajoutent à ça mon inquiétude au sujet des jumeaux et le réveil de Lola qui sonne depuis dix bonnes minutes sans qu’elle n’émerge. Autant dire que ce matin, je ne déborde pas de gaieté.

J’attrape mon oreiller et le lance sur ma colocataire, suffisamment fort pour qu’elle sorte de son sommeil. Comme à son habitude, elle rouspète, puis ricane quand elle comprend qu’elle a récidivé. Encore une fois.

Je m’extrais de mes draps. À présent que je suis réveillée, je n’ai plus aucune chance de me rendormir. Et si je ne peux égarer mes préoccupations entre deux songes, je compte bien les fuir en me plongeant dans les manuels scolaires à la bibliothèque. 

Je m’habille à la va-vite et quitte ma chambre. 

— Avalone !

Nora enjambe le banc qui borde la pelouse et court vers moi. Je pince les lèvres, peu amène. Je ne veux pas la voir. C’est une pile électrique, de quoi me faire grincer des dents quand le cœur n’y est pas.

— Mon dossier de réorientation a été accepté ! Je viens d’intégrer l’Université du Michigan !

Moi qui pensais que m’aérer l’esprit améliorerait mon humeur… Comme on dit, il y a des jours avec et des jours sans.

— Quelle étrange idée. Pourquoi ferais-tu ça ? Je veux dire, je croyais que tu rendais seulement visite à ta tante.

Elle triture ses doigts dont l’un d’eux – l’annulaire gauche – est sublimé par une alliance. Par tous les dieux, elle est mariée ?

— Je suis nostalgique de notre amitié. Ça va redevenir comme avant entre nous, je te le promets !

Je suis dans l’incapacité de dissimuler la grimace qui déforme mes traits. Tout ça, c’est trop ! Je ne veux pas que ça redevienne comme avant, je ne suis même pas sûre de pouvoir supporter de la croiser sur le campus de temps à autre. Elle m’a laissée tomber de la pire des manières, et c’est quelque chose que je ne peux oublier. Sans compter qu’à présent, je fais partie d’un gang. Mon parrain en est le chef, mon père est à la tête de la plus grande entreprise d’armes du Canada, et les BloodBro veulent ma peau de blondinette pour s’en faire de superbes bottes.

— Écoute, Nora, ma vie a changé du tout au tout et… tu n’es pas compatible avec elle. Si tu trouves ton bonheur ici, tant mieux, je te le souhaite, mais n’attends rien de moi, OK ? Il n’y a pas de retour en arrière possible.

Son excitation retombe aussitôt, ses yeux se mettent à briller. Réactive, ma culpabilité pointe le bout de son nez.

— Ne pleure pas, s’il te plaît… Nous avons partagé une belle amitié et je garde des souvenirs en mémoire que je chérirai jusqu’à la fin de mes jours. Durant des années, tu as fait partie de moi, Nora, et tu as été une bonne amie. Très bonne, même, si on oublie…

Je suis interrompue par une voix puissante qui hurle mon nom. Je tourne le visage et aperçois Alec, une bouteille d’alcool à la main. Il titube, insulte un étudiant sur son passage, et crie une seconde fois mon prénom. Mon cœur dégringole dans ma poitrine, je me dirige déjà vers lui.

— Je suis désolée, Nora, je dois y aller.

Je l’abandonne pour une affaire bien plus urgente et accélère le pas.

L’ancien Devil’s Son fait une halte au milieu de la pelouse pour avaler une rasade d’alcool, directement au goulot. A-t-il seulement levé le pied depuis les funérailles ?

Quand je suis suffisamment proche de lui pour discerner ses cernes bleutés et humer l’odeur de tabac qui imprègne ses vêtements, je comprends qu’il sort de soirée. Et dire que j’ai cru entrapercevoir des signes encourageants, pas plus tard que la veille…

— Que fais-tu ici ? Tu ne veux pas te reposer un peu ?

— Je viens te chercher pour qu’on aille faire la fête !

— Il est neuf heures du matin, Alec. Je dois me rendre à la bibliothèque.

— Quoi ? Où est passée la Avalone qui désire profiter de la vie ?

Sourire ou soupir, je ne sais plus ce que je veux exprimer, alors je le prends simplement dans mes bras.

— La Avalone qui sait profiter de la vie comme tu l’entends est disponible au coucher du soleil.

— Allez, steuplaîîîît ! J’ai besoin que tu me tiennes compagnie !

Je lève le visage et rencontre la moue suppliante qu’il affiche, teintée de tristesse.

Serait-il en train de me manipuler ? Sans l’ombre d’une hésitation, oui.

Est-ce que ça marche ? Je le crains.

Avec circonspection, je m’écarte de lui et hoche la tête. Tant pis pour la bibliothèque, je dois le surveiller. 

Qui sait à quelles activités il s’adonnera si je refuse ?

Il m’offre un sourire ravageur et m’entraîne à sa suite.

— La Eleanor Shelby est sur le parking !

Bons dieux, il a volé la voiture de collection de son frère et a conduit en état d’ébriété jusqu’ici !

— Je prends le volant !

Mon ordre claque dans l’air, il n’y a aucune marge de négociation possible. Alec me lance ses clés, que je réceptionne avec un maigre soulagement. Nous traversons le campus, quand Sean surgit dans mon champ de vision, à cinquante mètres de là. Il nous observe avec inquiétude et esquisse un pas dans notre direction. C’est alors qu’Alec saisit ma main et se met à courir.

— Vite, vite, vite, il va contrecarrer nos plans !

Étant chaussée de talons aiguilles, je lui demande de ralentir l’allure. Il ne m’écoute pas, c’est même tout le contraire. Il m’impose une cadence que je peine à tenir et, en essayant d’éviter une plaque d’égout, je me tords la cheville. Je ressens un vif élancement et glapis de douleur, mais Alec n’en a cure. C’est comme si plus rien ne comptait, comme si plus rien ne pouvait l’atteindre. Il n’a qu’une idée en tête : explorer les moindres recoins des Enfers. Personne ne peut le détourner de sa quête.

Il me relâche enfin pour s’engouffrer dans la voiture.

Je lance un regard en arrière, vers le bâtiment des chambres, et me demande s’il ne vaudrait pas mieux que je rentre.

— Alors, tu viens, oui ?

Je contourne le véhicule en claudiquant et m’installe derrière le volant.

Libérée du poids de mon corps, ma cheville me semble comme neuve. Le répit est de courte durée, puisque la seconde suivante, la douleur me saisit. Je mettrai de la glace plus tard, je ne peux pas abandonner Alec.

Je démarre le moteur et m’engage sur la route.

— Où est-ce que tu veux aller ?

— Tourne à gauche à la pro… prochaine sortie, m’intime-t-il en hoquetant.

Durant une quinzaine de minutes, il me guide à travers la ville. Nous nous perdons à plusieurs reprises, mais nous finissons par arriver à destination… devant un bar.

À quoi je m’attendais ? Il a bien parlé de faire la fête, après tout.

Nous nous extirpons de la Eleanor Shelby et Alec titube jusqu’à l’entrée. Malgré son état d’ébriété, il atteint le bar bien plus vite que ma cheville lancinante et moi.

Je le retrouve accoudé au comptoir à commander deux whiskies avec entrain.

— Je ne bois pas, Alec.

— Allez, c’est amusant de commencer au petit matin !

— Tu as oublié que l’alcool m’est proscrit ?

Encore une fois, il fait la sourde oreille. Je ne le prends pas personnellement, il ignorera tout ce qui pourrait nuire au tableau qu’il s’est dépeint d’une matinée parfaite.

Je m’assieds sur une chaise haute et observe les lieux. Il n’y a pas grand monde, à cette heure précoce. Un homme semble endormi sur une table depuis la veille, et un second sirote un liquide ambré dans un coin sombre au fond de la salle. Le barman remplit deux verres. Alec en saisit un et me tend l’autre.

— Je ne peux pas boire, soupiré-je.

— Ne fais pas ta rabat-joie, ce n’est rien ! Puis dans tous les cas, tu vas mourir !

Surprise par ses mots, je pose les yeux sur lui et rencontre son air mauvais. Son changement de comportement me prend de court, je suis abasourdie lorsqu’il lève le verre à la hauteur de ma bouche.

— Je ne boirai pas, affirmé-je d’un ton sans appel.

Il tente de m’abreuver contre mon gré. Je pince les lèvres in extremis ; le liquide coule le long de mon menton et tache mes vêtements. Je recule, sous le choc, et perds l’équilibre sur ma chaise haute. Elle bascule et m’entraîne par terre. Ma cheville blessée coincée entre deux barreaux m’arrache un cri.

— Tu ne peux pas faire un effort ? Merde ! 

En dépit de ma peur, je me retiens de sursauter. Je ne sais pas jusqu’où cet Alec-là est capable d’aller si je ne vais pas dans son sens. Son regard est assassin, tout comme le ton qu’il emploie. Il n’a plus rien de l’homme avec qui je me suis fait tatouer.

Le barman tente d’intervenir, mais l’ancien Devil’s Son sort son arme, qu’il pose sur le comptoir en guise de menace.

Odin Tout-Puissant…

Pas loin d’être terrifiée, je me relève en occultant la douleur et redresse la chaise. Je veux rentrer chez moi, immédiatement. Seulement, je ne sais pas comment l’annoncer à Alec. Ses réactions sont imprévisibles, il est dangereux.

La porte du bar s’ouvre, un halo de lumière entoure le nouvel arrivant – que je pourrais prendre pour un ange descendu du ciel. Jesse. Tendu, il n’accorde aucune attention à son ex-compagnon de crime.

— Avalone, on y va. Sean nous attend dehors.

Il n’a pas à me le dire deux fois. Je ramasse mon sac et m’apprête à le rejoindre. C’était sans compter sur Alec qui me retient d’une forte poigne. Il me serre le bras à m’en faire mal, jusqu’à me marquer la peau.

— BOIS !

Le regard que je darde sur lui n’est que peine et mépris.

— Mais en quoi t’es-tu métamorphosé ?

Un éclat de lucidité perce le brouillard ténébreux de ses prunelles. Il me libère de son emprise, néanmoins, à l’approche d’un Devil’s Son peu commode, il redevient noirceur.

Jesse lui arrache des mains le verre qui m’était destiné et le vide d’un trait. Le contenant claque sur le comptoir quand il le pose, à l’envers.

— Ça te va ? demande-t-il à l’intention de notre ami égaré.

Alec lui fait face et adopte une posture hostile, comme s’ils étaient ennemis. Mon cœur se met à battre de manière désordonnée.

— Non. Il était pour elle.

Fou de rage, il envoie valser le verre du revers de sa main. Celui-ci se brise contre le mur en un millier d’éclats.

— Sam, sers-nous trois whiskies, dont un qu’Avalone boira sous mes yeux !

Jesse affiche un sourire mauvais, voire cruel, ce qui déclenche le tremblement de chacun de mes membres.

— Tu veux t’amuser, c’est ça, Alec ?

— Exactement !

— Très bien, amusons-nous.

À peine ces mots ont franchi la barrière de ses lèvres qu’il attrape le crâne de l’ancien Devil’s Son et le fracasse contre le bar. 

Par tous les dieux !

Jesse exerce une pression sur la tête de son ennemi, l’empêchant de se redresser.

— Tu veux te noyer dans l’alcool ? Pas de souci.

Il saisit une bouteille qu’il ouvre entre ses dents et verse son contenant sur le visage d’Alec qui se noie littéralement dans le liquide ambré. Il tousse, recrache, mais son agresseur ne met pas fin à son tourment.

— Jesse… m’interposé-je, fébrile.

— Tu as de la chance que ce soit moi qui sois intervenu, et pas Clarke. Avalone ne boit pas. Si tu insistes une fois de plus, je te démonte la gueule.

Sur ce, il le libère et me traîne en dehors du bar d’un pas rendu pressé par la nervosité.

La lumière du jour m’éblouit, ma cheville me tire une grimace, tandis que le Devil’s Son me fait face, hors de lui.

— Je peux savoir pourquoi tu as suivi ce tas de merde ?

— C’est… Jesse, c’est notre ami.

— Je le connais depuis de nombreuses années et crois-moi, ce mec-là n’est pas Alec. Ce mec-là n’est pas notre ami !

Mon cœur se comprime douloureusement dans ma poitrine. Je ferme les paupières de longues secondes et me pince l’arête du nez. Je ne peux abandonner Alec à son sort, ça m’est impossible. Comme l’a dit Jesse, il n’est pas lui-même. Il a besoin d’aide.

— Si tu savais les emmerdes qu’il nous a attirées…

Je lève le visage vers lui et fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Il saccage tous les bars dans lesquels il se rend, même ceux qui sont sous notre protection.

— Ce n’est pas vrai…

Je passe mes mains dans mes cheveux et encaisse difficilement l’information.

— Pourquoi ne m’avoir rien dit ?

— Tu étais occupée à gérer les obsèques, et puis… il est devenu dangereux, Avalone, y compris pour toi. Il ne consomme plus seulement de l’alcool et des joints. Son organisme est imprégné de cocaïne, et seuls les dieux savent de quoi d’autre. Nous n’en avons pas informé Carter. Nous sommes parvenus à intercepter toutes les plaintes, parce que si ton parrain apprend le mal qu’Alec fait à sa ville, il va employer la manière forte afin de lui sortir la tête de l’eau. Et à côté de ça, les coups que Clarke s’est pris pour avoir couché avec toi sans sa permission te paraîtront être la plus douce des caresses.

Je me sens pâlir à vue d’œil.

Par Odin, Alec, il faut à tout prix que tu te reprennes en main !

— Allez, viens…

Afin d’éviter de rajouter de l’huile sur le feu, je suis Jesse sans boiter et affiche un air neutre, alors que ma cheville m’élance méchamment.

Le cœur lourd, nous nous engouffrons dans la Mercedes de Carter, conduite par Sean.

— Ne parlez pas de ce qu’il vient de se passer à Clarke, d’accord ?

Les garçons acquiescent sans rechigner.

 

Il est vingt-deux heures lorsque nous nous retrouvons à l’appartement des jumeaux.

Nous avons pensé que leur tenir compagnie leur ferait du bien, mais Alec n’a pas répondu présent. Clarke non plus, d’ailleurs. Et je ressasse sans cesse ce qu’il s’est passé ce matin. Il faut dire que le comportement de l’ancien Devil’s Son m’a quelque peu chamboulée. J’en viens même à me demander si la manière forte de Carter ne vaudrait pas mieux que de le laisser couler.

Ty est mutique. Il tient son verre de bourbon dans une main et me serre contre lui de l’autre. L’atmosphère est pesante, mais on s’en moque. Si notre ami préfère le silence, nous garderons le silence. Nous ferons tout ce qu’il désire.

La porte d’entrée s’ouvre soudain sur Clarke, que nous n’attendions plus. Il ne me jette pas un regard, assène une tape réconfortante sur l’épaule de Ty, puis se sert de l’alcool. Nous ne nous sommes pas adressé la parole de la journée, alors rien n’a changé depuis la veille.

L’ambiance reste la même. Nous demeurons assis là, à écouter les secondes s’écouler. Malgré son deuil, Ty a fait l’effort d’aller acheter du cannabis à l’intention de ceux qui seraient tentés. Ça m’a rassurée qu’il sorte prendre l’air, bien que ce soit pour faire ce genre d’achat peu recommandable. Au moins, il ne se laisse pas dépérir dans cet appartement. Il ne fume même pas ! Ce soir, il préfère boire.

La porte d’entrée s’ouvre de nouveau, mais sur Alec, cette fois-ci. Son état ne s’est pas amélioré, et la bouteille de vodka qu’il tient à la main ne semble plus le lâcher. Les bleus sur son visage me renvoient à l’épisode de ce matin et attirent les regards de tous, sans que personne ne l’interroge toutefois sur leur origine.

L’ambiance s’est alourdie, les Devil’s Sons sont tendus comme des arcs. Et à ce moment-là, je regrette d’avoir organisé cette soirée. Alec va atteindre de nouveaux extrêmes et, malgré la bonté des garçons, je crois qu’une part d’eux aimerait que la situation échappe à tout contrôle afin d’en venir aux poings. Ils le toisent avec une certaine animosité. Son comportement leur reste en travers de la gorge.

— Saluuuut, les gars ! Quelle magnifique soirée, n’est-ce pas ?

Ty serre les dents et se détourne de son frère. Son regard, son visage et son corps s’orientent dans la direction opposée, signe de son rejet amené par l’usure. Alec, inconscient des dommages qu’il a pu causer, s’affale sur le dernier fauteuil libre.

— Si vous aviez vu la nana que je me suis tapée il y a une heure, vous n’en reviendriez pas ! Elle va avoir du mal à marcher demain…

Il lève la bouteille sous ses yeux pour juger ce qu’il en reste. Il la vide cul sec et se penche sur la table pour s’emparer du bourbon.

— Pose ça, tu as déjà suffisamment bu ! lui ordonne Trip Boy.

Ce soir, il n’est pas d’humeur à gérer son jumeau. Il a assez donné, il désire seulement… respirer.

— Toi, tu la fermes, tu n’as pas à me dire quoi faire !

Mon cœur se comprime de compassion pour Ty. Il ne mérite pas de supporter ça. Lui aussi doit faire son deuil, mais son frère le prive de ce droit. Il lui impose sa propre douleur, qui ne laisse aucune place à la sienne, pourtant non moins légitime.

En espérant offrir un peu de répit à mon compagnon de route, je propose à Alec :

— Tu ne préfères pas de la vodka fruits rouges ? J’en ai dans mon sac.

— Tu n’aurais pas pu me dire ça ce matin ?

L’amertume de Jesse et Sean hérisse les poils de mes bras, alors que Clarke arque un sourcil, suspicieux.

— Tu en veux, oui ou non ?

Il acquiesce. Je contourne les canapés et m’empare avec discrétion de la bouteille vide de vodka, ainsi que de la grenadine posée sur le comptoir derrière Alec. Ensuite, je prends la direction de la salle de bains. Je verse du sirop dans le récipient, puis ajoute de l’eau jusqu’au goulot. L’ancien Devil’s Son est trop bourré pour se rendre compte de la supercherie.

Je regagne le salon et présente ma boisson à l’homme en perdition. Il me décharge aussitôt et je reprends place auprès de Ty.

— Bien joué, me chuchote-t-il.

Je lui souris tandis qu’Alec boit déjà quelques gorgées d’eau sucrée, sans tiquer.

— Je profite de ma vie, plus encore que dans ma jeunesse ! Ty, tu devrais prendre exemple au lieu de te morfondre.

Personne ne lui répond. Nous avons conscience que la situation peut dégénérer en un claquement de doigts, et les Devil’s Sons sont prêts. Ils attendent l’écart de conduite inexcusable, aux aguets. Pour ma part, je sais que notre ami n’est pas très loin. Il faut que nous trouvions une solution, un remède qui nous ramènera l’homme qu’on aime. 

— Je lève mon verre à ma défunte mère, partie trop tôt. Qui sera le prochain ? Je vais vous donner un indice : elle a le mot Alive tatoué dans le dos. C’est ironique, n’est-ce pas ?

Il s’esclaffe. Mais ça, c’est le cadet de mes soucis. Si les garçons étaient déjà à cran, maintenant ils ne sont plus que des grenades dégoupillées sur le point d’exploser. L’absence de Tucker se fait durement ressentir. Il aurait dit une connerie pour apaiser les tensions… enfin, c’est ce que j’aime croire. Parce qu’à cet instant, ces impulsifs murés dans le silence m’angoissent.

C’est un mauvais présage, le calme avant la tempête.

— Putain de merde ! s’exclame Alec en dévisageant sa bouteille. C’est de l’eau !

Il se lève, hors de lui, et se penche sur la table. Il s’empare d’un autre remontant et se met à faire les cent pas.

— Vous étiez au courant qu’elle m’avait berné ? Ce n’est pas parce que cette salope ne veut pas boire d’alcool qu’elle doit nous faire chier avec son eau !

Avec une lenteur effrayante, Clarke relève la tête. Lorsque son regard se pose sur moi, il ne me voit pas. Ses yeux grands ouverts sont perdus dans le vide, aussi noirs que les ténèbres, et ses doigts sont crispés sur le cuir du fauteuil. Le compte à rebours est lancé.

Mon cœur tambourine dans ma poitrine, alors qu’une goutte de sueur perle le long de ma colonne vertébrale. Il n’y a plus de retour possible. Clarke est la grenade qui explosera avant la fin de la soirée.

— Cette salope ? s’énerve Ty en bondissant sur ses pieds. C’est ton amie que tu adores, espèce de sombre merde ! Grâce à elle, maman est partie comblée, entourée de toutes les personnes qu’elle aimait !

— Alors quoi ? Je devrais pleurer sur son épaule comme tu le fais si bien ? Comment elle nous comprendrait, elle ? Elle a son père, sa mère, son parrain et ses potes !

— Elle n’a vécu qu’avec sa maman, elle a une insuffisance cardiaque et elle sait qu’elle va en mourir ! Avalone a été bercée dans le mensonge, un putain de gang en veut à sa vie ! crie Ty. Et toi, tu oses dire qu’elle n’a connu aucun malheur ? Tu as vingt-huit ans bon sang, comporte-toi en adulte ! Chaque personne ici présente peut comprendre ta douleur, mais tu n’acceptes pas les mains qu’on te tend. Tu nous repousses plus violemment de jour en jour !

Alec interrompt ses cent pas et lève les bras au ciel, imperméable aux propos de son frère.

— Je sais ! Je devrais peut-être me confier à Justin ? Il me comprendrait sûrement, lui qui a été éloigné de son père et de sa sœur, puis a vécu un divorce… Oh, quelle horrible chose ! Ou à Set ! Ses parents ne lui adressent plus la parole et lui ont coupé les vivres. C’est affreux, affreux, affreux. Ou, tiens…

Il pivote sur ses jambes, jusqu’à faire face à Jesse, et la nausée me gagne. Le Devil’s au crâne rasé ne s’est jamais épanché sur son passé. En revanche, peut-être l’a-t-il fait avec Alec, à l’époque ?

— À toi ! Tu as toujours été si mystérieux, sous prétexte que ça t’amusait, mais la vérité, c’est que tu voulais enterrer tes secrets. Par honte ? Il y a de quoi, après tout…

Protecteur envers son meilleur ami, Sean se redresse, les poings serrés.

— Ne parle pas de ce que tu ne sais pas.

— Je sais, mon cher Sean. J’ai trouvé son dossier dans le bureau de Carter, quelques jours avant son intégration au gang.

— Alec… gronde Set, menaçant. Ferme-la !

Malgré la curiosité inassouvie des Devil’s Sons depuis de nombreuses années, aucun d’eux ne veut savoir ce que cache Jesse dans ces conditions. C’est au Devil’s de se livrer, on ne peut pas lui voler ce droit.

— Il se faisait défoncer par sa propre mère et hurlait à l’aide ! Si tu avais eu ton arme à l’époque, est-ce que tu l’aurais butée ? Ou est-ce elle qui aurait mis fin à ton existence pitoyable ?

Je me lève brusquement, les mains tremblantes. 

Par Tyr, il va beaucoup trop loin ! Je refuse qu’il fasse du mal à ceux que j’aime.

Sean se dirige droit sur lui, mais Jesse le retient, inébranlable, même après les horreurs qu’Alec lui a dites, puis il m’attire contre lui et me murmure :

— Va-t’en. Il faut que tu t’en ailles.

Il n’a pas besoin de m’expliquer ce qui va se dérouler dans les prochaines minutes. Si certains sont encore sous le choc des révélations, les envies de meurtre prendront bientôt le dessus. Seulement, si je m’en vais, seules les Nornes savent dans quel état l’ancien criminel se réveillera au petit matin.

— Il faut tous que nous nous en allions, Ty y compris, le supplié-je.

— Et si je me confiais à ton homme, Double A ? reprend l’ivrogne, inépuisable.

La terreur fige mes membres un à un. En s’aventurant sur cette voie-là, Alec y laissera sa peau. Il souffre terriblement pour en arriver à ces extrémités et j’ai le cœur en miettes de le savoir si mal, mais il n’a pas le droit d’entraîner Clarke dans sa chute. Il n’a pas le droit de remuer le couteau dans la plaie – plaie qui n’a toujours pas cicatrisé après toutes ces années.

— FERME TA PUTAIN DE GUEULE ! hurle Ty, à bout de patience.

— Non ! Non, bien sûr que non ! Clarke est le candidat idéal. Il n’avait que quatorze ans lorsqu’il a vu un abruti de camé loger une balle entre les deux yeux de ses parents. Ce n’est vraiment pas de chance, ça… Ce type t’a tout pris. Quoi ? poursuit Alec, amusé face à ma pâleur inquiétante. Tu as peur que ton copain explose ? Je pense que ça aurait été une bonne idée d’apporter de la Démone ce soir, histoire de pouvoir le retenir quand il se jettera sur moi. Tu as une certaine expérience avec cette drogue, hein, Ava ?

Les yeux exorbités des Devil’s Sons convergent vers moi.

— Oups… Deux secrets dévoilés en cette nuit de pleine lune.

Je ferme les paupières de longues secondes. Pas parce qu’il vient de trahir ma confiance. Après tout ce qu’il a dit ce soir, ce n’est pas cet aveu qui va me décevoir, mais plutôt parce qu’il est incontrôlable et qu’il cherche à nous blesser, tous autant que nous sommes. Il veut qu’on souffre comme il souffre, et je ne sais plus quoi faire pour apaiser sa douleur. Jour après jour, nous avons essayé de l’aider, de lui maintenir la tête hors de l’eau, mais ses moments de lucidité se font rares.

— Son cœur est déjà bien malade, et elle ose prendre de la Démone… continue Alec. Ma mère est morte, alors qu’elle n’avait jamais joué avec le feu, et il y en a d’autres qui choisissent d’encourir le risque de perdre la vie. C’EST VRAIMENT DU FOUTAGE DE GUEULE !

Sa voix est chargée de haine, son regard me glace le sang. Il me lance sa bouteille en pleine tête, mais avant qu’elle ne m’atteigne, Clarke me pousse hors de sa portée. Elle explose derrière moi, et nous sommes tous aspergés par son contenu. 

Soudain, mon sauveur assène un violent coup de pied à Alec, qui se retrouve propulsé en arrière. Puis il marche droit sur lui et lui flanque un uppercut. Sa victime, anesthésiée par l’alcool, arbore un visage rieur, alors Clarke l’attrape par les cheveux et projette son crâne contre le mur, encore et encore, jusqu’à ce que l’ancien Devil’s hurle de douleur.

— Conscients de ton chagrin, nous étions tous prêts à passer l’éponge sur tes douces paroles, mais tenter de la blesser physiquement, grossière erreur…

— Elle ne mérite pas de vivre ! C’est elle qui aurait dû mourir, pas ma maman !

Je vacille sur mes jambes, le souffle coupé. Alec souffre et il est bourré, mais ses mots s’insinuent en moi et m’atteignent en plein cœur. À ses yeux, je n’ai pas ma place dans ce monde. Pire, j’ai volé celle de sa mère.

Je pousse un cri étouffé lorsque Clarke s’empare d’une bouteille vide et l’abat, sans l’ombre d’une hésitation, sur son crâne. Le verre explose en mille morceaux et pleut sur l’ivrogne. Il se serait effondré si son agresseur ne l’avait pas maintenu par la gorge.

Alec papillonne des paupières, sonné, tandis qu’un filet de sang coule sur son front.

— MANQUE-LUI DE RESPECT ENCORE UNE FOIS ET JE TE JURE SUR DRAUPNIR QUE JE T’ENVOIE REJOINDRE TA MÈRE SUR HELHEIM !

Le bad boy le retourne et le plaque face contre mur, exerçant une telle pression sur son bras qu’au moindre mouvement, il lui brisera l’os.

— Clarke, s’il te plaît… Il n’est pas lui-même, il a besoin d’aide !

Cette scène me fend le cœur. Je sais qui est Alec au fond de lui. Je repense à son sourire, à ses câlins, à la tendre façon dont il m’a réveillée un matin lorsque j’étais au plus bas.

— Tu veux te confier à moi parce que j’ai vu mes parents se faire tuer ? Ma douleur rivalise assez avec la tienne ?

La situation est hors de contrôle. Apaiser les tensions me paraît mission impossible. Je crains que seul un drame puisse calmer tout le monde.

— TU CROIS QU’APRÈS TON PETIT NUMÉRO, TU MÉRITES DE PLEURER SUR L’ÉPAULE DE QUI QUE CE SOIT ICI ?

Alec se remet à rire, alors d’une unique pression, Clarke lui casse le bras. Son hurlement rauque résonne dans tout mon être et me saccage de l’intérieur. Je me jette sur le second du gang et le tire en arrière, cependant je manque de force. Set, estimant qu’Alec a reçu sa punition, me vient en aide. J’en profite pour me glisser entre les deux hommes afin de constater l’état de la fracture. C’était sans compter sur Clarke, qui tente de m’éloigner de sa victime.

— Arrête, s’il te plaît…

— Ne te mêle pas de nos affaires ! me crie l’ancien Devil’s Son à qui je tourne le dos.

Un gel glacé se répand dans mes veines et paralyse chacun de mes membres lorsque je sens contre l’arrière de mon crâne un métal froid. Alec me braque avec son arme !

Dieux Tout-Puissants…

Le bruit reconnaissable d’un cran de sûreté qui saute retentit. Le temps semble se figer. Plus un murmure ne se fait entendre, plus un geste n’est esquissé. Seuls les battements de mon cœur résonnent à nos oreilles.

À cet instant, je n’éprouve qu’une émotion : la terreur. Jamais je n’aurais cru qu’un membre de ma famille me l’insufflerait, pourtant je perds foi en Alec de seconde en seconde. Je ne sais pas de quoi il est capable, si bien que je crains de mourir de sa main.

Mortifiée, je pose les yeux sur Clarke, avec l’espoir de lire dans les siens de l’optimisme. Mais son état est tout aussi inquiétant que ce fameux soir où il a affronté le meurtrier de ses parents. Il fixe mon bourreau de ses deux orbites sans fond, un vaste puits qui représente la source même de sa colère. C’est une tempête dévastatrice qui s’agite à l’intérieur de lui et ne demande qu’à émerger pour tout saccager sur son passage.

Soudain, et sans crier gare, Clarke revient à lui. Il m’enveloppe de son regard confiant chargé de promesses d’éternité, grâce auquel ma peur n’est plus qu’un vague souvenir.

Tu as confiance en moi ? semble-t-il me murmurer.

— Sans l’ombre d’un doute, réponds-je.

Il hoche la tête à mon intention, un mouvement si discret que je crois un instant l’avoir rêvé. Pourtant, je sais ce qu’il attend de moi.

Il cligne des paupières une première fois.

Il cligne des paupières une seconde fois.

Lorsque ses paupières se ferment une ultime fois, je me jette à terre et me recroqueville sur moi-même. Un coup de feu part et m’assourdit. Je sursaute, en revanche je ne pense pas être blessée.

Et si quelqu’un d’autre l’était ?

Saisie de panique à l’idée qu’une personne que j’aime ait pu être touchée, je lève les yeux afin de voir ce qui se joue au-dessus de moi. Dieux merci, l’arme est orientée vers le plafond – où la balle s’est logée. Clarke est parvenu à tordre le poignet d’Alec avant que ce dernier n’ait appuyé sur la gâchette. À présent, il le désarme et lui assène un crochet du droit. Son ancien équipier s’effondre à ses pieds.

Maintenant que je suis hors de danger, le bad boy se laisse envahir par la colère qu’il cultivait à l’attention du meurtrier de ses parents. C’est comme s’il faisait un transfert. Cette fois-ci, j’en suis sûre : s’il touche Alec à nouveau, il le tue.

Dans une supplique, je hurle le nom des garçons.

Bien que tout se déroule en un temps record, j’assiste à la scène au ralenti. Clarke, esclave de ses émotions, s’apprête à assaillir Alec, mais Set est déjà en train d’essayer de le maîtriser. Le Devil’s Son se débat comme un lion et finit par se libérer de l’emprise de son meilleur ami. D’un coup de pied puissant dans le ventre, il envoie Set valser contre le canapé, tandis que Jesse saute par-dessus le meuble et atterrit derrière Clarke. Il immobilise ses poignets et entrave ses mouvements, bientôt aidé par Sean, pendant que Justin surgit devant Alec afin de constituer un dernier obstacle.

— IL FAUT LE SORTIR D’ICI ! hurle Set.

Le spectacle est terrifiant. Clarke est animé par une haine si profonde qu’il ne parvient pas à reprendre l’ascendant sur lui-même. Il a perdu tout contrôle, il est devenu une arme mortelle, dangereuse pour ses propres amis.

Les quatre Devil’s Sons s’acharnent à le faire reculer. Leurs muscles sont bandés, leurs traits tirés, et des veines saillantes pulsent sur leurs visages sous l’effort. Ils déploient toutes leurs ressources pour retenir cette masse stimulée par la colère. Clarke se débat férocement. Il réussit à se dégager par moments et frappe dans le tas, en n’ayant qu’une obsession en tête : tabasser Alec à mort. Ce dernier, hagard, tente de se redresser. Son frère jumeau ne lui en laisse pas l’opportunité. Il lui inflige un violent crochet du droit. Cette fois-ci, il ne se relève pas, mais s’appuie contre le mur, sonné. Quant à moi, j’ai la sensation d’être en plein cauchemar. Je suis terrorisée.

C’est alors que Ty m’enlace.

— Ça va ?

J’acquiesce, en dépit de ma souffrance. J’ai mal au cœur, je suis affectée par le comportement et les mots d’Alec.

Mon compagnon de route se détache de moi et prend mon visage entre ses mains tremblantes, les yeux remplis de larmes.

— Je suis tellement désolé, Alive… Il ne pense pas tout ce qu’il a dit, tu le sais, n’est-ce pas ? Et ce qu’il a fait… Bons dieux…

— AVALONE ! hurle Jesse.

Je tourne la tête, mais ne rencontre qu’une pièce vide. Les garçons ne sont plus là, ils ont réussi à sortir Clarke de l’appartement.

Je traverse le salon et passe la porte d’entrée, alertée par le brouhaha qui s’élève du couloir de l’immeuble. Je m’arrête net, affolée par l’homme qui se déchaîne encore avec hargne et reprend peu à peu le dessus sur quatre armoires à glace.

Justin se fait projeter contre le mur, tandis que Sean entoure la taille du second de son gang. Ce dernier n’a pas fini de lutter et il va parvenir à se libérer tant son acharnement est intense. Il profite de la présence de son ami dans son dos pour prendre appui sur lui et lever les deux jambes à hauteur de Jesse. Il l’envoie valser dans les airs, et par je ne sais quel moyen, il dégage son bras bloqué par Set et lui assène un violent coup.

Enfin, Clarke se penche et met tout son poids en avant afin que Sean soit entraîné au-dessus de son corps et percute le sol. Alors, il n’y a plus personne pour le retenir. Je suis le dernier obstacle qui se dresse sur son chemin, et le regard qu’il pose sur moi est loin d’être chaleureux. Il ne compte faire de moi qu’une bouchée.

— Tu as dit un jour que mon visage était trop beau pour être cogné, lui remémoré-je. Crois-moi, je t’en voudrai si tu as menti.

La boule au ventre, je réduis la distance entre nous en prêtant une attention particulière à sa posture et à ses poings. Je navigue en eaux troubles, je n’ai jamais eu affaire à un Clarke hors de contrôle.

— Tu as dit aussi que tu voulais que je t’apprenne à être en couple. Voici ma deuxième leçon : lorsque ta copine se fait braquer par une arme, la moindre des choses serait de la prendre dans tes bras.

Afin d’appuyer mes propos, je l’enlace. Il a un mouvement de recul, comme s’il craignait notre proximité et le mal qu’il pourrait me faire, mais je tiens bon. Je ne cherche pas à l’apaiser, c’est à moi que profite cette étreinte. Après ce qu’il s’est passé ce soir, j’en ai besoin. Mon corps tremble en relâchant la pression accumulée.

Contre ma joue, la poitrine de Clarke monte et descend furieusement au rythme de sa respiration saccadée. Je n’ose lever le visage vers lui, de peur de le brusquer. Il est dans un état intermédiaire entre deux extrêmes.

— Je vais bien, soufflé-je.

Avec prudence, je l’enserre un peu plus et, enfin, ses bras se ferment autour de ma taille. J’inspire une grande bouffée d’air, soulagée, mais le répit est de courte durée. Nous faisons volte-face vers l’ascenseur duquel sort Carter. Il s’immobilise en nous découvrant là, au milieu du couloir, et hoche la tête avec lenteur, comme s’il comprenait l’ampleur de la situation.

— Que fais-tu là ? demandé-je d’une voix faussement détendue.

— J’ai reçu les plaintes que les gars m’ont dissimulées au sujet d’Alec. Jusqu’où vient-il d’aller ?

Les Devil’s Sons échangent des regards communicatifs, chacun donne son approbation, alors Justin avoue avec un certain désespoir :

— Il a pointé son arme sur Avalone. Il faut que tu l’aides, Carter.

Si le boss n’a aucune réaction, mon ventre, lui, se noue. Ce matin, Jesse m’a prévenue que si Alec ne se reprenait pas rapidement, ce serait Carter qui s’occuperait de lui. Et les garçons viennent de juger que lui seul était en capacité de le sauver.

Mon parrain nous contourne, sans un mot, pour rejoindre l’appartement des jumeaux, tel l’ange de la mort.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? l’interrogé-je, angoissée.

Il marque un temps d’arrêt et me répond par-dessus son épaule :

— Je vais ramener Alec à la raison.

— Il va souffrir ?

Carter baisse le visage, comme si ce qu’il s’apprêtait à faire lui coûtait déjà beaucoup trop.

— Atrocement.

La brutalité de ce mot me coupe le souffle. Il ne m’épargne plus, il me l’a prouvé à plusieurs reprises. Je lui fais confiance et je crois en lui, cela dit j’ai besoin de savoir pour quelles raisons il choisit de combattre le mal par le mal.

— Pourquoi ?

— Dans notre monde, nous ne pouvons pas nous permettre de nous noyer. Tant de choses reposent sur nos épaules… Alec doit ressentir une douleur plus puissante encore et y survivre, afin de comprendre que celle qu’il éprouve déjà n’annonce pas la fin de tout.

Je déglutis avec peine, quand le boss pénètre dans l’appartement.

— Je suis venu pour toi, Alec, l’entends-je dire posément.

— Je vais bien.

— C’est faux, mon garçon. Tu es allé beaucoup trop loin. Je vais m’occuper de toi, cette nuit. Et demain, tu quitteras ma ville, le temps de réfléchir à ton comportement.

— Carter… le supplie Ty, brisé.

— C’est un mal pour un bien.

La porte se referme, leurs voix disparaissent derrière le bois. J’ai le cœur au bord des lèvres et je ressens un certain malaise en prenant conscience que je cautionne ce qui se déroule à quelques mètres de là. Mon parrain s’est montré vague, mais je l’imagine infliger une torture psychologique à son ancien homme de main. Pourtant, je n’y mets pas un terme. Depuis quand ai-je changé à ce point ? C’est alors que je me rends compte de l’absence de Clarke.

— Il n’a pas pu partir, il a perdu ses clés dans la baston, m’informe Set. Tiens, et rentrez vous reposer.

— Ty…

— On va passer la nuit ici, avec lui. Ne t’en fais pas.

Je hoche la tête, sans toutefois être rassurée, et m’empare du trousseau qu’il me tend. Quelque peu déboussolée, je descends les escaliers et pousse la porte de l’immeuble. Une tempête de neige me fouette le visage. Je n’ai pas le temps de savourer cet air glacial bienvenu qu’un hurlement désespéré me parvient. Clarke. Il abat son poing contre la bâtisse et projette des gouttes de sang sur l’épais manteau blanc. Ce n’est pas la violence de son coup qui me chamboule, mais la douleur qui s’en dégage. Son absence de rage rend son geste punitif.

Avant qu’il ne se blesse davantage, je me glisse entre le mur et lui. Il suspend son poing et la souffrance que je lis dans son regard me comprime la cage thoracique.

— Parle-moi, s’il te plaît…

Il se détourne et inspire profondément.

Sa douleur n’est plus voilée par sa colère, elle est exposée et à vif. Seulement, Clarke lutte avec tant de force pour la dissimuler que sa hargne parvient à se frayer un chemin. Il se met à faire les cent pas, les muscles bandés.

— Sois en colère et crie, si tu le souhaites, mais ne me repousse pas, Clarke. Parle-moi !

Il fait volte-face, les traits tirés, et pointe un doigt accusateur sur moi.

— Lorsque Alec t’a braquée de son arme, je suis redevenu ce gosse de quatorze ans ! Mais au lieu de voir mes parents mourir d’une balle en pleine tête, ce sont tes yeux sans vie qui se sont imprimés dans mon esprit !

Au creux de ma poitrine, mon cœur paraît aussi lourd qu’une pierre. Ce drame le hantera jusqu’à la fin de ses jours et finira par le briser s’il ne laisse pas les bons souvenirs remonter à la surface.

— Raconte-moi quelque chose sur tes parents, n’importe quoi… Une histoire joyeuse, d’une grande vitalité.

Il se détourne une nouvelle fois et passe ses mains sur son visage avec nervosité. Son réflexe est de trouver une échappatoire, fuir ce qui peut éveiller l’amour qu’il portait à sa famille, mais finalement, il se poste devant moi. Il ouvre la bouche, puis la referme aussitôt. Enfin, il cesse de lutter et se lance :

— Mes parents travaillaient beaucoup. En revanche, chaque mercredi, ils se libéraient tous les deux pour venir me chercher à l’école. Peu importait la saison, sur le chemin de la maison, nous nous arrêtions chez le glacier. Nous faisions tourner les cornets entre nous, afin de partager nos boules et, un beau jour, nous avons compris qu’aucun de nous n’aimait la saveur qu’il commandait. Ma mère prenait à la pistache parce que c’était ma glace préférée. Je choisissais le caramel, car mon père en raffolait, et lui optait pour le chocolat, au plus grand bonheur de sa femme.

Je souris tendrement, touchée par cette belle histoire qui est une preuve incontestable de leur amour. Je plaque ma paume sur le cœur de Clarke.

— Ta vie de famille ne se résume pas au drame que vous avez vécu. Tu renfermes de magnifiques souvenirs qui méritent de voir le jour, encore aujourd’hui.

Il colle son front au mien, la respiration courte. Même s’il s’est apaisé, sa rage gronde non loin.

— À toi de me raconter quelque chose. Quelque chose que tu n’as jamais dit à personne.

— Je t’aime…

Les flocons ralentissent leur course dans le ciel, Clarke se redresse avec lenteur. Toute colère a quitté son regard au profit de la surprise et… de l’émerveillement ? Ses prunelles se mettent à briller de mille feux, jusqu’à ce qu’un froncement de sourcils vienne obscurcir son visage.

— Retire ça !

Je sursaute, ébahie et quelque peu affectée par sa demande.

— Non !

— Retire ça, Avalone ! Je suis déjà prêt à mettre le monde à feu et à sang pour toi, mais si tu me dis que tu m’aimes… c’est à l’univers tout entier que je m’en prendrais si on t’arrachait à moi !

— Prends-t’en même aux dieux, si tu le souhaites, je ne retirerai pas mes mots ! Je t’aime, Clarke ! Je suis amoureuse de toi !

Alors, il fond sur ma bouche et gémit de façon diablement sexy contre mes lèvres. Il goûte la saveur d’un « je t’aime » sur le bout de ma langue, et en redemande toujours plus.


6.

Je papillonne des yeux et prends conscience des bras de Clarke qui m’enlacent. Nous sommes allongés sur le canapé de son appartement, un plaid étendu sur nos corps nus. La tempête de neige s’est calmée depuis la veille, mais quelques rares flocons continuent de tomber de l’autre côté de la fenêtre.

Après les trois mots et les sept lettres que j’ai prononcés hier soir, nous sommes rentrés aussitôt que possible pour assouvir nos besoins charnels. C’était l’une des plus belles nuits de mon existence, si on occulte l’altercation que nous avons eue avec Alec plus tôt dans la soirée. Nous n’avions jamais été autant à l’unisson, en symbiose. Si je pensais avoir connu le plaisir de faire l’amour avant Clarke, j’étais loin du compte. Bien qu’il n’ait pas répondu verbalement à mon « je t’aime », chacune de ses caresses était dictée par les sentiments qu’il éprouve à mon égard.

À vrai dire, je ne sais pas ce qu’il m’a pris de lui déclarer ma flamme. Ce n’était pas prévu, mais lorsqu’il m’a demandé de partager avec lui quelque chose que je n’avais jamais révélé à personne, c’est devenu instinctif. J’avais besoin qu’il entende et comprenne ce que je ressens pour lui. Le garder secret se révélait difficile, j’ai retenu de justesse ces trois mots un nombre incalculable de fois. Et à présent, Clarke sait que tout n’est pas que noirceur autour de lui.

— Bien dormi, Beauté ? me souffle-t-il à l’oreille.

Un frisson d’une intensité telle que je ne peux le dissimuler parcourt mon échine et je le sens sourire tout contre mon cou.

Je roule sur le dos et me retrouve à le contempler. Ses cheveux en bataille, sa mâchoire carrée et ses yeux verts ensommeillés, tout chez lui est fait pour me séduire.

— Merveilleusement bien, et toi ?

— Tu m’as épuisé, alors oui, me répond-il avec un regard espiègle.

Je ris à gorge déployée et lui assène une claque sur l’épaule.

— Tu m’as sauté dessus pour un second round, tu n’es pas croyable !

— Mais tu m’as allumé, la troisième fois !

Il y a un instant de flottement, puis je fronce les sourcils et l’interroge :

— La troisième fois ?

Il affiche un sourire évocateur chargé de tentation. Je suis brusquement soulevée du canapé et j’atterris à califourchon sur lui. Sa peau nue sous la mienne électrise mon corps, mon désir fait écho au sien et explose dans mon bas-ventre.

— Oh, tu parles de cette troisième fois-là ? ronronné-je.

— Je savais que tu étais perspicace…

Il touche mes lèvres d’un simple effleurement qui réduit à néant ma patience. Je lui vole un grognement de plaisir en unissant nos bouches avec passion.

— Par l’Yggdrasil, pas ça !

Nous nous arrachons l’un à l’autre et découvrons les Devil’s Sons immobilisés à l’entrée du salon, grimaçants de dégoût.

— Arinson, tu es à poil ou je rêve ? s’exclame Sean, qui manque de s’étouffer.

Clarke remonte le drap sur mes épaules tandis que j’enfonce mon visage dans son cou, morte de honte. Je le sens rire silencieusement contre moi.

— Vous me répugnez, putain ! s’enflamme Justin.

— Je ne pourrai plus jamais m’asseoir sur ce canapé, rouspète Jesse.

— Dans ce cas, oublie aussi le comptoir. Et la table à manger.

Je pousse un petit cri et pince le bras de Clarke, qui rit de plus belle.

— À mes yeux, Avalone est vierge, au même titre que ma mère et ma frangine ! Alors, je ne veux rien savoir, grommelle Set.

Je relève la tête que je tourne dans leur direction.

— Bon, vous fermez les paupières, oui ? Qu’on regagne la chambre pour s’habiller. À moins que vous ne souhaitiez rester là à nous mater !

Aussitôt, les quatre garçons pivotent sur leurs jambes et se retrouvent face au mur. Je me marre et enroule la couverture autour de mon corps tandis que Clarke traverse déjà la pièce, nu comme un ver. J’abandonne le plaid devant la cabine de douche et rejoins le Devil’s Son sous le jet d’eau. Il passe son pouce sur ma lèvre inférieure, et comme si nous n’avions jamais été interrompus, nous reprenons là où nous en étions.

 

Réunis autour de la table pour le petit déjeuner, la discussion est au point mort. Nous avons tous conscience que nous devons aborder le sujet sensible de la soirée de la veille, mais personne n’a la force nécessaire pour l’amorcer. Mettre des mots sur ce qu’il s’est passé rend la chose réelle, concrète, alors que nous espérons tous que ce n’était qu’un mauvais rêve. Seulement, lorsque Ty frappe à la porte, nous n’avons pas d’autre choix que de mettre les deux pieds dans le plat. 

— Alec a quitté la ville. Il regrette profondément les propos qu’il a tenus ainsi que ses actes. Il s’excuse auprès de vous tous et… il a laissé ça pour toi, Avalone.

Mon compagnon de route me présente une enveloppe sur laquelle mon prénom est inscrit. Il tente de me sourire, mais seule la peine marque son visage, exacerbée par l’épuisement. Le départ de son frère l’affecte beaucoup. Il a perdu sa mère, et voilà qu’il vient de perdre son jumeau ainsi que le soutien qu’il aurait dû recevoir de sa part pendant cette terrible épreuve.

Je prends l’enveloppe que Ty me tend, la relègue au second plan le temps de l’enlacer. Je lui murmure des paroles réconfortantes et par-dessus tout sincères. Nous essuyons mutuellement nos larmes, nous nous embrassons, puis je le laisse entre les mains des garçons et m’isole dans la chambre afin de lire les lignes que son frère a griffonnées.

Je déplie le papier et observe, la gorge nouée, les taches d’eau qui ont effacé des mots par endroits : Alec a pleuré en écrivant cette lettre.

 

Double A,

 

Je ne sais pas par où commencer, mais de simples excuses ne pourront pas effacer mes torts. Je ne peux affirmer que sans l’intervention de Clarke, je n’aurais pas tiré. Parce que je n’ai pas la moindre idée de ce dont je suis capable et ça, tu vois, ça me brise bien plus que la perte de ma mère. Jamais je n’aurais dû dire toutes ces horreurs, et jamais je n’aurais dû pointer de mon arme celle que je considère comme ma petite sœur. Je t’ai fait une promesse lorsqu’on s’est fait tatouer. Je t’ai promis que tu vivrais encore longtemps, mais hier soir, tu as bien failli mourir de ma main. Si tu arrives un jour à me pardonner, sache que moi, je n’en trouverai pas la force. Mes erreurs me hanteront jusqu’à mon dernier souffle.

Tu as peut-être besoin d’explications, alors les voilà. Voilà ce que j’avais sur le cœur ces derniers temps :

Je n’ai jamais cru que tu ne pouvais pas comprendre ma douleur. La vérité, c’est que j’étais jaloux. Jaloux que du haut de tes dix-neuf ans, tu sois encore saine d’esprit et pleine de vitalité, remplie de bonté, alors que la mort te guette de tous les côtés, tandis que je me noie à la perte de ma mère. Je voulais la pluie dans les neuf mondes, le malheur dans l’Yggdrasil. Je ne voulais pas être fort, je voulais que la terre entière souffre autant que je souffre, et particulièrement toi. Ta force, ton sang-froid, la main que tu me tendais alors que je n’étais qu’une épave… Bons dieux, je te détestais. Je te détestais et je t’aimais un peu plus à la fois. Je savais que, quoi que je fasse, tu serais toujours là. Par conséquent, j’ai atteint des extrêmes pour te repousser. Pour tous vous repousser. Mon comportement est impardonnable. J’ai touché le fond. Mais sache que je n’ai jamais pensé une seule putain de seconde tout ce que j’ai pu te dire. Tu mérites plus que quiconque de vivre, Avalone, et je suis reconnaissant envers l’univers d’avoir croisé ta route.

Hier, en voyant Clarke se débattre pour m’atteindre, pour me tuer, j’ai désiré la mort. Conscient de ce que j’étais devenu, je l’ai souhaitée si fort… J’ai finalement choisi la vie, après avoir passé la nuit avec Carter.

Je ne veux pas que tu t’inquiètes pour moi. Je ne le mérite pas. Je dois prendre l’air et réfléchir aux derniers évènements afin de me montrer à la hauteur de votre amitié. Et lorsque je reviendrai, je mettrai tout en œuvre pour me racheter. Je te le promets, Alive.

Prends soin de toi et des garçons,

Prends soin de mon frère, s’il te plaît.

Je t’aime,

Alec.

 

Je retiens un sanglot et essuie du revers de ma manche les larmes qui coulent sur mes joues.

— Je t’aime aussi, Alec. Reviens-nous vite…

Avec soin, je replace la lettre dans son enveloppe et la pose sur la commode de Clarke. Je prends quelques minutes supplémentaires pour recouvrer la maîtrise de mes émotions, puis regagne le salon, le cœur lourd. Je me laisse tomber à côté des garçons et leur demande :

— Carter a déjà fait ça, n’est-ce pas ? Il a déjà contraint un de ses hommes à aller de l’avant. À surmonter son chagrin. 

Les regards se détournent, comme si le souvenir qu’ils partageaient était douloureux, et Jesse soupire.

— À l’époque où le gang était composé des jumeaux, de Sean, Clarke et moi, il y avait quatre autres membres, dont Max. Il a perdu sa petite amie du jour au lendemain, morte dans un accident idiot. Elle rentrait d’une soirée bien arrosée avec sa cousine. Elle a trébuché et sa tête a heurté le rebord du trottoir. Max était dévasté, la culpabilité le rongeait. Il aurait dû aller la chercher en moto, ce soir-là, cependant, il avait trop bu de son côté et était incapable de conduire. Nous avons été là pour lui, mais à l’instar d’Alec, Max a sombré et les plaintes sont arrivées aux oreilles de Carter. Comme l’a dit ton parrain, dans notre monde, nous ne pouvons nous permettre de nous noyer. Les enjeux sont trop importants, sans compter qu’un membre actif des Devil’s Sons qui perd pied, c’est un homme dangereux en possession d’un flingue et de secrets qui peuvent nous coûter notre liberté, voire notre vie. Une erreur, et c’est le gang entier qui subit. Carter lui a donc offert deux possibilités : quitter la ville pour quelque temps, sans arme ni veste, afin de se reprendre, ou alors rester, mais se ressaisir sur-le-champ. Max a choisi la seconde option, seulement l’après-midi même, il nous a rejoints sur le terrain en état d’ébriété. Par sa faute, Nate, un ancien Devil’s Son, a reçu une balle et s’est vidé de son sang. Sans la réactivité d’Ethan, il serait mort. Par conséquent, Carter a pris les choses en main. Après une nuit entière en sa compagnie, le véritable Max est revenu parmi nous. Il était toujours en deuil, mais il avait retrouvé la maîtrise de lui-même.

— Qu’a fait le boss, cette nuit-là ? demandé-je, la gorge nouée.

Jesse lance un regard à Clarke, qui poursuit d’un air sombre :

— Il lui a fait revivre des heures durant la mort de celle qu’il aimait, en lui passant en boucle la vidéo de surveillance sur laquelle elle perdait la vie. Lorsque Max l’a supplié de l’achever, Carter a entrepris de le torturer. Il s’est alors évanoui à plusieurs reprises, pour reprendre connaissance en sentant sa vie lui échapper un peu plus. Ton parrain ne l’aurait jamais laissé mourir. En revanche, il a attendu le dernier moment pour le soigner. Celui précisément où l’instinct de survie de Max a pris le dessus sur la douleur causée par la perte de son premier amour. En conclusion, le boss l’a tué à petit feu pour qu’il prenne conscience qu’il était vivant, que son cœur battait toujours, bien que celui de sa copine se soit arrêté. Sa mort n’annonçait pas la fin de tout.

Je ne sais pas ce que je dois ressentir. Être horrifiée, en colère contre Carter, ou fière de ce qu’il a accompli dans l’intérêt de son homme ? J’ai la certitude qu’il n’y a pris aucun plaisir. Au contraire, ça a dû lui coûter beaucoup.

Je pose les yeux sur Ty et murmure d’une voix blanche :

— Pour Alec, comment ça s’est passé ?

— Carter était en possession de l’audio de l’hôpital. Celui sur lequel on entend les bips incessants de la machine lorsque la vie de notre mère s’éteignait. Vient ensuite votre chant mortuaire mêlé à nos hurlements. J’ai dû fuir l’appartement, je n’ai pas pu rester auprès de mon frère, c’était trop dur.

Un sanglot secoue ses épaules, il écrase ses pouces sur ses paupières.

— Lorsque je suis revenu quelques heures plus tard, Ethan le soignait. J’ai croisé le regard vide d’Alec, mais il était… lui. Et ce matin, à mon réveil, il avait disparu. Il avait quitté la ville.

Les mots d’Alec et la douleur de Ty m’affligent encore lorsque Clarke et moi sommes en route pour mon rendez-vous à l’hôpital. J’ai dû batailler avec les frères Arinson afin qu’ils restent chez eux. Pour un simple contrôle, il est inutile de rameuter toute l’équipe. En revanche, maman s’est montrée inflexible. Elle nous attend déjà.

Après une prise de sang, un électrocardiogramme, une échocardiographie et une radiographie de la poitrine, je suis enfin libérée. Je rejoins mes accompagnateurs dans une pièce attenante mise à notre disposition. Ma mère est stressée, elle se prépare au pire. Je ne peux lui en vouloir, aucune bonne nouvelle ne nous a jamais été servie sur un plateau d’argent. Je suis également à fleur de peau, mais pas pour les mêmes raisons qu’elle. Clarke a lui aussi tenu à être présent, malgré mes réticences. Il n’accepte pas le sort qui m’attend, alors il est évident qu’assister au compte-rendu du médecin ne va lui causer que de la souffrance.

Ledit médecin pénètre dans la salle en parcourant des yeux mes résultats d’analyses.

— Qu’avons-nous là ? La radiographie de la poitrine a révélé la présence de liquide dans les poumons, un épaississement des parois du cœur et une dilatation des cavités cardiaques. Rien de bien nouveau. Ton cas ne s’est pas aggravé depuis la dernière fois qu’on s’est vus, et il est important que ça reste ainsi le plus longtemps possible. Le stade quatre ne sera pas une partie de plaisir, tu le sais…

Clarke tique et s’interroge :

— Le stade quatre ?

— Le stade le plus avancé de la maladie.

Il se lève brusquement, au point de causer un sursaut à ma mère. Le regard qu’il jette au docteur n’est pas commode, comme s’il l’estimait coupable de tous mes maux. Il ne s’attendait pas à entendre que la prochaine étape sera la phase terminale, celle qui précédera ma mort.

— Mais elle a l’air d’aller bien ! s’exclame-t-il d’une voix à travers laquelle se manifeste la détresse.

Je ferme les paupières et prie les dieux pour que ce rendez-vous s’achève au plus vite. À cet instant, je regrette tout ce que j’ai pu dire à Clarke au sujet de mon état de santé. Il ne mérite pas d’être accablé par le poids de la vérité.

— En effet, elle a l’air d’aller bien. Elle va même trop bien pour la maladie qui la ronge depuis autant d’années.

Venant de la bouche d’un professionnel, ces mots atteignent Clarke d’une tout autre façon. Il recule d’un pas, comme frappé en plein cœur, et retient sa respiration. Incapable d’affronter la douleur que je lui cause, je baisse le visage.

— Quels sont tes symptômes ? Tu as toujours des nausées ? m’interroge le médecin.

— Oui.

— Combien de fois par jour ?

Je voudrais disparaître. Je n’ai jamais évoqué les manifestations de ma maladie devant le Devil’s. Il va finir par me détester de l’avoir entraîné avec moi sur le chemin de la mort.

Ma mère me serre la main en guise d’encouragement.

— Réponds avec honnêteté, Avalone. C’est important.

— Ces symptômes ponctuent mon quotidien depuis près de dix ans ! m’agacé-je. J’ai appris à vivre avec, si bien que je les ai banalisés. Ils sont tout ce qu’il y a de plus normal, pour moi, alors comment voulez-vous que je le sache ? C’est comme si vous me demandiez le nombre d’inspirations que je prends par jour !

Le docteur coche une case sur son calepin tandis que je m’obstine à éviter le regard de Clarke. C’est sa présence qui me rend si nerveuse. Je ressens ce nouveau besoin de le préserver. Avoir conscience que je vais mourir de ma maladie est une chose. Réaliser que je souffre au quotidien en est une autre.

— Et en ce qui concerne la fatigue ?

Je fixe mes mains, mal à l’aise.

— Je n’ai qu’à fermer les paupières pour m’endormir.

— Combien de fois te réveilles-tu par nuit à cause d’un essoufflement ou d’une difficulté à rester allongée ?

— Je ne sais pas…

— Réponds, m’intime Clarke.

Je lève les yeux vers lui et rencontre son visage marqué par différentes émotions, toutes plus désolantes les unes que les autres. Je ressens la peine qu’il éprouve à rester en place. Il veut se défouler, et peut-être même tuer le médecin pour ses propos douloureusement véridiques, néanmoins, il ne fuira pas. Il m’offre son sourire en coin, signe de son soutien. J’articule alors à son attention :

— Environ trois fois par nuit, ça dépend.

Son teint pâlit, j’imagine sans mal le cheminement que prennent ses pensées : il se sent coupable de dormir à poings fermés tandis que ma maladie me prive du repos dont j’ai cruellement besoin.

— Et les vertiges ?

— Vous connaissez la réponse ! m’énervé-je.

Braquée, je perds patience. Je n’ai plus envie de coopérer, pas si Clarke en souffre. J’aurais dû refuser qu’il m’accompagne, au lieu de battre en retraite.

— Elle n’a que très peu de stabilité, répond le Devil’s Son à ma place. Elle perd facilement l’équilibre, la moindre bousculade la fait chuter.

Bons dieux, il vient de faire le lien avec toutes ces fois où il m’a rattrapée de justesse, et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il m’en veut de ne jamais avoir pris le temps de le renseigner sur mes symptômes.

— Tu vas poursuivre le même traitement, m’informe l’homme en blouse blanche. De plus, il faut se concentrer dès à présent sur le liquide dans tes poumons. Des diurétiques par perfusion, puis par voie orale sont nécessaires, tout comme des rendez-vous réguliers. Ils ne sont pas optionnels, Avalone, souviens-t’en. Tu sais que nous avons du mal à appréhender ton cas, étant donné que tu défies toutes les statis…

En sentant l’atmosphère s’alourdir du côté de Clarke, le médecin lui lance une œillade quelque peu craintive. Il en oublie même son monologue. C’est alors que ma mère m’adresse un battement de paupières complice et entraîne le professionnel à l’extérieur de la pièce afin de nous laisser un peu d’intimité, de quoi faire redescendre la tension.

Pendant de longues minutes, j’observe le Devil’s Son aller et venir devant moi. Étrangement, il n’autorise pas sa colère à surgir, comme s’il voulait me préserver. Il tente de digérer ce qu’il vient d’apprendre de façon raisonnable et saine, puis finit par soupirer et s’avachir sur le fauteuil.

— Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu souffrais, de jour comme de nuit ?

Je le rejoins et m’installe à califourchon sur ses jambes. Lorsque je plonge mes doigts dans ses cheveux, son regard posé sur moi s’adoucit, ses bras m’enveloppent et m’attirent un peu plus contre lui.

— Je ne souffre pas, Clarke. Du moins, je n’en ai pas l’impression. J’étais si jeune lorsqu’on m’a diagnostiquée… J’ai oublié ce que ça faisait, de vivre sans ces symptômes, au point que j’ai mis des années à comprendre que ce que j’éprouvais n’entrait pas dans la norme.

— Quand bien même, tu aurais dû m’en parler. J’ai le droit de savoir.

— Je sais, je suis vraiment désolée, mais… tu n’as pas signé pour ça !

Il incline la tête de côté tout en traçant de ses pouces des cercles sur mes reins.

— Signé pour quoi ?

— Signé pour m’accompagner dans ma maladie ! Signé pour partager ma maladie ! m’exclamé-je, la voix tremblante.

Aussitôt, il prend mon visage entre ses paumes et m’annonce avec conviction :

— J’ai signé pour toi, Avalone. Toi, tes qualités et tes défauts, tes forces et tes faiblesses. Ta maladie t’a forgée, elle a fait de toi la femme que tu es aujourd’hui. La femme que je désire un peu plus chaque jour. Ne crois pas pouvoir m’offrir que le meilleur, parce que je serai là quand ça n’ira pas !

La gorge nouée par l’émotion, je me dis que j’ai eu raison de tomber éperdument amoureuse de lui. Clarke n’est pas Nora. Si je dois exploser, il encaissera l’onde de choc.

Je croise mes mains derrière sa nuque et lui fais don d’un baiser à travers lequel je lui communique ma reconnaissance. Quand les larmes s’accumulent sous mes paupières, je ressens le besoin de détourner l’attention afin de masquer mon état de fébrilité face à ses paroles.

— Ça ressemble étrangement à une demande en mariage.

Il pouffe de rire et me repousse avec affection, puis son téléphone sonne dans sa poche. C’est la diversion idéale pour que je puisse recouvrer le contrôle de mes émotions.

Clarke s’apprête à rejeter l’appel, jusqu’à ce qu’il lise le nom de mon parrain sur son écran. Il grogne, mécontent, et décroche.

— Allô ?

Il marque une pause, le temps d’écouter son interlocuteur.

— Non, je suis avec Avalone à l’hôpital. Ça aussi, c’est important ! Je n’en ai rien à foutre, tu n’as qu’à demander aux autres. Je ne bouge pas d’ici sans elle !

Le boss doit probablement le charger d’une mission.

— Vas-y, ne t’en fais pas, lui murmuré-je. Ce n’est qu’une perfusion qui m’attend, pas une opération à cœur ouvert.

Il me lance un regard implacable et reprend à l’attention de Carter :

— Non. Tu n’as qu’à retirer quelques milliers de dollars de ma paie si tu n’es pas content.

— Ne sois pas stupide ! articulé-je du bout des lèvres.

Il éloigne le téléphone de son oreille lorsque le patron hurle à travers le combiné à s’en briser les cordes vocales. Tandis que je ris sous cape, Clarke jure dans sa barbe. Il m’observe et se mord la lèvre, tiraillé.

— Tout ira bien, le rassuré-je. On se voit dans quelques heures.

Il pousse un long soupir et informe son interlocuteur qu’il se met en route.

 

En fin d’après-midi, ma mère et moi quittons l’hôpital et prenons la direction de la propriété, convoquées par mon parrain pour une réunion inopinée. Curieuse, je m’interroge durant tout le trajet.

Assis sur le rebord de la fontaine, Clarke semble m’attendre. Il m’accueille d’un baiser sur le front et s’informe sur mon état suite à mon traitement par perfusion. Après de brèves explications, je le questionne sur ses propres activités. Son visage se ferme, il détourne le regard. Il ne m’en faut pas davantage pour comprendre que quelque chose cloche.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Il tente de me cacher qu’il est préoccupé, ce qui décuple mon angoisse.

— Dis-moi, s’il te plaît.

— La police serait en possession d’une vidéo de surveillance sur laquelle on nous voit, les gars et moi, procéder à une vente illégale de bijoux.

Mon sang se glace dans mes veines ; je recule d’un pas, saisie de panique.

— Je t’en supplie, dis-moi que c’est une blague…

Un léger sourire étire le coin de ses lèvres, pourtant aucun rire ne suit. Ce n’est pas une plaisanterie, c’est la réalité. Prise d’une bouffée de chaleur, j’utilise ma main comme éventail. J’ouvre la bouche dans l’espoir d’avaler un peu d’air, en vain. Mes poumons refusent de coopérer.

— Tout ira bien. Ils ne sont pas en capacité de prouver notre identité sur cet enregistrement. Nous ne sommes pas suffisamment reconnaissables.

Je sens mon sang-froid m’échapper, malgré tous mes efforts pour le conserver. Il est fugace, ce serait comme essayer d’attraper de la fumée entre ses doigts.

— Tout va bien, Avalone.

— Il existe des logiciels, Clarke. Ils vont pouvoir améliorer la qualité de la vidéo, ça ne fait aucun doute !

Il saisit mon poignet et m’attire à lui pour m’enlacer.

— Quand bien même, ils ne pourront pas démontrer que ce sont des bijoux volés dont il est question. N’oublie pas qui est ton parrain. Son pouvoir est tel que jamais personne ne pourra nous faire tomber avec pour seule arme une vidéo de surveillance. Sans compter sa légion d’avocats, ce sont de véritables requins.

Contre son torse, je hoche la tête, cependant l’angoisse ne disparaît pas. Carter a beaucoup de contacts, c’est un fait, mais jusqu’à présent, aucune preuve n’incriminait les Devil’s Sons. Ceux qui désirent à tout prix les voir derrière les barreaux ne passeront pas à côté de cette opportunité.

Clarke me conduit à l’intérieur de la villa, plus précisément au salon dans lequel patientent les garçons. Mes parents, à leurs côtés, observent le boss disposer des documents sur la table à manger. Il nous invite à approcher.

Devant nous s’étendent une trentaine de photos d’hommes à l’allure effrayante, tatoués et marqués de cicatrices. Ils ne sont pas très vieux, en revanche leurs traits prononcés témoignent d’une vie qui n’a pas dû être de tout repos. Ils arborent une expression mi-antipathique mi-hostile.

— Ce sont les BloodBro.

Un froid glacial s’abat sur la pièce et nous plonge dans une sorte de léthargie. Mettre des visages sur ce nom légendaire rend cette histoire cruellement concrète.

Cette réunion de dernière minute ne porte pas, de toute évidence, sur la vidéo de surveillance. Le boss n’a donc pas l’intention de nous préparer à affronter la police d’Ann Arbor ?

Dans un état de nervosité intense, les Devil’s Sons scrutent les images. De cette observation découlent de l’écœurement et une rage froide.

— Et ça, reprend Carter en désignant le cliché d’une veste en cuir, c’est leur emblème. Il sera plus reconnaissable que leurs gueules d’enfoirés.

Sur le vêtement noir parsemé de fausses taches de sang est inscrit « BloodBro » dans une police d’écriture au caractère brutal, violent.

Le chef nous ordonne d’ancrer leurs visages dans nos mémoires. Même si je crains d’en faire des cauchemars, j’obtempère. Je repère des signes distinctifs, comme une cicatrice peu commune ou un tatouage, pour ainsi intégrer plus aisément leurs apparences. Après de longues minutes de torture, il rassemble les photos et les jette dans le feu de cheminée où elles se consument.

— Ils roulent en chopper, avec la plaque immatriculée au nom de leur gang. Ils vivent aujourd’hui au Texas et commercent principalement avec le Mexique. Cependant, prudence est mère de sûreté. Nous devons nous préparer à toute éventualité, à présent qu’Avalone est parmi nous. Un de mes contacts au FBI suit leurs déplacements grâce à des indics et me transmet leur position. Par précaution, j’ai mis ma propre équipe sur le coup. Elle file ces enfoirés de jour comme de nuit et ne perd jamais leur trace. Gardez toutefois à l’esprit que l’erreur est humaine. Si les BloodBro venaient à se diriger droit sur nous, il se peut que nous ne soyons avertis que trop tard. Deux cas de figure se présenteraient alors à nous. Ils peuvent arpenter le Michigan, sans pour autant nous avoir dans leur collimateur. Après tout, ils voyagent beaucoup. La vigilance sera notre meilleure alliée dans ce combat. En revanche, s’ils ont eu vent de la vérité et qu’ils ont pour projet de s’en prendre à Avalone, le temps nous fera défaut, nous ne pourrons plus fuir et… j’aurai merdé quelque part.

Carter prend de nouveau la responsabilité de tout ce qui pourrait mal se passer. J’aimerais le contredire, lui dire que ce ne serait pas sa faute si ces meurtriers parvenaient à remonter jusqu’à moi, mais ce n’est pas le moment.

— On fait quoi, dans ce cas-là ? l’interroge Jesse.

Un sourire féroce étire les lèvres du boss et dénote la présence d’un plan expéditif dans son esprit. Les garçons sourient en retour et jubilent d’avance en pensant à ce qu’ils vont pouvoir infliger à ces connards.

— S’ils viennent pour Avalone, ils viennent pour nous tous. Ils sauront qui nous sommes, où vous habitez et où se situe la propriété. Leurs massacres à l’arme à feu sont grotesques, bruyants et attirent l’attention : ils n’auront pas de seconde chance, ils devront tous nous achever du premier coup. Alors, nous leur offrirons l’occasion rêvée sur un putain de plateau en or massif. À partir du moment où ils auront franchi la frontière d’Ann Arbor, vous ne devrez en aucun cas vous réunir en dehors de ces murs. Ils vous prendront en filature jusqu’à ce qu’on se rassemble. Le premier d’entre vous qui s’apercevra qu’il est suivi sera tenu de prévenir l’intégralité du gang par un simple message explicite qui ne laisse place à aucune confusion. Le plan devra alors être mis à exécution. Durant vingt minutes, vous vaquerez à de fausses occupations, chacun de votre côté, avant de rejoindre tranquillement la propriété. Vous y pénétrerez les uns après les autres, tandis qu’ils resteront en retrait, dans l’attente que nous soyons au complet. Vous atteindrez la villa sans éveiller les soupçons. Une fois que vous aurez passé la porte d’entrée et fermé derrière vous, vous devrez courir et rejoindre le jardin par la baie vitrée du salon. Vous gagnerez le grand frêne et prendrez la direction que pointe sa plus grosse branche. Vous courrez sans vous arrêter, aussi vite que possible, jusqu’à tomber sur une trappe qui ressemble à une fosse septique, mais qui est en réalité l’entrée d’un bunker. Voilà notre point de rendez-vous. Voilà où nous serons à l’abri. Enfin, les BloodBro pénétreront dans la propriété, et lorsqu’ils fouleront le marbre de ma maison, les détecteurs de mouvements m’alerteront.

— Et ensuite ?

— Boum, dit Carter.

— Boum ?

— Boum. Ils se mangeront une tonne cinq d’explosifs dans la gueule. La villa sautera et l’énergie dégagée sera telle qu’ils n’auront aucune chance de survie. Cette colline incarnera leur dernière demeure.

La radicalité de ce plan m’étourdit. J’ai conscience que nous ne les arrêterons pas à l’aide d’un joli discours, mais par tous les dieux, cette propriété, c’est le repaire des Devil’s Sons ! Qu’elle parte en fumée serait douloureux.

Les garçons approuvent, exhalant un certain sadisme. À défaut d’éprouver du sentimentalisme, ils manifestent de l’impatience.

— Pourquoi vivre avec la menace des BloodBro plutôt que de mettre le plan à exécution ? Autant les attirer dès aujourd’hui en ville.

— Ce plan a bien des failles. Si nous pouvons nous en passer, ce n’est pas plus mal. Il est réservé à un cas de force majeure, celui où il serait trop tard pour fuir.

— Quelles sont ces failles ?

— Premièrement, l’imprévisibilité humaine. J’ai connaissance de la façon de procéder des BloodBro, cela dit je ne suis pas dans leurs têtes. Je ne peux garantir qu’ils agiront comme on l’espère. Deuxièmement, l’explosion et son onde de choc. Peu importe le nombre de calculs que je réaliserai, une explosion est imprédictible. Il suffit d’un coup de vent pour que la donne change et que des innocents périssent. Troisième et dernier point : bien que nous soyons à l’abri dans le bunker, il est possible que des décombres obstruent la trappe qui est notre porte d’entrée, mais également notre porte de sortie. Si personne ne déblaie la zone, nous vivrons en profondeur, tous ensemble, avec un seul W.-C. jusqu’à la fin de nos jours.

Pitié, non.

Absorbées par la discussion macabre, ma mère, Marie et moi sursautons lorsqu’on tambourine à la porte d’entrée. Le timing est mal choisi : j’imagine déjà les BloodBro attendant gentiment que nous leur ouvrions pour nous exterminer. Après tout, qui ça pourrait être ? La tour de contrôle n’autorise l’accès qu’à quelques privilégiés et nous sommes tous là, hormis les jumeaux et Tucker, mais deux d’entre eux ont quitté la ville et le dernier ne prendrait pas la peine de toquer.

Il faut croire que je ne suis pas la seule à m’inquiéter, puisque pas moins de sept armes sont dégainées. Les Devil’s Sons et les frères Arinson se lancent des regards et, d’un commun accord, ils se dirigent silencieusement vers l’entrée.

Carter pose la main sur la poignée tandis que les garçons chargent leurs pistolets et visent. Les battements de mon cœur atteignent un rythme surnaturel. Ma mère et Marie s’agrippent à mes bras, tout aussi anxieuses. Lorsque le boss ouvre la porte, la boule qui m’obstrue la gorge me coupe le souffle. Mes lèvres s’entrouvrent, la terreur me saisit et j’observe les visages des membres de ma famille prendre une couleur bleue, celle de la lumière des gyrophares des voitures de police.

— Les Devil’s Sons, vous êtes en état d’arrestation pour recel de biens volés !

Près d’une trentaine de policiers pénètrent dans la villa et désarment les garçons. Ces derniers n’opposent aucune résistance, je suis tétanisée. Pourquoi ne se débattent-ils donc pas ? Carter est le premier à se faire passer les menottes. Jesse est plaqué violemment contre le mur, et Set grimace en se laissant tordre les poignets.

— Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra être et sera utilisé contre vous devant une cour de justice. Vous avez le droit à un avocat. Si vous n’en avez pas les moyens, un commis d’office vous sera désigné.

L’angoisse me broie les tripes, la peur me consume l’âme. Je suis dépassée par la situation, si bien que je perds une seconde fois mon sang-froid.

— Qu’est-ce que vous faites ? m’écrié-je. Vous ne pouvez pas les arrêter !

— Je savais que j’allais vous serrer, bande d’enfoirés !

Bill, avec son sourire de vainqueur, fond sur Clarke, alors mes pensées s’éteignent. Seul mon cœur guide mes mouvements lorsque je me positionne en travers de son chemin. 

— Casse-toi, Avalone. Ton nom n’est pas sur la liste, mais si tu m’empêches d’effectuer mon travail, je n’hésiterai pas à t’arrêter, toi aussi.

— Brûle dans les flammes du Ragnarök !

Bill me repousse violemment. La seconde d’après, le poing de Clarke s’abat sur sa mâchoire et l’homme s’effondre tel un pantin désarticulé. Aussitôt, un policier se jette sur le Devil’s Son et le plaque sans ménagement face contre terre. 

— N’aggrave pas ton cas, Taylor !

— Il n’aurait pas dû la toucher, crache-t-il avec haine.

Il est remis sur pied, menotté, et on le conduit vers la sortie sous mon regard affolé.

— Tout ira bien, me souffle-t-il.

Les larmes dévalent mes joues, l’air peine à atteindre mes poumons. Mes yeux oscillent d’un garçon à l’autre. Ils se font malmener, violenter. Pas un n’y échappe. Je reviens à Clarke et esquisse un pas dans sa direction. 

— C’est ce que tu m’as dit il y a moins de vingt minutes, et vois où nous en sommes. Ne me laisse pas, le supplié-je d’une voix brisée.

Son regard traduit l’étendue de sa culpabilité, l’ampleur de sa souffrance, si semblable à la mienne. Alors qu’on le force à passer la porte, il lutte, rien qu’un instant, pour murmurer : 

— Je suis désolé, Beauté…

Un sanglot secoue mes épaules, je sens mon cœur s’ouvrir en deux, comme éventré. J’observe, impuissante, ma famille se faire embarquer par les forces de l’ordre. C’est lorsque j’aperçois un flic flanquer un coup de poing à Set, qui n’a pourtant montré aucune résistance, que la colère prend le dessus sur la peur.

Je dépasse Marie, tremblante dans un coin, contourne mon père, qui lève le ton avec un agent, et me précipite hors de la maison.

— VOUS N’AVEZ PAS LE DROIT !

L’agresseur de Set m’offre un sourire suffisant et lui assène un second coup, juste pour le plaisir de nous causer du mal à tous les deux. Ma rage explose, identique à un millier d’éclats de verre qui me lacèrent de l’intérieur. Si mon géniteur ne me retenait pas contre lui, je serais déjà en bas des marches à l’étriper. Je me débats comme une lionne, sans succès. Il m’intime de me calmer, m’affirme qu’il va arranger la situation, mais je ne l’écoute pas. Je ne discerne que les visages de ceux que j’aime à travers les fenêtres des voitures de police aux sirènes insupportables, ainsi que le sourire de ce salopard, trop imbu de lui-même pour le ravaler.

Hargneuse, je cesse de me débattre et lui lance d’une voix forte et distincte :

— La violence policière illégitime est punie par la loi. Le maire de la ville ne la tolère sous aucun prétexte, parce qu’elle présente une mauvaise image des forces de l’ordre qui répondent de sa personne. Et tu sais qui se montre implacable à son sujet, plus encore que monsieur le maire ? Les citoyens. Ton acte vient d’être filmé par pas moins de quatre caméras de surveillance. Afin que cette vidéo ne soit pas rendue publique pour ainsi préserver leur réputation, tes supérieurs seront prêts à te licencier sur-le-champ. Tu peux être fier de toi. À vouloir prouver ta domination, tu viens de perdre ton job. Et crois-moi, je vais m’en assurer. 

Son sourire se fige, il prend conscience des conséquences de son acte. Mais je n’ai pas le temps de le provoquer davantage, car Bill, qui est revenu à lui, s’apprête à ratisser la villa de fond en comble. 

Je me dégage de l’emprise de mon père et fous le flic à la porte avec une force telle que j’en serais la première surprise si mon sang n’était pas empoisonné par la colère. Hargneux, il se libère de ma poigne et avance d’un pas menaçant dans ma direction. 

— On doit fouiller la propriété. Laisse-moi passer, gamine !

J’éclate d’un rire fou.

— Tu peux t’enfoncer les doigts où je pense, je te jure sur mes dieux que tu ne mettras pas un pied dans cette villa sans mandat. Et lorsque tu reviendras avec le document nécessaire, il n’y aura plus un seul élément compromettant à l’encontre des Devil’s Sons. Je t’en fais la promesse.

La fureur durcit ses traits. Sans me quitter du regard, il crache sur les marches en marbre du perron et, enfin, il tourne les talons. Puis il s’engouffre dans l’une des voitures et, une à une, elles s’éloignent, emportant ma famille loin de moi…


7.

La nuit m’enveloppe d’un froid saisissant. Chacun de mes membres subit sa morsure. J’en tremble comme une feuille, à moins que la peur n’en soit l’origine. Je suis des yeux la lumière des gyrophares jusqu’à ce qu’elle disparaisse entre les arbres, en contrebas. J’ai la douloureuse sensation d’avoir été dépossédée, ma vision troublée par les larmes en témoigne.

Je dois sûrement rêver, il le faut. Les Devil’s Sons ne peuvent finir derrière les barreaux. Ce sont de bonnes personnes, ils ne méritent pas ce sort. Sans compter le fait que j’ai besoin d’eux. Je refuse de les perdre.

Alors que je fixais l’horizon, mon père contactait les avocats de Carter.

— Ils se mettent en route. Nous devrions les rejoindre au poste de police.

— Non ! protesté-je d’une voix à travers laquelle gronde la colère. Ce n’est qu’une question d’heures avant que Bill ne revienne avec un mandat. Marie et moi allons détruire les preuves des activités du gang. Quant à vous, vous devriez vous cacher à l’hôtel. Malgré vos efforts, vous n’avez pas pu effacer la mémoire des habitants de Ann Arbor. Certains se souviennent que Carter et toi êtes frères. Peut-être même qu’ils reconnaîtraient le visage de Claire et constateraient nos ressemblances. Ce n’est pas le moment d’éveiller les soupçons.

— Tu as raison, acquiesce mon père. De toute façon, je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus pour Carter.

Ses paroles m’irritent davantage que je ne le laisse paraître. Ce n’est pas parce qu’il doit se montrer discret qu’il n’est pas en capacité de nous aider. Mais une fois encore, il demeure passif et nous éblouit par sa lâcheté. Carter, qui a pourtant tout donné pour son frère, ne pourra jamais compter que sur lui-même.

Ma mère m’enlace et me murmure des mots réconfortants auxquels je suis imperméable. Je n’ai pas envie qu’on me baratine avec des paroles dépourvues de valeur, j’ai besoin d’agir.

Mes parents quittent la propriété sans se retourner. Marie m’observe en silence tandis que je reste plantée sur les marches du perron quelques minutes supplémentaires. Les longues inspirations que je prends m’aident à chasser la peur au profit d’une détermination que nul ne peut briser. Chargée d’une énergie nouvelle, j’entre dans la villa, Marie sur mes talons. Nous traversons le salon et nous immobilisons devant le coffre-fort dissimulé à l’intérieur de la commode.

— Tu connais le code ? lui demandé-je.

— Oui. Carter me l’a donné pour que je puisse tirer sur le voyou qui pénétrerait ici sans autorisation durant son absence.

Les voyous vivent déjà ici.

— Treize, m’annonce-t-elle.

Je tourne la roulette jusqu’au numéro treize.

— Dix.

Je reproduis le même schéma.

— Quinze. Douze. Douze. Quatorze. Neuf. Dix-huit.

La porte blindée s’ouvre sur quelques armes à feu. Rien de plus.

— Elles sont en règle ?

— Oui, affirme-t-elle.

Je referme le coffre et donne des instructions simples mais précises à Marie afin d’optimiser notre temps de fouilles et de destruction des preuves. Avec efficacité, nous passons au peigne fin chaque tiroir, chaque placard. Nous palpons de la main tous les recoins possibles et imaginables, dans l’espoir de dénicher une cachette secrète, mais rien de tel ne se présente à nous. Il n’y a pas une seule trace de nos activités.

— Carter est précautionneux, il ne laisserait pas traîner des documents compromettants n’importe où. Ce doit être dans son bureau.

Un coup d’œil à l’horloge m’annonce que nous avons perdu pas moins d’une heure à ratisser le salon. C’est donc au pas de course que je rejoins l’antre du chef, la vieille femme à ma suite. Nous nous répartissons les tâches et nous mettons au travail sans plus de cérémonie. J’ouvre les tiroirs et inspecte leurs contenus. Seuls des factures d’eau et divers papiers d’affaires visiblement florissantes et légales défilent sous mes yeux.

— Rien, rien, rien ! m’agacé-je. Le temps nous est compté et nous le gaspillons à chercher aux mauvais endroits !

Marie se tourne vers moi et arbore un drôle d’air. Je crois qu’elle se concentre. Elle observe la pièce dans sa globalité, ses yeux vont et viennent un peu partout, puis elle arrête son regard sur le tableau fixé au mur, derrière moi. Elle contourne le bureau et le décroche avec soin. Apparaît alors un coffre-fort qui m’était jusqu’à présent inconnu.

Dieux Tout-Puissants…

— Bien joué !

— Oh, je n’ai aucun mérite. J’avais connaissance de son existence.

Je fronce les sourcils, perplexe, et demande à la domestique âgée :

— Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?

— On me donne des ordres, j’obéis. Je n’ai pas l’habitude de prendre les devants.

Je pince les lèvres et m’approche de la porte blindée. Elle est hermétiquement close et cette fois-ci, ce n’est pas un code qui la protège, mais une empreinte digitale.

Je grogne de frustration, à deux doigts de m’arracher les cheveux par poignées. 

Pourquoi donc faut-il que les choses ne soient jamais simples ?

— Si nous ne parvenons pas à l’ouvrir, ce sont les flics qui mettront la main sur ce qu’il contient. S’ils ont Carter, ils ont son empreinte.

Je ferme les paupières et me masse les tempes.

— Le boss ne laisserait pas des documents aussi cruciaux dans un coffre que lui seul peut ouvrir. Il a dû envisager la possibilité qu’un jour, il ait des ennuis et qu’une tierce personne doive protéger ses secrets. Il ne t’a jamais demandé d’enregistrer ton empreinte ?

Marie secoue négativement la tête, alors je réfléchis encore et encore, mais aucune solution ne s’offre à moi. Pendant ce temps, les minutes défilent. Nous sommes si près du but…

— Pourquoi tu ne te sers pas de ton empreinte ? me questionne-t-elle d’un ton qui laisse supposer qu’elle me prend pour une demeurée.

— Parce que je ne l’ai jamais enregistrée !

— Bien sûr que si, quand tu n’étais qu’une minuscule petite fille. Carter y a tenu.

J’ouvre grand les yeux et la dévisage avec humeur.

— Tu plaisantes ? Pourquoi n’as-tu pas commencé par là ?

Elle lève les mains en signe d’innocence.

— J’exécute les ordres, je ne suis pas le cerveau.

Je me retiens de l’étrangler, ô que je lutte !

Je pose mon index sur le lecteur d’empreintes et prie pour que le boss n’ait pas supprimé la mienne, même après tant d’années. Une lumière bleue scanne la pulpe de mon doigt, puis un voyant vert clignote et un déclic se fait entendre. Je sursaute, tellement j’avais peu d’espoir. Cela dit, je ne crie pas victoire trop vite. Si je découvre une tablette de chocolat à l’intérieur, le préféré de mon parrain, je jure de brûler cette propriété.

— Ne fais pas dans le suspense ! Ouvre-le ! s’impatiente Marie.

Je tire sur la poignée et expose mon regard au contenu du coffre : des tas de liasses de billets, un ordinateur portable et une carte SD. Bingo !

Je me jette sur l’électronique comme une diabétique se jetterait sur de l’insuline en cas de crise. J’allume le Mac Book Pro sur le bureau et m’assieds devant, Marie perchée sur mon épaule.

L’écran s’illumine, un nouveau code est demandé. J’attends que ma partenaire me le fournisse, mais elle garde les yeux rivés sur le clavier. Je tourne le visage vers elle et arque un sourcil.

— Quoi ?

— Le mot de passe.

— Ah oui !

Elle n’est vraiment pas croyable !

Elle ouvre enfin la bouche, pourtant aucun son n’en sort. Elle se renfrogne et affiche une moue embêtée.

— Je ne le connais pas.

— Pardon ?! m’étranglé-je.

— Pourquoi le connaîtrais-je ? Des dossiers informatiques ne peuvent venir à bout d’un intrus.

Au bord de l’implosion, j’agrippe le bureau. Deux de mes ongles se cassent, la douleur me permet de m’ancrer à la réalité.

OK, Avalone, réfléchis. Carter t’aurait laissé des instructions si tu n’avais aucun moyen de trouver ce putain de code…

Je me munis d’un papier, d’un stylo, et demande à Marie :

— Répète-moi celui du coffre-fort du salon.

— Treize. Dix. Quinze. Douze. Douze. Quatorze. Neuf. Dix-huit.

Je note la succession de chiffres et la fixe en essayant de trouver une logique, un raisonnement. Il y en a forcément un, ce ne sont pas des numéros pris au hasard. Je dois me montrer à la hauteur de l’intelligence de mon parrain afin de tous les sauver.

— Ce coffre-fort a-t-il toujours contenu des pistolets ?

— Toujours.

Peut-être que je me trompe, mais je crois qu’établir un lien avec les pistolets du gang pourrait nous mener sur la bonne voie. Ils pourraient être associés à l’arme suprême des dieux, ou plutôt à celle de Thor.

— Et si…

Ma main griffonne le papier, j’écris une lettre sous chaque numéro.

Mjöllnir.

— Oui, c’est forcément ça !

— Quel rapport y a-t-il avec le marteau de Thor ?

— Mjöllnir abat les ennemis des dieux, tout comme les armes des Devil’s Sons abattent leurs ennemis. Le M est la treizième lettre de l’alphabet. Le J est la dixième. Le O, la quinzième, et ainsi de suite…

Marie s’extasie et me félicite d’un pouce levé.

Il ne me reste plus qu’à trouver le mot qui m’ouvrira la voie aux dossiers de Carter. Le même système est forcément utilisé.

— Le Bifröst ! m’exclamé-je.

— Quoi ?

— Le pont Bifröst relie Asgard à Midgard. Il constitue une porte d’accès entre les mondes, tout comme ce code représente la voie qui nous conduira aux documents que renferme cet ordinateur.

Mes doigts rejoignent le clavier et tapent à vive allure les nombres correspondant aux lettres du mot « bifröst ».

« Code incorrect. »

— Non !

De nervosité, je donne un coup de poing sur le bureau, toutefois, je n’ai pas le temps de penser à la douleur saisissante que je comprends mon erreur.

Si Heimdall, le dieu gardien du Bifröst, n’autorise pas la traversée, personne ne peut emprunter ce pont et atteindre la terre des Ases{16}. Le code serait donc formé des nombres associés à la divinité ainsi qu’à son pont.

Je reprends espoir et entame l’insertion de la longue suite de chiffres dans la barre prévue à cet effet.

L’écran se déverrouille, j’expulse un cri de victoire.

— Tu es vraiment douée, ma petite.

Sans perdre plus de temps, j’insère la carte SD dans l’ordinateur.

Rien. Elle ne contient aucun fichier. Elle est vide.

Par tous les dieux, c’est quoi ce bordel ?

C’est alors qu’un message apparaît sur l’écran :

« Voulez-vous désactiver CAMÉRAS et supprimer ARCHIVES ? »

Un sourire s’épanouit sur mes lèvres.

Il est fort. Carter est très fort. Il a installé sur la carte SD un programme de destruction en cas de force majeure.

J’enfonce la touche « entrée » et une succession de bips retentit dans toute la villa. Les caméras s’éteignent une à une. Tandis qu’une barre indique la progression de la suppression du fichier ARCHIVES VIDÉOSURVEILLANCE, un second message s’affiche :

« Voulez-vous importer le fichier THE DEVIL’S SONS vers SD SUPPORT et le supprimer de ORDINATEUR ? »

Cartou, espèce d’enfoiré, tu es intelligent, aurait murmuré Tucker s’il était à mes côtés. J’espère de tout cœur que la police n’est pas allée le chercher à Worcester.

J’appuie une seconde fois sur la touche « entrée » et le téléchargement démarre.

Plus de six cent trente gigas sont à traiter. Ça va prendre du temps, néanmoins je respire enfin. Je m’adosse contre le fauteuil et pars dans un rire nerveux, un peu fou, qui reflète mon état d’esprit.

Quelle vie !

Marie se dirige vers la fenêtre afin de nous offrir un peu d’air frais, mais c’est tout autre chose qui nous atteint : des sirènes de police.

Bill a obtenu son mandat.

La vieille femme claque la vitre contre son embrasure, puis me lance un regard suppliant. Je voudrais pouvoir la rassurer, mais je ne suis pas magicienne.

— Le téléchargement est loin d’être fini ! m’exclamé-je, tout aussi paniquée qu’elle.

Mes mains se mettent à trembler, une goutte de sueur perle le long de ma colonne vertébrale. Quant à ma respiration, le mot chaotique est un euphémisme.

Marie ferme précipitamment le coffre-fort, remet le tableau en place, puis tourne en rond dans la pièce, agitée.

C’est alors que mon instinct me hurle que nous sommes passées à côté de quelque chose. Je scrute mon environnement à la recherche de ce je-ne-sais-quoi qui me démange et repère la boîte en bois sculpté, celle qui contient les photos de notre vie de famille avant l’apparition des BloodBro.

— Marie, il faut brûler les photos. Si les policiers tombent dessus, ils vont se rendre compte de la supercherie des frères Arinson. Nous avoir fait passer pour mortes, ma mère et moi, pendant toutes ces années, pourrait bien aggraver leur cas… et nous exposer dangereusement. 

J’imagine sans mal les médias lever le voile sur cette affaire. Les journaux, les réseaux sociaux, les programmes télévisés, nous apparaîtrions sur tous les supports possibles et imaginables. Et alors, nos ennemis se mettraient en route, avec la ferme intention d’achever ce qu’ils ont commencé près de vingt ans auparavant.

Marie se précipite sur la boîte qu’elle ouvre dans la foulée. Elle s’empare des différents clichés et s’éclipse de la pièce en prenant garde de n’en égarer aucun sur son chemin. Elle va sans doute les jeter dans le feu de la cheminée. Je prie, à contrecœur, pour qu’ils soient tous en poussière avant que les policiers n’atteignent la villa.

Je n’ai jamais autant stressé de ma vie et je sens mon cœur en pâtir. Si les jours à venir ne sont pas plus calmes, je ne parierai pas sur de longues années à vivre.

— Marie, apporte-moi mes médicaments, s’il te plaît ! m’écrié-je, la voix tremblante.

Elle réapparaît avec le nécessaire. Tandis que j’avale mes quatre cachets à l’aide d’une grande gorgée d’eau, elle passe une main réconfortante dans mon dos.

— Les photos ? Elles brûlent ? la questionné-je.

— Oui. J’ai versé sur le feu un peu d’alcool ménager, de quoi vivifier les flammes. Mais je dois admettre que l’idée que les flics inhalent quelques vapeurs toxiques m’a poussée à vider la bouteille dans son intégralité.

— Tu vois que tu peux être le cerveau…

Un sourire étire nos lèvres, mais il n’est que de façade. Notre état mental n’est pas au mieux.

57 % des fichiers sont téléchargés, et rien n’est encore supprimé de l’ordinateur, alors que les pneus des voitures de police crissent sur le gravier.

Pitié, il est hors de question que nous échouions à cause de quelques pauvres minutes manquées !

64 %.

L’angoisse me conduit à la nausée. Je me penche brusquement sur la poubelle et patiente une seconde, puis deux. Rien ne vient, dieux merci, néanmoins j’ai la désagréable sensation que mon estomac pourrait se vider à tout moment.

Des coups frappés à la porte d’entrée me causent un arrêt cardiaque – du moins, c’est comme ça que je le perçois. Je suis terrorisée et mon cœur souffre un peu plus chaque seconde. Rien qu’à l’idée d’échouer, je me sens tourner de l’œil.

— Essaie de gagner du temps, ordonné-je à Marie. Je vais m’enfermer dans les toilettes jusqu’à ce que le traitement des données s’achève… ou que la police enfonce la porte.

Aussitôt dit, je me mets en mouvement, de peur d’être prise de vitesse. Les flics pourraient trouver un accès à la maison avant même que je n’atteigne ma chambre. Alors, ils me mettraient la main dessus et tous nos efforts auraient été vains. Je cours aussi vite que mes jambes me le permettent et remonte le couloir. Sa longueur est interminable, j’en prends conscience. En ces circonstances, chaque seconde nous est comptée.

Je traverse le hall d’entrée, situé à mi-chemin de ma destination. Les coups contre le bois redoublent de puissance, la police s’impatiente. Je poursuis ma route, le souffle court, et gagne l’aile de la villa réservée aux chambres des invités. Je m’engouffre dans la mienne, puis dans ma salle de bains, que je ferme à clé derrière moi. Mon cœur cogne furieusement quand je pose l’ordinateur sur le lavabo et prends connaissance de la progression de la copie des données.

71 %.

Je ne crois pas que la police soit entrée, autrement, elle aurait déjà investi chaque pièce. Et ce ne serait pas le silence qui m’envelopperait, comme à cet instant.

— Je cherche les clés, bande d’impolis ! entends-je Marie s’écrier depuis le couloir.

J’entrouvre sans bruit une fenêtre, espérant surprendre l’échange des forces de l’ordre.

— La porte est blindée, nous ne parviendrons pas à l’enfoncer. Faites le tour et trouvez-moi une putain d’entrée ! Cassez une vitre, s’il le faut !

J’entends les flics se disperser. Ils vont être déçus, cette villa est inviolable. Chaque ouverture qui donne sur l’extérieur est composée d’un vitrage armé pour une sécurité optimale. Nulle effraction n’est possible, à moins peut-être qu’ils aient de la T.N.T. à portée de main. Cela dit, nous ne pouvons pas crier victoire. Marie peut gagner du temps, mais elle devra leur ouvrir à un moment ou un autre, sans quoi elle risque d’être sanctionnée.

82 %.

Je ferme la fenêtre, puis me mets à arpenter la pièce tout en exécutant des exercices de respiration. Leur efficacité est avérée, à n’en pas douter. Le rythme effréné de mon cœur s’apaise, jusqu’à ce que des éclats de voix en provenance du couloir m’atteignent.

Ils sont entrés.

J’ai une bouffée de chaleur. Elle m’amène à me passer de l’eau froide sur le visage pour contrer ses méfaits, en vain. Elle engourdit chacun de mes membres, j’en ai des fourmillements.

Bien que la cacophonie soit assourdissante, je distingue le bruit d’un meuble qu’on renverse, d’une sculpture qui se brise, d’un canapé qu’on éventre. Ils saccagent tout sur leur passage, ces enfoirés ! D’un point de vue extérieur, ce ne sont que des dégâts matériels, mais à mes yeux, ça va au-delà. C’est notre maison qu’ils détruisent. Rien n’a plus de valeur sentimentale que ces quatre murs. Après tout, c’est ici même que le gang s’est formé. Chaque homme rencontre le boss ici, dans son bureau, avant d’intégrer les rangs des Devil’s Sons. C’est en ces lieux que nous nous réunissons jour après jour, en ces lieux que nous sommes pleinement nous-mêmes, à l’abri des regards indiscrets.

C’est alors que je perçois des martèlements de bottes contre le marbre. Ils approchent, la police investit les chambres. Quelques agents pénètrent dans la mienne. On fouille ma penderie, mes tables de chevet et mon bureau. Puis la poignée de la salle de bains s’abaisse. Le verrou empêche l’ouverture de la porte.

Je retiens mon souffle et recule au fond de la pièce.

— Il y a quelqu’un ?

— Je suis aux toilettes, réponds-je. J’ai bientôt fini !

Le flic n’insiste pas, toutefois, je sens sa présence derrière le bois. Il attend que je sorte de là, et sa patience n’est pas illimitée.

Je jette un coup d’œil à l’ordinateur.

« Téléchargement terminé, début de la suppression des fichiers. »

Je déconnecte la carte SD et la planque dans mon soutien-gorge. À mon grand soulagement, une destruction de données se révèle bien plus rapide qu’une sauvegarde. La barre de progression atteint déjà les 27 %, seulement, une voix que j’ai appris à connaître s’élève dans la pièce attenante.

— Que se passe-t-il ?

Il ne manquait plus que Bill pour parfaire le cauchemar dans lequel j’évolue avec incertitude.

— Une femme est aux toilettes.

Seul le silence lui répond, puis une main violente se déchaîne sur la poignée de la salle de bains.

— Avalone, ouvre cette putain de porte !

— Ça va être compliqué, je suis quelque peu occupée. J’ai la taupe au bord du trou, vous saisissez ? Le cigare au bord des lèvres. Le Concorde en bout de piste. Ou encore, j’ai une balle dans le canon. Je lâche les enfants à la piscine, quoi !

51 %.

Je suis dans tous mes états, la crise de nerfs me pend au nez.

— Si tu n’ouvres pas immédiatement, je défonce cette porte !

— Du calme, laissons-la finir, intervient le premier policier.

— NON ! s’époumone Bill. ELLE DOIT FAIRE JE NE SAIS QUOI À L’INTÉRIEUR !

— Oui, je tente de libérer le Kraken, mais votre présence me stresse. Ça ne veut pas sortir ! Si vous reculiez de quelques pas afin que je ne vous entende plus respirer, je pense que ça pourrait m’aider.

Bons dieux, jamais je n’aurais cru devoir simuler une envie pressante dans l’unique but de devancer la police. 

Et dire que ça fonctionne…

83 %.

Je tire la chasse d’eau, je pousse la supercherie en parfumant la pièce de désodorisant, puis j’ouvre le robinet.

— Voilà, voilà, je me lave les mains.

Suppression terminée.

Alors, toute angoisse s’évanouit. Mon cœur, mon âme et mon corps deviennent aussi légers qu’une plume. Je me sens comme invincible. Lorsque j’en aurai fini avec la police, je boirai une coupe de limonade, à défaut de pouvoir avaler une coupe de champagne. D’un clic, je me connecte à internet et entame quelques recherches destinées à attiser la colère de Bill. Je déverrouille la porte qui s’ouvre à la volée sur le policier.

— Un ordinateur ! J’en étais sûr ! Qu’est-ce que tu foutais dessus ?

Il me l’arrache des mains, hors de lui.

— Eh ! C’est personnel ! protesté-je.

Il prend connaissance des deux blogs affichés à l’écran et là, voilà que la fureur marque un peu plus son visage.

— « Victime d’erreur judiciaire, le policier responsable de l’enquête s’acquitte de la somme exigée sous forme de dommages et intérêts. » Et « L’incompétence des forces de l’ordre : comment agir quand la police échoue à son devoir ? », énoncé-je innocemment.

Je retiens mon sourire provocant, malgré ma furieuse envie de le laisser s’épanouir sur mes lèvres.

D’un pas précipité, Bill rejoint mon bureau, devant lequel il s’installe, afin de fouiller le contenu de l’ordinateur à la recherche de dossiers incriminants.

— C’est le tien ? me questionne son équipier.

— Non, c’est celui de Carter.

— FOUTAISES ! hurle Bill.

Il frappe du poing sur le meuble et me mitraille de son regard haineux.

S’il n’était pas certain de la façon dont il doit me percevoir, à présent que je me suis positionnée, il mettra tout en œuvre pour que je tombe avec les Devil’s Sons, en tant que Devil’s Son.

— Il ne renferme rien d’autre que des factures d’eau et d’électricité ! s’insurge-t-il.

En deux enjambées, il me rejoint et m’attrape par les épaules. Il me secoue, furibond.

— Tu as tout supprimé ! Je savais que je devais me méfier de toi !

Il me palpe le corps, à la recherche de quelque chose comme une carte SD, par exemple, malgré mes protestations et celles de son équipier. Il va trop loin en glissant ses mains au fond des poches arrière de mon jean. En représailles, j’écrase sans retenue son pied de mon talon aiguille. Son cri de douleur me perce le tympan, il a le bon sens d’ôter ses sales pattes de moi.

— Terner ! s’écrie un homme sur le pas de la porte.

Nous pivotons tous les deux vers le nouveau venu. Si son uniforme m’indique qu’il est de la police, sa ressemblance avec Charlie m’informe qu’il en est le chef. Voilà donc l’homme à la tête des forces de l’ordre d’Ann Arbor.

— Je peux savoir ce que tu fous ? Tu n’as pas appris à l’école de police que seule une femme a le droit de fouiller une autre femme ? Dégage d’ici ! Je te retire de cette enquête, elle te monte à la tête.

— Elle était aux toilettes, je suis sûr qu’elle cache quelque chose !

— Je m’en fiche ! Toi aussi, tu es soumis à la loi, ne l’oublie pas ! Rentre chez toi, avant que je ne te prive de ton insigne et de ton arme.

Bill fulmine. Il semble capable de commettre un massacre tant la frustration le tenaille. Les dents serrées, il me lance un regard menaçant à travers lequel il me communique une promesse, celle de nous anéantir jusqu’au dernier. Enfin, il quitte ma chambre, tandis que je savoure cette petite victoire. 

Qu’il aille crever dans les flammes du Ragnarök !

Le père de Charlie – ou devrais-je dire le chef de la police – avance au centre de la pièce. Il observe son environnement avec une certaine curiosité, puis porte son attention sur moi.

— Mademoiselle Lopez, c’est bien ça ?

— Comment connaissez-vous mon nom ?

Il sourit, bienveillant.

— Vous n’êtes pas sans savoir que nous nous intéressons aux activités des Devil’s Sons et ce, depuis un bon moment. Votre intégration au gang ne nous a pas échappé.

— Dans ce cas, pourquoi ne m’a-t-on pas encore passé les menottes ?

— Parce que nous n’avons aucune preuve de complicité à votre encontre.

Il fait signe à son subordonné, le dernier homme présent, de quitter la pièce.

— Je peux ? me demande-t-il en désignant la méridienne capitonnée.

Je hoche la tête et il se met à son aise. Je ne me laisse pas berner par son air décontracté. Il va jouer au gentil flic, affirmer pouvoir m’aider à trouver une porte de sortie en promettant que mes erreurs passées pourront être expiées.

— Je ne vous juge en rien et je n’ai aucun droit de vous dire quoi faire. En revanche, j’aimerais vous poser une question. Bien sûr, ce n’est pas un interrogatoire, vous n’êtes pas contrainte d’y répondre. Je ne vous parle pas en tant que policier, mais en tant que père d’une jeune femme de vingt-et-un ans.

Il attend une réaction de ma part qui ne vient pas, alors il enchaîne :

— Comment vous êtes-vous retrouvée dans cette situation ?

Il espère ainsi que je sois mêlée aux activités des Devil’s Sons contre mon gré pour pouvoir m’aider – du moins, c’est ce qu’il laisse paraître.

— Par choix. Ils sont ma famille.

— Famille, répète-t-il, songeur. C’est un concept important aux yeux de ce gang, n’est-ce pas ?

— Le plus important. On ferait tout pour ceux qu’on aime, pas vous ?

Le regard de l’homme se voile, il est comme hors de portée. Ses pensées l’accaparent et l’acculent dans une sorte d’antichambre qui n’appartient pas à la réalité. Je suppose qu’il songe aux siens. Peut-être même qu’il s’imagine ce qu’il éprouverait si on les lui arrachait. Puis il revient sur terre et m’offre un sourire compréhensif. Je me surprends à espérer de lui qu’il me témoigne de la compassion, voire de la générosité, jusqu’à me souvenir qu’il est celui qui a ordonné l’arrestation de ma famille. Même s’il le voulait, il ne pourrait pas m’aider à la retrouver.

Il se lève et s’empare de l’ordinateur de Carter. Avant qu’il ne passe la porte, il réclame une dernière fois mon attention.

— Une organisation criminelle, ça finit toujours par tomber, Avalone. Peu importe le génie à sa tête, on ne conserve pas éternellement le pouvoir. Si on ne parvient pas à jeter les Devil’s Sons derrière les barreaux aujourd’hui, un gang plus puissant que le vôtre vous décimera demain. C’est ainsi que le monde tourne. Es-tu sûre de vouloir te laisser entraîner dans cet univers ?

Il croit que la vie n’est qu’une question de choix. Il est loin du compte. J’avais les deux pieds dans cet univers avant même de savoir marcher. Je n’étais qu’un bébé et malgré tout, les BloodBro ont fait de moi leur bouc émissaire. Les Devil’s Sons ne causeront pas ma perte comme il semble le penser. Ils représentent ma seule chance de survie dans ce monde où les forces de l’ordre ne sont pas en capacité d’assurer ma protection.

Face à mon silence, le chef de la police affiche une moue pincée. Il quitte ma chambre sans se retourner. Sa présence est vite remplacée par celle d’une femme d’âge mûr qui m’annonce être là pour une fouille au corps.

— Écartez les bras, s’il vous plaît.

J’obtempère, confiante. La carte SD est cachée dans le bonnet de mon soutien-gorge, et puisqu’elle n’a pas le droit de me palper les seins, je ne risque rien.

La policière se met à genoux devant moi et examine mes cuisses. Elle remonte au niveau de ma ceinture, puis s’attaque à mon dos. Elle tâte mes bras, mon ventre. Ses mains tracent le contour de ma poitrine. C’est alors qu’elle effleure l’objet électronique que je cherche à leur dissimuler. Elle interrompt tout mouvement et plonge un regard perçant dans le mien. L’oxygène déserte mes poumons, une vague d’angoisse dévastatrice s’abat sur moi.

Ça n’aurait pas dû arriver, pourtant c’est bien la carte SD qu’elle a sentie sous mon pull. Elle a dû se déplacer dans mon soutien-gorge lorsque je me débattais contre Bill. De grosses gouttes de sueur perlent de mes tempes et témoignent de ma culpabilité. Je vais vomir. À moins que ce soit l’arrêt cardiaque qui me pend au nez. Je préfèrerais ça. La mort me semble être plus agréable qu’assister à mon échec. Un échec aux conséquences désastreuses et irrévocables.

Terrorisée, je réfléchis aux options qui se présentent à moi.

Si je prends la fuite, je n’aurai pas atteint l’entrée qu’une dizaine de policiers se seront déjà jetés sur moi. Mimer un malaise ne fera que retarder l’échéance, et qui sait si le périphérique de mémoire ne s’échappera pas de mon sous-vêtement dans ma chute.

La policière jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, vraisemblablement à la recherche de ses collègues. Je m’apprête à prendre une impulsion et à courir jusqu’aux toilettes afin d’y jeter la carte SD – tant pis pour les affaires du boss –, quand la femme se penche sur moi et me murmure à l’oreille :

— Tout doux, je m’assurais seulement que nous n’avions aucun public. Je suis une amie de la mère de Justin. Carter m’envoie.

Carter m’envoie.

Carter m’envoie.

Carter m’envoie.

Elle me sourit furtivement – un sourire si bref que je crois l’avoir rêvé –, puis elle opère un demi-tour et quitte ma chambre sans plus de considération.

— Rien à signaler, annonce-t-elle à ses équipiers.
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Quatre heures plus tard, la police déserte enfin les lieux en laissant derrière elle un bordel monstre. Elle a mis sous scellés quelques documents, d’où mon empressement. Je dois parler à Carter afin de m’assurer que seul l’ordinateur contenait des traces de ses activités illégales. Marie et moi sautons dans une voiture. J’ai jeté mon dévolu sur la Bugatti Chiron noire. Mon parrain refuse que quiconque la conduise, et pour cause : c’est un modèle hors-série exclusif à plusieurs millions de dollars. Cela dit, après le stress intense qu’il m’a fait subir ce soir, il me doit bien ce plaisir-là.

Le portail de la propriété passé, j’enfonce légèrement la pédale d’accélérateur. Les mille cinq cents chevaux sous le capot se font ressentir, la voiture file à une allure qui semble échapper aux lois naturelles du cosmos. Marie s’agrippe fermement à son siège. Je crois même qu’elle prie les dieux.

— Ne me dis pas que j’ai le cœur plus accroché que toi ? lui lancé-je, pince-sans-rire.

— Je suis contente que tu trouves à plaisanter après la soirée que nous venons de passer.

Les flics n’ont trouvé aucune preuve compromettante lors de leurs investigations. Les documents sur lesquels ils ont mis la main ne les conduiront à rien, j’en suis certaine. Pour le reste, nous les avons pris de vitesse. Le plaisir malsain que j’en tire, ainsi que le soulagement d’avoir évité l’apocalypse de mon univers, m’insufflent une sensation d’euphorie. J’ai l’impression de flotter.

Nous atteignons le poste de police en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Je bondis hors de l’habitacle avec l’espoir d’être autorisée à voir ma famille, bien que je sache que les chances sont faibles. Je serais prête à passer l’examen du barreau dès demain si ça me permettait d’atteindre ceux que j’aime.

J’inspire un bon coup et pousse les doubles portes des locaux, tombant nez à nez avec le père de Charlie.

— Je savais que tu ne tarderais pas à arriver.

Il nous invite à entrer, et je constate l’état d’effervescence des lieux. Je pensais qu’à cette heure-ci, la plupart des agents seraient rentrés chez eux. Or, tous les bureaux sont occupés. Ils n’avaient jamais attrapé un poisson aussi gros que Carter Brown. Et à présent, ils mettent tout en œuvre pour le maintenir en captivité. Ils savent à qui ils ont affaire et craignent qu’il ne leur file entre les doigts au lever du jour.

— Le chef des Devil’s Sons s’entretient avec son avocat principal. Quant à ses hommes, ils sont en cellule.

Bons dieux, les imaginer derrière les barreaux, qui plus est inatteignables, me creuse un trou dans la poitrine.

— Carter a demandé à te voir.

— Et vous allez autoriser cette entrevue ?

— Je l’ai refusée, sans l’ombre d’une hésitation. Puis ses avocats m’ont parlé de ta maladie cardiaque et de son rôle financier. Ils m’ont sorti tout un charabia sur l’état de nécessité de cet entretien afin que son arrestation n’impacte pas ton suivi médical. Je n’ai donc pas le choix.

Bien évidemment… Puisque Carter n’est plus libre de ses faits et gestes, nous devons nous entretenir pour convenir de la façon de procéder au sujet du recouvrement de mes factures d’hôpital.

Mon parrain manœuvre subtilement, avec adresse. Jamais à court de ressources, il est épatant. Un sourire admiratif éclot sur mes lèvres, puis l’impatience me gagne.

Je laisse Marie derrière moi et suis le chef de la police entre les bureaux de l’open space, sous les regards insistants de ses occupants. Je reconnais la femme qui m’a fouillée. Une amie de la mère de Justin, envoyée par Carter. Je devrais la remercier quand l’occasion sera plus… propice.

L’homme me conduit à travers un dédale de couloirs et s’immobilise devant une lourde porte qu’il ouvre sur une pièce réservée à l’interrogatoire. Carter, assis en face de son avocat, pose ses yeux sur moi. Rapidement debout, tout son corps se tourne dans ma direction et un pli soucieux se forme entre ses deux sourcils. À ce moment-là, j’ai envie de pleurer comme une petite fille ou de le frapper pour s’être fait pincer.

L’avocat lance un regard entendu à l’attention de mon parrain, puis il se dirige vers la sortie. Arrivé à ma hauteur, il m’informe :

— Vous avez dix minutes. Faites-en bon usage.

Alors qu’il quitte la salle, j’entre. La porte se ferme dans mon dos, mon parrain et moi sommes seuls.

J’esquisse un pas vers lui, mais il m’arrête dans ma lancée en tendant un doigt entre nous.

Mes parents viennent d’être aperçus à la propriété. Nous ne pouvons pas paraître trop proches, sans quoi nous risquerions d’éveiller les soupçons. Du moins, c’est ce que je comprends.

Carter lève les yeux vers les caméras de surveillance disposées aux quatre coins de la pièce. Les voyants rouges, qui indiquent qu’elles sont allumées, s’éteignent subitement.

— Comment ? demandé-je, abasourdie.

— J’ai quelques amis entre ces murs.

Cette fois-ci, il écarte les bras et je me précipite contre lui. Son étreinte paternelle me fait un bien fou. Auprès de lui, je respire de nouveau.

— Je suis désolé, Avalone.

Il se détache de moi, prend mon visage entre ses mains. L’inquiétude avec laquelle il me scrute ne demande qu’à être apaisée.

— Est-ce que tu te sens bien ? Comment va ton cœur ?

— Il continue de battre.

Il soupire de soulagement, murmure un « Dieux merci ! », puis une certaine dureté marque ses traits.

— Les policiers ont-ils été respectueux envers toi ? Est-ce qu’ils t’ont brutalisée ? Je jure sur Draupnir que si…

Je secoue la tête en signe de négation. Il est déjà enfermé, alors il ne vaut mieux pas que je lui rapporte le comportement de Bill, ou il risque de croupir ici jusqu’à la fin de ses jours.

— On peut parler en toute liberté ?

— Oui, mon avocat m’a laissé son brouilleur d’enregistreur audio, au cas où des micros seraient dissimulés autour de nous.

Carter m’incite à m’asseoir sur la chaise qu’occupait ledit avocat quelques secondes plus tôt.

— Qu’ont-ils trouvé ?

— Ils ont mis la main sur une poignée de documents.

— Autrement dit, ils n’ont rien trouvé, murmure mon parrain.

C’est bien ce que je pensais. Seul l’ordinateur contenait des preuves de ses activités illégales.

Il plisse les yeux à travers lesquels brillent la confusion et la méfiance.

— Soit ce sont de gros abrutis…

— Soit tu as une nièce d’une intelligence hors du commun, achevé-je.

J’affiche un sourire faussement suffisant et bombe le torse. Pour la première fois, je laisse Carter sans voix, ce qui est plutôt inédit. Les sourcils haussés et la bouche entrouverte, il a l’air hébété.

— Tu as… ?

— Transféré les données de ton ordinateur sur la carte SD ? Oui.

Je tapote ma poitrine, de quoi lui confirmer que cet objet précieux est en ma possession. Il se penche alors sur la table et me demande de lui relater dans les moindres détails mes accomplissements. J’obtempère et me laisse gagner par les différentes émotions que j’ai ressenties lors des faits.

— Tu aurais pu me prévenir que tu avais enregistré mon empreinte il y a des années, ça m’aurait évité bien des angoisses. Marie est un peu longue à la détente, si tu veux mon avis.

Je poursuis en évoquant le procédé par lequel je suis passée pour découvrir le code de son ordinateur. Quant au transfert et à la suppression des données, il le doit à son ingénieux programme et je l’en félicite. J’étais émerveillée et je le suis toujours.

— C’est alors que la police est arrivée…

Je me laisse entraîner par mon récit. Je mime l’air terrorisé de Marie, et je ris en partageant avec lui l’envie pressante que j’ai dû simuler afin de gagner du temps. Mes bras occupent tout l’espace autour de moi, je les agite sous l’effet de l’excitation. Puis je sens les battements de mon cœur s’emballer au souvenir de la fouille au corps.

— J’ai souhaité mourir lorsqu’elle a senti la carte SD sous mes vêtements. Elle aurait pu m’informer bien plus tôt que tu l’avais envoyée, mais elle doit avoir un sérieux penchant pour le sadisme. Et pour ton information, je suis venue jusqu’ici avec la Bugatti Chiron.

L’admiration qui conférait à son teint un aspect presque angélique s’évanouit aussitôt. Décomposition, fureur, envie de meurtre… 

J’interviens avant qu’il ne passe à l’acte :

— N’oublie surtout pas que je suis en possession de six cents gigas de données qui pourraient te faire croupir en prison s’ils venaient à atterrir entre de mauvaises mains. Inspire en profondeur, parce qu’à la seconde où je sentirai ma vie être menacée, je…

Le sourire qu’il affiche me coupe l’herbe sous le pied. Est-ce le calme qui précède la tempête ? Je me tortille sur ma chaise, nerveuse, jusqu’à ce qu’un rire secoue ses épaules. Un rire né du croisement entre le ravissement et l’apaisement. Je suis profondément soulagée, car toucher à une de ses voitures sans son autorisation est un acte au degré de gravité hautement plus important que celui de la trahison.

— Comment ce con de Mike a-t-il pu mettre au monde une telle merveille ?

Bon sang, que je l’aime… Mes relations avec Carter ne coulent pas toujours de source, mais la place qu’il occupe dans mon cœur est indétrônable.

— J’ai son ADN. En revanche, j’ai hérité des flammes du Ragnarök que contenaient tes iris.

Il me couve d’un regard chargé de tendresse. Nous baignons dans la complicité. Je savoure ce moment qui touchera bientôt à sa fin, à mon grand regret.

— C’était un travail d’équipe, Carter. Sans ta proactivité et l’aide de Marie, la police serait en possession de toutes les preuves concernant nos activités.

— Être humble ne te sied pas, Avalone.

Il enveloppe mes mains des siennes et poursuit :

— Marie est incapable de réfléchir sous pression. Sans toi, elle aurait été dépassée par les évènements et se serait enfermée dans la cuisine. En prenant les devants, tu as pu récolter les informations dont tu avais besoin pour tous nous sauver. C’était effectivement un travail d’équipe, mais dans une équipe, il faut un meneur. Et tu as assumé ce rôle avec brio. Je suis fier de toi, bien plus que je ne peux l’exprimer.

Ses mots ont un tel pouvoir sur moi que mon cœur se gonfle au point d’exploser, ou presque. Je me sens comme une gamine félicitée et admirée par son père pour avoir fait du vélo sans les petites roues.

— Lorsque je serai trop vieux, tu prendras la tête des Devil’s Sons.

— J’ai peut-être hérité de ton leadership, mais pas de ta santé. Une pression semblable à celle que tu endures au quotidien et hop, plus d’Avalone…

Il ne me juge pas sévèrement. Non, il rigole. C’est surprenant et si agréable que j’en viens à préférer le Carter retenu prisonnier. Si ça peut le conduire aux rires, la police devrait le séquestrer entre ces quatre murs quelques jours supplémentaires.

— Revenons sur un point évoqué précédemment : ma Bugatti Chiron. Si tu rayes ma caisse, je te déshérite.

— Je suis sur ton testament ?

— Tu es mon unique héritière.

— Tu as conscience que je vais mourir avant toi, n’est-ce pas ?

Il élude ma question en brassant l’air de sa main, et recouvre son sérieux.

— Écoute-moi attentivement. Ne parle de cette carte SD à personne, c’est compris ? À partir de maintenant, tu n’évoques plus son existence, sans quoi le bruit que tu es en possession de telles données se répandra. Des oreilles mal intentionnées traînent partout, Avalone. Partout.

Je hoche la tête, consciente de la responsabilité qui m’incombe.

— Lorsque tu sortiras d’ici, va immédiatement et sans détour l’enterrer quelque part, là où toi seule seras en mesure de la retrouver le moment voulu. Prends garde à ne pas être suivie. J’imagine mal Bill te laisser en paix.

La mine sombre, je hoche de nouveau la tête. La soirée est loin d’être finie, et cette mission est non négligeable.

— La villa a vraisemblablement été mise sur écoute. Mes avocats ont dépêché une équipe pour détruire les mouchards. Ils seront sur place d’ici une petite demi-heure. De mon côté, je me charge de renforcer la surveillance de la propriété.

Il s’inquiète pour ma vie, il craint que nos ennemis s’en prennent à moi durant son absence, mais ma sécurité est le cadet de mes soucis. Je ne pense qu’à leur arrestation et leur avenir.

— Que va-t-il se passer à présent ?

— La police est en possession d’une vidéo de surveillance sur laquelle on peut observer les garçons procéder à une vente de bijoux volés. Un de mes contacts m’a transmis le fichier audiovisuel quelques heures avant notre arrestation, et je dois avouer que ça ne m’a pas alerté. La qualité des images était plus que médiocre, on ne pouvait identifier les Devil’s Sons. Toutefois, un expert missionné par les forces de l’ordre a pu l’améliorer, d’où notre présence en ces lieux. Ça me surprend. J’ai travaillé moi-même sur la vidéo à sa réception afin d’anticiper les risques, et je n’en ai rien tiré, mais ce n’est pas le sujet. Ce que tu dois savoir, c’est que je n’envoie jamais mes hommes réaliser un échange sous des dispositifs de surveillance. Cette fois-ci n’a pas dérogé à la règle. J’ai piraté il y a des années le système informatique de la mairie grâce auquel j’ai accès à la localisation de toutes les caméras de surveillance de la ville. Celle qui a filmé les gars n’était pas recensée dans les registres.

— Ce qui signifie ?

— Faute de temps, je ne peux t’expliquer les tenants et les aboutissants de cette affaire, mais sache que nous avons mis le doigt sur une faille de la justice. Justice que nous allons contourner. Nous ne rentrerons peut-être pas à la maison demain ni après-demain, en revanche nous n’irons pas en prison. Je te le promets, Avalone.

Carter ne fait que prédire, nous n’avons aucune certitude de ce qu’il avance, néanmoins je le crois. Je prends chaque mot qu’il prononce comme une vérité absolue. J’accueille le soulagement, semblable à une bénédiction salvatrice.

Ils n’iront pas en prison.

— Et les garçons ?

— Ils sont préparés à ce genre de situation, ils savent ce qu’ils ont à faire.

— Très bien. Tu as besoin de quelque chose ? Je peux vous apporter des vêtements.

Il refuse ma proposition.

— Tu as déjà fait beaucoup, Avalone. Occupe-toi de ce dont on a parlé et rentre te reposer. Tu dois être épuisée.

Je hausse les épaules, sans trop savoir dans quel état je suis. L’adrénaline doit encore parcourir mes veines. Je me sens chargée à bloc tout en ayant la sensation d’être sur mon lit de mort.

L’homme à la tête des forces de l’ordre pénètre dans la salle et m’indique que notre entretien touche à sa fin. Je me lève à contrecœur, luttant contre l’envie d’enlacer mon parrain, et traîne des pieds sur le chemin de la sortie. Je m’immobilise sur le pas de la porte et dévisage l’ennemi.

— Vous n’allez pas torturer les garçons pour les faire parler, rassurez-moi ?

Alors qu’il s’esclaffe, Carter répond :

— Ils mourraient tous dans d’atroces souffrances à la seconde où j’apprendrais qu’ils torturent l’un des miens.

— Dois-je te rappeler que tu es enfermé ? rétorque le flic.

— Dois-je te rappeler que la plupart de tes subordonnés me mangent dans la main ? Mes hommes et moi pourrions nous enfuir dans l’instant, si je le décidais. C’est uniquement grâce à ma bonne volonté que je suis assis sur cette chaise.

— Tu n’es qu’un fils de pute, Carter !

Mon parrain hausse les épaules et affiche une moue indifférente.

— On me le dit souvent.

— Eh bien, interviens-je, je sens comme une vague odeur d’animosité dans l’air, pas vous ? Soyez sans crainte, monsieur le chef de la police, nous avons le cœur sur la main chez les Devil’s Sons. Nous aiderons Charlie à payer vos funérailles, si nous devons en arriver à de telles extrémités.

L’homme me fixe avec contrariété, sans pour autant perdre la bienveillance qui semble le caractériser.

— Ne me donne pas une raison de t’arrêter toi aussi, Avalone.

— Si c’est pour me jeter dans la cellule que partagent les garçons, je vous suis.

L’air blasé, il me fait signe de déguerpir en désignant la sortie.

— Vous êtes sûr ? Je peux vous écraser le pied si vous avez besoin d’arguments.

— Dehors.

— Vous pincer les fesses ? Vous enfoncer un doigt dans le nez ?

— Dégage !

Je grommelle tout bas et obtempère, laissant mon parrain derrière moi.

De retour dans les bureaux, je rejoins Marie. Nous ne nous attardons pas et quittons les lieux. Alors qu’elle s’apprête à ouvrir la portière de la voiture, je prétexte un besoin urgent de rejoindre Lola. Perplexe, elle m’observe lui héler un taxi. Je m’en veux de la lâcher au beau milieu de la nuit, mais Carter m’a ordonné de cacher seule la carte SD, et de ne faire aucun détour.

Marie, vexée, s’éloigne à bord d’un véhicule gris. Sans perdre une seconde de plus, je m’engouffre dans la Bugatti Chiron et m’engage sur la route. Je jette des coups d’œil autour de moi, à la recherche de quelque chose qui pourrait m’aider à creuser la terre. Aucun objet en vue susceptible de me faciliter la tâche. Ce n’est pas dans ce genre de voiture que je trouverai une pelle sous le siège passager.

Eh bien ! Je vais devoir creuser avec mes mains. Mais où ?

Le lac Whitmore n’est pas envisageable. Il est fréquenté par des étudiants en quête de distraction.

La forêt nationale de Huron-Manistee, ce lieu idyllique que m’a fait découvrir Clarke pendant ma convalescence, est trop vaste. Et puis, je crains de tomber sur un tueur en série.

Réfléchis, Ava. Réfléchis…

Dans le petit carré de jardin de ma maison à Madison ? En temps normal, j’aurais pu assurer les cinq heures de route, mais après une telle soirée, je ne m’en sens pas capable.

J’expire bruyamment. Je crois que mon médecin désapprouverait qu’on m’impose ce genre de responsabilité. C’est trop de pression pour mon cœur.

Je lance un coup d’œil dans le rétroviseur afin de vérifier que la voie est libre avant de doubler le véhicule qui me devance, quand quelque chose attire mon attention, ou plutôt quelqu’un. Bill, au volant d’une berline, me suit à la trace.

Dans un accès de rage, j’abats mon poing sur le tableau de bord.

Cette mission se révélait déjà compliquée, mais en prenant en compte sa filature, cacher la carte SD relève du miracle. Cet abruti pourrait fournir davantage d’efforts, il n’est vraiment pas discret !

Une idée des plus absurdes germe dans mon esprit. Il semblerait que ce soit ma seule option.

Je grimace par avance en songeant à ce que je vais devoir endurer pour parvenir à mes fins, puis je lève les fesses et récupère mon téléphone dans la poche arrière de mon jean. Je compose le numéro d’Ethan, qui répond au bout de trois sonneries.

— Avalone ? Tout va bien ? me demande-t-il d’une voix ensommeillée.

— J’ai…

Je referme la bouche, soudain inquiète à la perspective que la police ait installé des micros dans les voitures. Je dois me montrer prudente. À la moindre erreur, les Devil’s Sons pourraient perdre leur liberté.

— J’ai passé une soirée merdique ! Et pour couronner le tout, mon genou me fait souffrir à nouveau. Je sais qu’il est tard, mais je ne dirais pas non à l’un de tes massages musculaires absolument miraculeux. Je peux passer ?

Je suis prête à marchander avec les dieux pour qu’Ethan saisisse que les conneries que je déblatère dissimulent un S.O.S.

Un silence s’ensuit, puis…

— Ton genou fait des siennes, en ce moment ? Je suis au 109, Hill Street. Je t’attends.

Un sourire si grand qu’il en est douloureux remonte jusqu’à mes oreilles. Bon sang, quelle satisfaction lorsque la compréhension est immédiate ! Plutôt que de me croire folle, le chirurgien a perçu ma ruse. Il sait que quelque chose cloche. Je serais prête à l’embrasser à pleine bouche pour avoir été vif d’esprit. C’est probablement ce que je ferais s’il était en face de moi, là, maintenant.

— Je suis là dans cinq minutes.

Je coupe la communication, braque le volant à droite et prends la première sortie du rond-point. Bill me colle au train, il n’a aucune notion de discrétion. Il a dû faire l’impasse sur la formation de filature, ou bien il veut m’étouffer sous la pression pour mieux me cueillir.

Arrivée à destination, je quitte l’habitacle de la voiture et prends soin de m’étirer l’articulation du genou. Je me sais épiée, les yeux scrutateurs du flic ne me lâchent pas. Je me masse en affichant une grimace douloureuse, puis rejoins l’immeuble.

Ethan m’indique à travers l’interphone que son appartement se situe au premier étage, puis m’autorise l’accès au bâtiment. Je referme aussitôt derrière moi, de sorte que le policier ne puisse pas me suivre à l’intérieur, et je gravis les escaliers.

J’atteins le palier et enfonce le bouton de la sonnette. C’est alors que la porte s’ouvre à la volée et dévoile un homme armé de deux gros calibres, braqués dans ma direction. Je bondis en arrière, affolée, puis reconnais les traits du chirurgien figés par la tension.

— Putain, mais qu’est-ce qui te prend ?!

Il scrute le couloir par-dessus mon épaule avec un air de kamikaze. Lorsqu’il constate que je suis seule, il croise mon regard éberlué et baisse ses armes.

— C’est plutôt à toi qu’il faut demander ça ! Bordel, Avalone, quand on fait partie d’un gang, le seul message caché qu’on laisse par téléphone, c’est « Sors l’artillerie lourde, ça va canarder ! ».

Avant que Bill ne trouve un moyen de pénétrer dans l’immeuble, je pose mes deux mains sur le torse d’Ethan et le pousse à l’intérieur de son appartement.

— Pas besoin d’artillerie lourde, même si c’est une situation d’urgence.

Il soupire, tout de même soulagé de me trouver en un seul morceau, sans une horde d’assassins à mes trousses.

— Tu m’as manqué, me murmure-t-il en m’enlaçant.

— Toi aussi. Comment était le Massachusetts ?

— Oh, tu sais, les affaires…

Il m’invite à entrer dans son salon où nous prenons place sur le canapé, l’un en face de l’autre.

— Explique-moi ce qu’il se passe.

— Je ne peux pas. Tu dois faire ce que je te dis et te contenter de mon silence.

Il m’étudie un long moment, les yeux plissés. Agir à l’aveuglette ne lui plaît pas, ça va à l’encontre même de sa moralité de chirurgien, pourtant il hoche la tête en signe de consentement. Je me surprends alors à être déçue de sa coopération. Une part de moi, la plus lâche, espérait qu’il m’envoie balader. Mais quand faut y aller, faut y aller !

Je sors la carte SD de mon soutien-gorge et la lui présente.

— Tu dois la planquer.

Il arque un sourcil, pris au dépourvu.

— OK… Où ?

— Dans mon corps. Ou plus précisément, sous ma peau.

Ethan s’étouffe au point de convulser. Je l’observe tousser pendant un temps qui me paraît infini, jusqu’à ce qu’il se reprenne. Il cherche à présent l’ironie dans mon regard. Quand il ne discerne rien de tel, ses yeux s’arrondissent.

— Non, non, non ! Bordel, non ! Tu es tombée sur la tête ?

— Ethan, dis-je posément. C’est une question de vie ou de mort.

— Avalone ! Recoudre une plaie, en dépit du fait que ce soit extrêmement douloureux, je veux bien. Mais là, tu me demandes de t’entailler la peau assez profondément pour y glisser une carte SD ! Elle est fine, certes, mais ça s’apparente à de la torture ! Sans parler du fait que ton organisme va tenter par tous les moyens de rejeter ce corps étranger. De plus, rien n’est aseptisé ici. Tu vas développer une infection à coup sûr !

— Je sais ce que je fais ; ou du moins, je crois.

Il me dévisage, sidéré, et mord nerveusement son poing. Il regrette d’avoir décroché son téléphone, ça ne fait aucun doute. Il marmonne des choses incompréhensibles dans sa barbe, puis me jette un second regard. Il ne voit en moi que ma détermination sans faille.

— Je te fais confiance, c’est ça ?

— Tu le dois. Crois-moi, je ne te solliciterais pas si j’avais une autre option.

Il pousse un profond soupir à réveiller les morts.

— Combien ? Combien de temps la carte SD doit-elle rester en place ?

— Une semaine, à peu de choses près.

Un rire sans joie agite sa pomme d’Adam. Qu’il soit rassuré, ça ne me plaît pas non plus. Mais bons dieux, c’est de ma famille dont il s’agit ! Souffrir physiquement un temps seulement n’est pas cher payé pour la garantie de notre avenir. Il m’arrache des mains la carte, étudie sa forme rectangulaire, puis réfléchit à la manière de procéder.

— Je vais l’envelopper d’une feuille d’acier inoxydable, qui est un matériau biocompatible. Je vais devoir souder les couches entre elles afin de créer une barrière hermétique. Viendra ensuite la stérilisation, du moins ce qui s’en approche le plus.

J’essuie mes mains moites sur mon jean en l’observant quitter le salon. Sa courte absence a permis à mes pensées de s’égarer loin, très loin dans les méandres de l’anxiété. Je déglutis péniblement quand il revient à moi, une fois qu’il a réuni le nécessaire pour procéder à l’implantation. Il pose sur la table basse un rouleau couleur chrome qu’il déroule sur une trentaine de centimètres. Il découpe un carré d’inox dans lequel il emballe précautionneusement la carte SD. Il s’assure de la qualité de son pliage, l’examine sous tous les angles. Il s’équipe ensuite d’une paire de lunettes de protection et se munit d’une torche à souder. Il sélectionne différents réglages, après quoi il se saisit de notre précieux objet à l’aide d’une longue pince.

Dieux Tout-Puissants, dans quelles circonstances s’est-il procuré ce matériel ?

Ethan commence alors la soudure. Il chauffe le matériau, en prenant garde à ne pas s’attarder trop longtemps sur la même zone, sans quoi il risquerait de détériorer le périphérique de mémoire. Les couches fondent les unes sur les autres et fusionnent. Sa tâche achevée, il se débarrasse de son appareil et de ses lunettes, puis il vérifie que le tout est hermétique. Le chirurgien semble satisfait, puisqu’il plonge la carte SD ainsi emballée dans un verre rempli d’alcool à 90°. Ses instruments chirurgicaux subissent le même traitement. Ensuite, il se dirige vers l’évier de la cuisine pour se laver les mains avant d’enfiler des gants stérilisés.

— Je vais t’implanter la carte SD dans le bras opposé au bras dominant, au niveau du triceps. Tu es droitière ou gauchère ?

— Droitière.

— Alors, ce sera le bras gauche.

Avant que mon courage ne se carapate, j’ôte mon pull et mon t-shirt. J’attrape le torchon qu’Ethan me désigne, le place entre mes dents serrées par l’appréhension, puis m’allonge sur le canapé. À l’aide d’une compresse stérilisée, mon complice désinfecte une large surface de mon épiderme.

— Est-ce que tu es sûre de toi ? m’interroge-t-il une dernière fois, en espérant que je change d’avis.

Je hoche la tête, bien que la boule dans mon ventre grossisse à en devenir douloureuse. Il s’arme alors d’un scalpel et je détourne le regard, le cœur au bord des lèvres. Je le sens palper mon muscle à la recherche du bon angle d’incision. Je tremble comme une feuille, ce qui doit lui compliquer la tâche, mais il se garde bien de me faire tout reproche.

La lame entaille ma peau. Ma réaction est immédiate : les larmes s’accumulent sous mes paupières closes, mes poings se ferment violemment et mes dents grincent les unes contre les autres, malgré la présence du tissu entre elles. La douleur est telle que la tête me tourne. Lorsque les doigts du chirurgien s’enfoncent dans ma chair et repoussent les tissus sous-cutanés afin de former le nid qui accueillera la carte SD, je laisse échapper un hurlement de douleur. Puis c’est le trou noir.

 

Je papillonne des yeux, sans parvenir à émerger. Mon cerveau est embrumé par la fatigue, alors je décide de ne pas lutter contre l’appel du sommeil. Cependant, une main caresse ma joue et devient cette ancre qui me relie à la réalité. Ethan se matérialise face à moi. Tout à coup, les souvenirs envahissent mon esprit, mon corps s’éveille à la douleur. C’est si violent que je me redresse brusquement.

— Doucement, me réprimande mon ami.

Des points noirs dansent dans mon champ de vision tandis qu’il m’aide à m’adosser contre le canapé. Un élancement vif me parcourt le bras, je siffle en conséquence.

— Est-ce que tu as réussi ?

— Regarde par toi-même.

Je secoue la tête, nauséeuse.

— Si je regarde, je vomis sur tes chaussures.

Malgré tout, je jette un coup d’œil au bandage qui recouvre mon triceps. Imposant et taché de sang, la blessure qu’il dissimule a l’air trop importante pour une si petite carte SD.

— Je vais devoir passer deux fois par jour, peut-être trois, pour prévenir d’une infection. Je ferai de mon mieux, mais je crois que tu n’y échapperas pas. Commençons par une prise d’antibiotiques et voyons ce que ça donne, OK ?

Il dépose dans le creux de ma main deux médicaments ovales que j’avale avec ma salive.

— J’espère que Carter te paie bien.

— Oh, tu n’as pas idée ! Mon salaire est indécemment élevé.

À l’aide d’une serviette, il éponge la sueur de mes tempes, puis me propose un verre d’eau que je refuse. Je crains de régurgiter à la première gorgée.

— Ce que nous avons fait ce soir doit rester entre nous, Ethan. Cette carte SD n’existe pas, tu m’entends ? Ce mot est désormais banni de ton vocabulaire. Si tu m’appelles au téléphone, c’est pour t’assurer de l’état de mon genou. Si tu me rends visite à la propriété, c’est pour la même raison. Personne, je dis bien personne ne doit savoir que des données informatiques se baladent dans mon bras.

Une ride se creuse sur son front quand il hoche la tête avec sérieux.

— Sois rassurée, j’ai parfaitement compris la gravité de la situation.

Il me tend un sweat à capuche qu’il me conseille de revêtir par-dessus mon soutien-gorge.

— Tes vêtements sont trop serrés, tu souffrirais le martyre.

Je le remercie, reconnaissante, et il m’aide à me mettre sur mes pieds. Je tangue un instant, puis Ethan guide mon membre blessé dans la première manche. Bien qu’il soit doux, le mouvement me cause une douleur si soudaine que le cri que je pousse se transforme en grognement.

Par tous les dieux, c’est affreusement douloureux !

Il s’excuse et achève de m’habiller avec la plus grande délicatesse. J’ai la sensation que tout mon corps souffre, je me sens comme malade. 

Le chirurgien se détourne de moi le temps d’enfiler une veste et de s’emparer de mes clés de voiture.

— Je te ramène ?

— Tu n’es pas obligé, je peux…

— Bien sûr que non, tu ne peux pas.

Il me sourit avec tendresse et revient à mes côtés, au cas où je tournerais de l’œil sur le chemin de la sortie. J’accueille l’ascenseur comme une bénédiction. Les escaliers auraient fini de m’achever. Quand nous arrivons dans le hall de l’immeuble, je remodèle mon visage marqué par la douleur afin qu’il paraisse détendu. Seuls mes yeux remplis de larmes témoignent de ma souffrance. Elle me prend aux tripes et m’incite à rejoindre un lit pour ne plus le quitter durant des mois. Mais ça, Bill ne peut s’en apercevoir de là où il se trouve. Sa voiture est grossièrement dissimulée par un buisson, et son corps recroquevillé derrière le volant ne trompe personne, d’autant plus que de la fumée de cigarette s’échappe de sa fenêtre.

Je contourne la Bugatti Chiron sous le regard éberlué d’Ethan, qui oscille entre les clés qu’il tient au creux de sa paume et moi.

— N’as-tu donc aucun instinct de survie ? me questionne-t-il.

Je me marre et le mets en garde :

— Ne la raye pas, ou toi et moi subirons la colère du boss.

Il se frotte la nuque, tout à coup douteux envers ses propres capacités de conduite, puis déverrouille les portières. Nous nous engouffrons dans l’habitacle. C’est alors qu’Ethan articule silencieusement à mon attention le nom du policier qui nous épie à quelques mètres de là. Je hoche la tête et il comprend un peu mieux ce qui m’a amenée à le rejoindre ce soir. Le chirurgien démarre le moteur et s’engage sur la route. Je m’autorise alors à afficher la douleur sur mon visage, néanmoins je retiens tout gémissement, au cas où un mouchard traînerait dans la voiture.

 

Carter ne blaguait pas lorsqu’il m’a annoncé qu’il renforcerait la surveillance de la propriété. Pas moins de douze agents sont postés devant le portail, armés jusqu’aux dents. Ils montent la garde. Quatre autres observent les alentours à travers des jumelles, du haut de la tour de contrôle. À l’intérieur de cette dernière, l’équipe habituelle composée de six hommes a les yeux rivés sur les enregistrements des caméras de surveillance.

Si Ethan est surpris par ces nouvelles mesures, il n’en dit rien. Il amorce la montée de la colline en silence. Un coup d’œil dans le rétroviseur de la voiture m’indique que Bill ne s’aventurera pas jusque-là. Plus aucune trace du policier, il a disparu.

Trois 4x4 noirs sont garés tout près de la fontaine. La porte d’entrée est grande ouverte, nous laissant entrevoir des hommes qui s’activent. À la demande de mon parrain, ils vérifient que la villa n’est pas sur écoute. Ethan les dévisage, sans toutefois poser de questions, puis pénètre dans le garage.

Alors que le véhicule est à l’arrêt, il se frotte nerveusement la mâchoire. Même s’il n’a pas connaissance de la situation, il comprend que les Devil’s Sons sont dans le pétrin. Ce n’est pas bien compliqué de tirer ce genre de conclusion, après tout ce à quoi il a assisté cette nuit. Il aimerait savoir, pour ainsi nous épauler, mais ce ne serait pas prudent.

— Je passerai en fin de matinée avec cette huile que tu affectionnes et je masserai ton genou, OK ?

J’acquiesce et le remercie pour son aide. Sans lui, seules les Nornes savent ce qui serait advenu de la carte SD.

Nous nous extirpons de l’habitacle de la Bugatti Chiron et je balaie du regard les différentes voitures.

— Tu choisis laquelle ?

— Je vais prendre un taxi. Je tiens à la vie, moi.

Si je n’étais pas aussi fatiguée après ces horribles évènements, je crois que je serais partie dans un fou rire nerveux.

— Tu es en sécurité ici ? s’enquiert-il, inquiet.

— Plus que nulle part ailleurs.

Rassuré, il m’enlace en faisant attention à ne pas malmener ma plaie postopératoire, puis il me propose de me conduire à mon lit. Je refuse, il en sait déjà trop. Alors je l’observe se diriger vers la sortie jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière un arbre, puis je rejoins la villa en traînant les pieds. Constater une fois de plus son état lamentable me fait monter les larmes aux yeux. L’épuisement joue, je suis à fleur de peau. À la première heure demain matin, je remettrai de l’ordre.

Je traverse le couloir, ignorée par certains hommes, saluée par d’autres. Je tombe sur l’avocat principal de Carter, qui me demande de garder le silence d’un doigt posé sur sa bouche, pianote sur son téléphone puis tourne l’écran vers moi.

[La villa est sur écoute. Nous détruisons les mouchards. Dans quelques heures, il n’y en aura plus. Ta chambre a déjà été passée au crible, tu peux aller dormir.]

J’articule le mot « voiture », afin qu’ils n’oublient pas de les contrôler, elles aussi. Il acquiesce d’un air de dire qu’il n’avait pas l’intention de les négliger, puis sort de son costume un taser qu’il place entre mes mains tout en remuant les lèvres :

De la part de Carter.

Il me confie ensuite une carte bancaire au nom de mon parrain. Le code est inscrit sur une étiquette collée dessus.

— N’hésite pas à t’en servir.

Parle-t-il de l’arme ou de l’argent ? Peut-être des deux ?

J’acquiesce et le salue pour prendre la direction de ma chambre. Mon bras blessé pend le long de mon corps, le moindre frottement me tire une grimace. Une fois ma porte fermée à double tour derrière moi, j’entreprends de me débarrasser de mes vêtements. C’est périlleux et si douloureux que j’abandonne la mission en cours de route. Je m’allonge sous les draps, vêtue de mon jean, et éteins les lumières.

Mon cœur est lourd. Je songe aux garçons qui vont passer une nuit difficile en cellule. Ce que je ne donnerais pas pour me réveiller, enlacée par Clarke, et me rendre compte que tout ceci n’était qu’un affreux cauchemar. Mais ma souffrance est bien réelle, il n’y a aucun doute. Alors, je lutte contre le sommeil, culpabilisant de baigner dans le confort tandis qu’eux n’ont droit qu’à des bancs aussi durs que de la pierre.


9.

Trois jours se sont écoulés avec une lenteur effrayante depuis l’arrestation des garçons.

Dès le premier jour, ma plaie s’est infectée. Abcès et inflammation. Ethan m’a suppliée d’accepter qu’il me retire la carte SD, mais j’ai refusé. Il a alors nettoyé la zone et fait sortir le pus. La douleur était telle que j’ai vomi tripes et boyaux.

Mes parents sont passés à la propriété en milieu d’après-midi pour nous aider, Marie et moi, à remettre de l’ordre. Dans cette situation, un bras invalide est difficile à dissimuler. J’ai prétexté m’être cognée la veille, dans la précipitation. Puis la fièvre m’a fait transpirer à grosses gouttes, et mes parents m’ont sommée d’aller me reposer. Ils ont sans doute pensé que je couvais quelque chose. Lorsque je me suis réveillée en début de soirée, ils étaient retournés à l’hôtel et Marie sortait les poubelles avec l’aide de Kate. Cette dernière est rentrée en urgence de son voyage d’affaires en apprenant l’arrestation de son mari. Elle n’était cependant pas le moins du monde inquiète pour Carter. Elle sait qu’il sera bientôt de retour à la maison. C’est pour moi qu’elle a écourté son séjour au Japon, ce sont ses mots. Elle a cru, à raison, que j’aurais besoin d’une présence afin de m’éviter de me ronger les sangs.

Puis, par je ne sais quel moyen, Lola a eu vent des derniers évènements et m’a passé un coup de fil des plus charmants. Elle hurlait et pleurait. Elle a accusé mon connard de parrain d’être responsable de la situation et, lorsqu’elle a épuisé son stock d’insultes, c’est à moi qu’elle s’est attaquée. Elle m’a reproché de ne pas avoir protégé son frère, de m’être tourné les pouces. D’après elle, je mériterais également la cellule ! Alors, je suis restée calme tout du long, puis je lui ai raccroché au nez et j’ai éteint mon portable. Elle est morte d’inquiétude, je le sais, et c’est pour cette raison que je ne me suis pas emportée. Mais si je l’avais écoutée une seconde de plus, je me serais mise à crier, moi aussi, et ça n’aurait rien changé à la situation. 

La visite d’Ethan a eu le mérite de me changer les idées. J’ai dû le faire entrer en douce, pour que les deux femmes présentes ne se posent pas de questions. Une nouvelle extraction de pus et une prise d’antibiotiques plus tard, j’ai commencé à errer dans cette maison comme un fantôme, jusqu’à ce que Kate m’oblige à regarder un film avec elle et Marie. Vingt-quatre heures s’étaient écoulées, et nous n’avions toujours aucune nouvelle des garçons.

Le second jour, le même schéma s’est répété, à la différence près que Lola s’est excusée. J’ai longuement discuté avec elle par téléphone afin de la rassurer. Je lui ai promis que tout rentrerait bientôt dans l’ordre et que son frère ne finirait pas en prison.

Le troisième jour, je me suis penchée sur des articles de droit avec la ferme intention de comprendre comment Carter comptait contourner la loi. La fièvre était redescendue, cependant, le contrecoup nuisait à ma concentration. Je n’ai pas tiré grand-chose de ma lecture, puis je me suis assoupie et les cauchemars m’ont accablée. Pourtant, ce ne sont pas eux qui m’ont arrachée à mon sommeil à quatre heures du matin. Ce sont des éclats de voix. L’espace de quelques merveilleuses secondes, j’ai cru que les Devil’s Sons étaient de retour, mais ce n’étaient que mon père et les avocats. Mon père, les avocats… et les mauvaises nouvelles. La police est en possession d’un second enregistrement vidéo sur lequel apparaissent les Devil’s Sons. On distinguerait l’échange d’argent contre des tableaux volés de grande valeur. Une fois encore, mon parrain a affirmé qu’il n’y avait aucune caméra de surveillance sur le site où s’est déroulée la vente. Les avocats se sont donc rendus sur place et ont pu confirmer l’absence de dispositif. Ils en sont venus à la conclusion qu’une personne avait installé illégalement des caméras de surveillance dans la rue, puis les avait retirées avant d’envoyer les bandes vidéo à la police. Ils vont à présent jouer sur cette infraction pour discréditer les preuves retenues à l’encontre des membres de notre clan. En attendant, les forces de l’ordre recherchent activement Tucker. Dieux merci, ils ne savent pas où il a emménagé, et le boss met tout en œuvre pour brouiller les pistes afin de le tenir éloigné de cette histoire. Il n’est même pas informé de l’arrestation du gang.

Je suis allée me recoucher dans l’espoir de poursuivre ma nuit, mais je n’ai pas trouvé le sommeil. En fin de matinée, l’avocat principal m’a contactée – à la demande de Carter – pour m’envoyer en cours dans le but d’apaiser les rumeurs sur l’absence des membres du gang. Il semblerait que l’affaire ait fuité en dépit des efforts du boss. 

J’ai accepté sans grande motivation, et me revoilà sur le campus. À peine je claque la portière derrière moi qu’un groupe d’étudiants m’encercle et m’accule contre la carrosserie.

— Ils sont en prison ?

— Qui est mort ?

— Logan les a vus entrer dans le commissariat !

Maudit Logan ! Il a été viré de l’équipe de football ainsi que de l’université suite à son incitation à la consommation de Démone, et malgré tout, il parvient encore à nous emmerder !

— Qui ont-ils tué ?

— Ils vont revenir ?

Je lève une main – celle accrochée à mon bras valide – pour réclamer le silence. Je ne suis pas d’humeur à supporter cette agitation. Je n’ai presque pas fermé l’œil de la nuit, l’absence des garçons se fait douloureusement ressentir, j’ai de la fièvre et je souffre chaque seconde à cause du corps étranger implanté dans mon bras. Autant dire que je suis capable de meurtre.

— Ils ne sont pas en prison et ils n’ont tué personne ! La police contrôle leurs activités, ce n’est qu’une formalité. À présent, laissez-moi passer.

Je tente de me frayer un chemin à travers la foule, seulement de plus en plus de monde rapplique et me prive de tout échappatoire, m’assommant à coups de questions stupides, voire lunaires. Les gens se bousculent, on me rentre dedans. Je hurle de douleur lorsque je reçois un coup de coude dans le triceps, celui dans lequel est dissimulée la carte SD. Des points noirs scintillent sous mes paupières, une brusque bouffée de chaleur me fait suffoquer.

Comme si un crime avait été commis, les étudiants battent en retraite, certains prennent déjà la fuite. Je me redresse, les traits marqués par la souffrance, le corps tremblant de rage et de fatigue.

— Les affaires des Devil’s Sons ne vous concernent en rien. J’ai été gentille de vous donner de leurs nouvelles, mais je jure sur Draupnir que le premier qui m’empêche de passer…

Aussitôt, ils reculent les uns sur les autres et la marée humaine s’ouvre en deux.

 

Il est quinze heures passées lorsque mon téléphone sonne au fond de mon sac. Je sais d’avance que c’est Marie. Depuis l’arrestation du gang, elle ne sait pas comment s’occuper. C’est comme si elle n’avait plus de raison d’être. Elle n’a que Carter dans sa vie et lui est complètement dépendante. Elle pleure souvent son absence. Plusieurs fois par jour, même. Alors, je prends la décision de quitter les cours une demi-heure plus tôt afin de lui tenir compagnie. De toute façon, j’ai déjà rempli ma mission en faisant acte de présence, comme on me l’a demandé.

Je rassemble mes affaires, puis je passe la anse de mon sac sur mon épaule tout en fouillant à l’intérieur à la recherche de mon portable. La sonnerie s’interrompt, j’ai loupé l’appel. Je ne mets la main dessus qu’une fois avoir quitté l’amphithéâtre. Lorsque je déverrouille l’écran, je m’immobilise. Me pétrifie. Ma poitrine cesse de se soulever au rythme de ma respiration, tandis que mes cheveux restent plaqués contre ma nuque malgré le vent.

Appel manqué de Carter.

Les idées noires qui empoisonnent mon esprit depuis plusieurs jours sont chassées en un claquement de doigts, et alors, je me sens reprendre vie. J’ai la sensation que mon sang se réchauffe dans mes veines. Mes voies respiratoires s’ouvrent, l’air que j’inspire me semble si léger, si agréable.

Je repose mon pied à terre pour achever mon mouvement et clique sur la fiche de contact de mon parrain.

— Avalone.

Sa voix à mon oreille est salvatrice, revigorante et infiniment rassurante. 

Par Odin, s’il peut m’appeler c’est qu’ils ont peut-être été relâchés !

— Rejoins-nous à la villa.

Je n’ai jamais autant apprécié un de ses ordres qu’aujourd’hui. Je le bénis, je le savoure.

— J’arrive tout de suite !

Je raccroche et cours en direction du parking en riant comme une folle. Dans ma précipitation, je ne prends pas garde à ma plaie postopératoire qui me rappelle à l’ordre. Je ressens un vif élancement, mais la douleur n’a aucun poids face à mon bonheur. Ils sont sortis de cellule ! Ils m’attendent tous à la villa ! Je m’engouffre dans la voiture, balance mon sac sur le siège passager et mets le contact. Je m’insère sur la route à vive allure. Les rues se succèdent sous mes yeux, je réduis la distance chaque seconde. Je pousse un cri de joie jusqu’à en pleurer. Ces trois jours cauchemardesques sont enfin derrière nous !

 

Je n’entre pas dans le garage, j’immobilise la voiture sur les graviers, devant la fontaine. Le besoin que je ressens de tous les enlacer est viscéral, et chaque seconde compte. J’arrache les clés du contact et bondis hors de la Bugatti. Puis je cours. Je cours, je monte les marches du perron deux par deux et ouvre la porte de la villa à la volée. Alors, les Devil’s Sons apparaissent sous mes yeux, en chair et en os, Carter en tête.

Dans ma gorge grossit un sanglot que je peine à contenir. Avant qu’il ne me terrasse, je me jette sur mon parrain. Aussitôt, ses bras se referment autour de mon corps. Il m’enlace tendrement. Sentir son odeur et sa présence me procure un bien fou. Mon triceps est compressé contre mon flanc, la douleur me tiraille, mais pour rien au monde je n’écourterais nos retrouvailles.

— Bienvenue à la maison, soufflé-je.

Je recule et lui offre un sourire radieux.

— Que s’est-il passé ? Comment vous êtes-vous débrouillés pour sortir de cellule ?

— Les caméras n’appartenaient pas à la ville, et aucune autorisation n’a été accordée à un particulier à ces deux adresses. Une pose illégale de dispositif de surveillance entraîne l’illégitimité des images qu’il a pu capturer. Les preuves ne sont donc pas recevables.

Ce poids sur mes épaules, celui qui me courbait le dos depuis des jours, s’évapore. Je me sens infiniment plus légère. Je retrouve un maintien dégagé et un port de tête assuré.

C’est encore mieux que ce que j’espérais. Il n’y aura pas de jugement au tribunal et tout ce bordel. Ils sont libres. Libres.

Je me poste face aux Devil’s Sons, prête à leur sauter au cou, mais je renonce à cette idée, perturbée. Un silence s’abat sur la pièce, un malaise s’empare de moi. Je balaie les lieux du regard et constate l’absence de Clarke. Je contourne les garçons pour rejoindre le salon, à sa recherche. Pas de cheveux noirs, pas d’iris verts. Le poids qui avait momentanément disparu de mes épaules me retombe dessus comme une chape de plomb. La fatigue accumulée ces derniers jours déclenche mes larmes, l’angoisse prend le contrôle de mes mouvements.

Je reviens rapidement sur mes pas et traverse le couloir.

— Clarke ? crié-je, prise de panique. Clarke !

J’ouvre la porte de la cuisine, mais aucun tatouage de douilles de revolver, de forêt incendiée ou encore d’horloge brisée ne retient mon attention.

Une pensée noire m’assaille. Je titube en arrière, sous le choc.

— Avalone…

Avec une délicatesse que j’exècre, Set me ramène à eux. Cernés, leurs traits sont tirés et leurs vêtements froissés. Mais ce qui me frappe, ce sont leurs regards abattus qui m’ouvrent le cœur en deux.

— Où est Clarke ? demandé-je d’une voix brisée.

Pendant de longues secondes, personne ne me répond, et tant mieux. Je veux garder l’espoir de le retrouver dans l’une des pièces de la villa. Je m’apprête à tourner les talons afin de poursuivre mes recherches, quand Carter prend la parole :

— Le mandat qu’a obtenu la police ne s’appliquait pas uniquement à la propriété. Le juge a autorisé la perquisition de tous mes biens immobiliers, dont les appartements des garçons. Le téléphone de Freddie Tomson, mort le 17 novembre, a été retrouvé dans la chambre de Clarke. Il vient d’être transféré en détention provisoire pour meurtre. Son procès aura lieu dans les soixante-dix jours.

Toutes les syllabes qu’il articule, semblables à des boulets de canon, me percutent les unes après les autres, si bien que j’en suis sonnée. Puis leur écho s’immisce dans mon esprit, se répand à travers chacun de mes membres sous forme d’acide et me détruit de l’intérieur. Je secoue la tête encore et encore, perdant totalement pied.

— Non. Non ! Ce n’est pas possible ! Il n’a pas tué le meurtrier de ses parents !

Mort ? Freddie Tomson est mort ? Clarke n’a rien à voir là-dedans, je le sais, je le crois.

— Ce n’est pas lui ! Il me l’a promis. Je… Je…

Il était censé rentrer à la maison, auprès de moi. Je m’imaginais déjà au creux de ses bras, puis dans son lit, à faire l’amour afin de rattraper ces quatre-vingt-seize heures d’éloignement forcé. Je lui aurais dit qu’il m’avait terriblement manqué, que je l’aimais. Je lui aurais fait promettre de ne plus jamais me faire une frayeur pareille. Mais il a été transféré en détention provisoire. On l’a éloigné davantage de moi, et peut-être qu’il ne reviendra pas.

Des fourmillements annonciateurs parcourent mes membres, puis une violente douleur à la poitrine me coupe la respiration. Mon corps se plie en deux, mes jambes deviennent subitement lourdes. Mon cœur a atteint ses limites. Il ne supporte plus le stress, l’angoisse, la peur, tout ce qui le malmène.

— Je… je ne me sens… pas bien.

Set me porte dans ses bras et je me retrouve l’instant d’après sur le canapé, entourée de tous, sauf de l’homme que j’aime. Des flacons orange sont agités sous mes yeux, on me dépose des cachets sur le bout de la langue.

— Clarke… Il n’est pas…

Ma mère, que je n’avais pas remarquée jusque-là, me caresse le dos.

— Ne parle pas, il faut que tu te reposes.

Je secoue la tête et la repousse prestement. La situation est urgente, nous n’avons pas une minute à perdre.

— C’est important.

Je me redresse avec difficulté et cherche du soutien dans le regard des Devil’s Sons. Mais on dirait bien que tous croient Clarke coupable du meurtre de Freddie Tomson. Après tout, il est capable de tuer, il l’a déjà prouvé par le passé. Et il s’est retrouvé face au responsable de ses tourments. En face du bourreau de ses parents. Il l’aurait achevé de sang-froid, sans remords ni culpabilité, si je n’étais pas intervenue pour lui rappeler les risques auxquels il exposerait son âme. Mais Clarke n’est pas un menteur, et ce n’est pas le meurtrier de Freddie Tomson. Ils doivent tous le croire afin qu’on puisse l’aider de notre mieux.

— À la soirée pour le départ de… Tu… Tu…

Je peine à reprendre mon souffle, une quinte de toux m’irrite la gorge. C’est alors que Justin s’abaisse à ma hauteur et enveloppe mes mains des siennes.

— À la soirée pour le départ de Tucker ? Que s’est-il passé ? me questionne-t-il.

— J’ai trouvé dans la poche de Clarke…

— Le téléphone ?

Je hoche la tête.

— Je le pensais…

— Coupable.

Je hoche une seconde fois la tête et Carter s’avance vers moi, droit et imposant.

— Que s’est-il passé le 17 novembre au soir ? m’interroge-t-il, les yeux plissés.

— Il a tabassé Freddie Tomson. Il lui a…

— Brisé à peu près tous les os ? propose Set.

J’acquiesce, puis je tousse à nouveau, les voies respiratoires douloureuses.

— Il lui a pris son… téléphone. Pour l’empêcher…

— D’appeler les secours.

— Voilà. Freddie… Il était en vie quand Clarke l’a abandonné… Il ne l’a pas tué. Il me l’a promis.

Plus personne ne parle, le silence règne. Puis de nombreux soupirs de soulagement sont expirés, certains partent même dans de petits rires cathartiques. Ils ont foi en l’innocence de Clarke et je trouve ça émouvant. Ils n’ont pas besoin de preuves incontestables, seulement de la parole de leur frère d’armes.

Peu à peu, la douleur dans ma poitrine liée à mon cœur faiblit, afin que celle causée par l’absence de l’homme que j’aime s’épanouisse. À l’appel de mon parrain, j’ai cru que cette histoire était dorénavant derrière nous, mais ça ne fait que commencer.

J’inspire profondément, ce qui a le mérite d’apaiser les tremblements de mes mains, puis je lève le visage vers Carter.

— Peut-on le disculper ?

Il roule des épaules, lisse sa cravate. J’ancre mon regard au sien et attends son verdict avec un tel espoir que je risque de tomber de haut si la réponse est négative.

— Tout l’incrimine…

Les battements de mon cœur s’interrompent, nous retenons nos respirations. Carter reprend :

— Nous sommes les Devil’s Sons, nous n’abandonnons jamais l’un des nôtres. Alors il est temps de se retrousser les manches, parce que prouver son innocence ne va pas être aisé. Mais ce n’est pas irréalisable pour autant. Et si nous échouons, nous le ferons évader. Nous ferons exploser cette putain de prison, s’il le faut. Nous disparaîtrons dans la nature et recommencerons à zéro dans un nouveau pays. Quitte à être des criminels, comportons-nous comme tels. Qui est de la partie ?

L’énergie qui circule en chacun de nous est puissante. Elle nous prend aux tripes, nous lie les uns aux autres et nous donne le courage et la hargne nécessaires pour affronter la suite des évènements. Je savais que Carter avait le charisme d’un leader, mais je n’avais jamais assisté à pareil phénomène.

Rechargée à bloc, un sourire étire mes lèvres. Je ne suis que détermination lorsque je réponds à son appel :

— J’en suis !

Carter hoche la tête. Il n’en attendait pas moins de ma part. Puis Jesse m’offre un clin d’œil et avance d’un pas vers le centre de la pièce, les mains au fond de ses poches.

— Je vous suivrais où que vous alliez, même si vous vous jetiez dans les flammes du Ragnarök.

— Clarke serait prêt à se mettre les dieux à dos pour chacun de nous, annonce Set. Qu’est-ce qu’une évasion et une cavale à côté de ça ? Bien sûr que je suis de la partie !

— On ne laisse pas Bébé dans un coin{17}, intervient Justin en faisant référence au second du gang détenu injustement.

Malgré le sérieux de la situation, nous nous marrons tous de sa connerie. Il avance d’un pas chargé de détermination et prend place dans le cercle.

— Devil’s un jour, Devil’s toujours, déclame Sean. Pour le meilleur et pour le pire.

— Je rêve depuis longtemps de participer à ce genre de mission ! s’exclame Marie en se plaçant à nos côtés.

Un silence s’abat sur la pièce, nous la dévisageons tous. Elle est on ne peut plus sérieuse, elle veut être de la partie. Nous nous esclaffons avec une certaine tendresse et l’acceptons dans nos rangs.

— Eh bien, amorce mon père, puisque nous sommes encore en ville, pourquoi ne pas en profiter pour élargir nos horizons ?

Ma mère et lui agrandissent le cercle, et le moins qu’on puisse dire, c’est que c’est surprenant. Se salir les mains n’est pas dans leurs habitudes, j’ai pu le constater, pourtant les voilà qui se lancent avec nous dans cette aventure.

— Ensemble ? demande Carter.

— Ensemble, répétons-nous en chœur.

Nous sourions tous, fiers de former une famille aussi unie et dévouée. J’aimerais que Clarke puisse nous voir à ce moment précis, pour qu’il ne se croie pas abandonné à son sort.

Prépare-toi au procès du siècle !

Je décide de mettre un terme à ce moment d’émotion. Le temps nous est compté, à présent. C’est une course contre la montre qui se joue. Je frappe dans mes mains et distribue les ordres :

— Très bien. Sean et Jesse, filez au bar que fréquentait Freddie ce soir-là avant de mourir. Interrogez le barman sur ce qu’il a pu voir ou entendre. Réclamez les vidéos de surveillance ainsi qu’une liste des habitués, puis rendez-leur visite un à un. L’un d’eux est un potentiel témoin du meurtre. Portez vos armes bien en évidence, si vous estimez qu’elles feront de vous des hommes convaincants, mais ne les dégainez qu’en cas de danger. Ne fournissez pas à la police une nouvelle raison de vous arrêter. Justin, tu vas aller toucher deux mots à l’amie flic de ta mère. Nous devons être informés des bruits de couloir qui circulent au commissariat. Profites-en pour lui soutirer les documents concernant l’affaire. Prends Marie avec toi, elle détournera l’attention si besoin. Set, tu vas chercher Ty et ensemble, vous allez à l’hôpital. Élisa était infirmière, elle devait avoir des amis dans le personnel hospitalier. Trouvez-les et faites-leur cracher le nom du médecin légiste qui s’est occupé de l’autopsie de Freddie Tomson, puis mettez-lui la main dessus pour subtiliser son compte-rendu. Papa et maman, procurez-vous les plans de la prison, au cas où. Carter, tu t’occupes de la demande de visite. Je dois voir Clarke.

— Les visites ne sont pas autorisées.

— Tu as des contacts, alors sers-t’en.

Il hoche la tête et se dirige sans discuter vers la sortie, prêt à passer un coup de fil. Il s’apprête à emprunter le couloir menant à son bureau, quand il s’immobilise.

— Qu’est-ce que… Elle vient de prendre le contrôle de mon gang ? se questionne-t-il.

Il hausse les épaules et reprend sa route après avoir murmuré le terme « époustouflante ». Puis tout le monde s’active, déterminé à innocenter Clarke.


10.

Des surveillants pénitentiaires armés de matraques hurlent des ordres et n’hésitent pas à donner des coups. Des prisonniers sifflent et éructent toutes sortes de perversités sur mon passage. Chaque porte qui s’ouvre émet un bruit strident, chaque fenêtre est condamnée par des barreaux. Les murs sont gris, les combinaisons orange. Cet endroit me met mal à l’aise, j’en ai la chair de poule, mais l’impatience prend le dessus.

Aucune étiquette de visiteur n’a été collée sur ma poitrine. Le garde que je talonne me conduit loin de la salle réservée aux visites quotidiennes. Ma présence en ces lieux n’est pas autorisée, on peut dire que je me suis infiltrée avec l’aide de cet homme qui devait un service à Carter.

J’appréhende de voir Clarke menotté et en uniforme de prisonnier. Je vais en souffrir, mais je vais être contrainte de museler ma douleur, parce que je n’ai aucun droit de pleurer sur mon sort pendant que lui subit la privation de sa liberté. Avant qu’il ne quitte la propriété, Justin a parié cinquante dollars que son ami aurait déjà les mains abîmées à nos retrouvailles. J’ai parié mon âme sur la même hypothèse. Bien que son arrivée ne remonte qu’à quelques heures, Clarke a été lâché au cœur d’une arène dans laquelle la loi du plus fort est reine. Il est entouré de détenus qui ont dû le mettre à l’épreuve dès l’instant où il a foulé le sol des parties communes. On lui a fourni le cadre rêvé pour laisser sa rage s’exprimer. J’espère seulement qu’il ne récolte pas trop de coups en retour. Pour le reste, honnêtement, il peut frapper sur qui bon lui semble si ça lui permet de mieux supporter son incarcération.

Le garde ralentit le pas, puis s’immobilise face à une porte qu’il ouvre sur une pièce aux murs défraîchis. Lorsque mes yeux effleurent le corps de Clarke, je fais abstraction de mon environnement. Seule une sensation de légèreté m’enveloppe, résultant de l’amour et de la joie que j’éprouve. Il est bien là, à quelques mètres de moi, et il respire. C’est tout ce qui compte. Enfin, jusqu’à ce que la réalité me rattrape. Assis sur une chaise devant une table à laquelle il est menotté, il ferme les paupières et contracte la mâchoire, comme s’il ne voulait pas que je le voie dans ces conditions. Son arcade sourcilière est fendue et les contours de ses deux yeux noircis. Il porte la combinaison des détenus et malgré son immobilité, il a l’air d’un lion en cage qui tuera quiconque passera la main à travers les barreaux. Il est là, à quelques mètres de moi, et il respire, mais il n’est pas libre. Et ça, ce n’est pas une vie.

— Ta petite amie, Taylor ! lance le garde, moqueur.

Clarke lui jette un regard meurtrier, mais il persiste à m’ignorer.

— Enlève-moi les menottes et on verra si tu emploies encore le même ton.

— N’oublie pas que je t’ai évité le trou et que je vais rendre ton séjour plus agréable qu’il ne devrait l’être.

— Carter. C’est à Carter que je dois tout ça. Toi, tu n’obéis qu’à ses ordres, alors ferme ta putain de gueule de sac à merde !

Le garde marmonne quelques insultes, puis me pousse dans la pièce. Il me répète que je n’ai que cinq minutes, après quoi il verrouille la porte derrière moi. Je fais volte-face et donne des coups paniqués contre le bois.

— Merde ! Ne me laissez pas en sa compagnie sans surveillance !

Je frappe de nouveau, plus fort.

— Ohé, il y a quelqu’un ?! Il est incarcéré pour meurtre, je vous rappelle ! J’ai peut-être couché avec lui deux ou trois fois, mais dans le fond, je ne le connais pas vraiment !

Je tente d’actionner la poignée, en vain.

— Ton humour noir est dégueulasse, grogne Clarke.

Je me retourne vers lui. Il n’affronte toujours pas mon regard, néanmoins ses lèvres retroussées adoucissent son visage.

— Il a le mérite de te faire sourire.

Je m’approche de la chaise libre qui trône en face de lui. Il n’y a rien d’autre dans cette pièce, ni même de caméras. Je m’installe et patiente. Je ne sais pas ce que j’attends exactement. Peut-être un signe de la part de Clarke qui attesterait qu’il est heureux de me voir, mais rien de tel ne s’offre à moi. Il perd même son sourire et sa jambe tressaute avec nervosité.

— Combien ils étaient ? demandé-je en scrutant ses blessures.

— Une quinzaine.

L’horreur s’empare de moi et je me retiens de le traiter d’inconscient. Quoi qu’il en soit, je ne suis pas là pour l’étouffer sous les remontrances, je veux que cette visite l’apaise. Et puis, si j’éprouve et manifeste de la tristesse, je le contamine. Ma propre douleur le dévaste, ce sont ses mots. Je me dois de lui épargner cette souffrance, il a des préoccupations plus importantes.

— Tu t’en es bien sorti.

— Tu n’as pas vu l’état de mon corps.

Mon cœur se comprime, je me fais violence pour ne pas lui ôter ses vêtements et panser ses blessures.

— Et de ton côté, combien vous étiez ?

— J’étais seul.

Les connards !

Sans même m’en rendre compte, j’ai agrippé la table si fort que mes phalanges ont blanchi. L’injustice de toute cette situation, de la présence de Clarke en ces lieux à l’inégalité des forces lors de la baston, me met dans une rage froide que je peine à contenir. Si seulement il pouvait rentrer avec moi…

— Et combien sont à l’infirmerie ou transférés à l’hôpital ?

— Neuf.

— Tu t’en es bien sorti, répété-je avec fierté et un certain sadisme.

Je n’ai toujours pas vu la couleur de ses iris, alors je recouvre ses mains de mes paumes, espérant le faire réagir. Il s’arrache à mon contact, le seul auquel nous avons droit. Et ça, ça me fait mal. Je n’imagine pas l’horreur qu’il doit vivre chaque minute, mais pourquoi me repousser ? Je pensais que nous avions dépassé ce stade, que nous étions prêts à tout affronter ensemble. Ce retour en arrière m’est douloureux.

— Tu vas sortir, Clarke. Je te promets qu’on va te faire sortir d’ici.

Il rive enfin ses yeux aux miens. J’aurais aimé les trouver d’un vert éclatant, pourtant il m’offre deux orbes noirs sans fond.

— Tu crois que c’est d’être enfermé qui me mine le moral ?

Il rigole de façon nerveuse, la fureur suinte par tous ses pores. Je pourrais lui en vouloir de faire de ces retrouvailles un moment désagréable, cela dit je veux qu’il me parle, qu’il exprime ses émotions pour que je comprenne ce qui se joue dans son esprit, et ainsi l’apaiser du mieux que je peux. Si ça doit passer par la colère, je l’accepte.

— Par Odin, Avalone ! Ce qui me tue, c’est de te faire ça, OK ? Le regard terrorisé, chargé de détresse que tu as posé sur moi lors de notre arrestation… Il est ancré dans mon esprit et ne me laisse aucun putain de répit. Je t’ai promis que tout irait bien, je t’ai donné ma parole, et regarde où nous en sommes ! Tu es obligée de parcourir plus de cent dix miles pour me rendre visite, et la seule chose que je suis en mesure de t’offrir, c’est de te serrer les mains ! Je peux supporter les barreaux, la bouillie à avaler et les coups sur la gueule jour après jour, mais ce que je ne parviens pas à encaisser, c’est de t’avoir abandonnée !

Je le fixe intensément, des papillons plein le ventre. Il est définitivement l’homme de ma vie. Je le sais. Et dans quelques années, si je survis jusque-là, je l’épouserai.

Je reprends ses mains dans les miennes et cette fois-ci, il ne me prive pas de son contact. Il ferme les paupières et inspire profondément, puis caresse ma peau de la pulpe de son pouce.

— Abandonner est un choix qu’on ne t’a pas donné, Clarke. Tu n’es pas coupable de notre séparation forcée ; je n’ai aucune raison de t’en vouloir, c’est même tout le contraire. Chaque seconde que tu passes loin de moi me permet de prendre pleinement conscience de…

— De ?

— De ce que je ressens pour toi. C’est encore plus puissant que je ne le pensais, donc cesse de ruminer, parce que nous devons t’innocenter pour que tu reviennes auprès de moi, OK ?

Sa colère et sa culpabilité sont balayées par mes mots, son regard me renvoie des émotions qu’il ne parvient pas à exprimer oralement. Je suis chamboulée par l’une d’elles, intense, qu’il tente de me transmettre de toutes ses forces.

L’amour.

Bien qu’il ne soit pas capable de le formuler, il a besoin que je sache que mes sentiments sont partagés. Alors, quand j’entrelace nos doigts en signe de compréhension, il semble libéré d’un poids colossal.

— Tu crois toujours en mon innocence ?

— Bien sûr que oui. Nous te savons tous innocent.

Il laisse sa tête retomber en arrière et fixe le plafond, remerciant probablement les dieux.

— Je ne me suis pas montré prudent, lâche-t-il. Lors de la soirée du départ de Tucker, Charlie t’a parlé d’un meurtre commis le 17 novembre. Je n’avais pas tué Freddie, il ne pouvait pas s’agir de lui. Mais c’était bien son assassin que la police recherchait activement. Si j’avais averti Carter de ce que tu m’as rapporté ce soir-là, il se serait renseigné et on aurait su que cet enfoiré avait péri. Nous nous serions préparés à ce que les soupçons se portent sur moi, et je me serais débarrassé du téléphone. J’ai merdé en beauté.

— Tu as croisé sa route le jour de son assassinat, à plus de vingt-et-une heures. Et tu l’as laissé en vie. Comment aurions-nous pu ne serait-ce qu’imaginer que quelqu’un était passé derrière toi dans les cent vingt minutes qui ont suivi ? Les probabilités étaient si minces et la coïncidence trop grosse pour que nous nous inquiétions des propos de Charlie.

Clarke pose les yeux sur moi et affiche un air réprobateur.

— N’utilise pas ce « nous », Avalone. Je ne me suis pas inquiété, c’est mon erreur.

— Faux. Moi non plus, je n’ai pas songé à parler au boss de la discussion que j’ai eue avec la fille du chef de la police. Nous nous sommes tous deux montrés trop confiants, alors il est temps de rattraper notre erreur.

Avant qu’une protestation ne s’échappe de ses lèvres, je lui pince la main.

— Ne discute pas !

— Bien. Par quoi on commence ?

— Tes avocats vont arriver sous peu. Sois honnête, ne leur dissimule aucun détail, et de notre côté, les garçons et moi nous chargerons de recueillir les preuves qu’ils ne parviendront pas à obtenir de manière légale.

Soucieux, il serre mes mains et se penche sur la table afin de se rapprocher de moi.

— Ne fais pas de folies, Avalone, je t’en supplie. Je préfère croupir ici plutôt que te savoir en danger.

La carte SD dans mon bras pèse subitement lourd. Est-ce que Clarke considérerait ça comme une folie ? Je prends mes antibiotiques trois fois par jour, Ethan m’examine avec soin et je passe chaque nuit allongée sur le dos, bien que je préfèrerais m’endormir sur le flanc. Je pense donc pouvoir me qualifier de prudente, sur ce coup-là.

— Quelle est ta définition de « folie », exactement ?

Il pose sur moi un regard blasé.

— Bon, revenons au principal. Est-ce que tu sais si Freddie avait des ennemis autres que toi ?

— Il n’avait pas l’air d’en être à son coup d’essai lorsqu’il a tué mes parents. Ce type a dû faire bien des crasses.

Une chose est sûre, Clarke n’est pas désolé que cet homme soit mort. Et personne ne peut lui en tenir rigueur.

— Qui t’a informé de sa présence en ville, ce jour-là, avant que tu ne partes en mission avec Tucker ?

— Ça n’a aucune importance.

Depuis quelque temps déjà, Clarke ne parvient plus à me dissimuler les informations fâcheuses. Lorsque je m’aventure sur un sujet qu’il préfèrerait que j’évite, il se renfrogne aussitôt, ce qui le trahit. Alors, j’ai tout le loisir de lui tirer les vers du nez.

— Dis-moi son identité. Il pourrait bien être le coupable.

— Je t’assure que non.

— Tu n’en sais rien !

— Si !

— Clarke ! élevé-je la voix.

— Carter ! C’est Carter qui m’a prévenu de la présence de Freddie Tomson en ville.

Ma stupeur est telle que j’ouvre et ferme la bouche comme un poisson sous l’eau. Bons dieux ! Comment mon parrain a-t-il pu faire une chose aussi stupide ? Par sa faute, Clarke aurait pu finir en prison pour meurtre ! Bon, d’accord, il l’est déjà pour cette raison bien précise, mais il va en sortir parce qu’il est innocent.

— Comme tu le sais, lorsque les Devil’s Sons m’ont approché, je les ai envoyés chier… jusqu’à ce que Carter se déplace en personne. Il savait bien des choses à mon sujet et m’a tenu un discours des plus intéressants. Pour l’assassinat de mes parents, Freddie Tomson a écopé de l’emprisonnement à perpétuité. Théoriquement, ça consiste à incarcérer un criminel jusqu’à la fin de sa vie. Mais dans la pratique, les libérations conditionnelles sont accordées. Carter comme moi savions que cet enfoiré allait en bénéficier après avoir purgé une peine de vingt ou trente années de prison. Le boss m’a donc proposé de rejoindre son gang en échange des éléments nécessaires pour mener à bien ma vengeance. Il a été convenu qu’il m’informerait de la libération et de la position de cet enfoiré le jour venu. Il devait mettre une arme à ma disposition, puis m’éviter la case prison. C’est pour cette raison que j’ai consenti à intégrer son gang.

Odin Tout-Puissant ! Je n’en reviens pas qu’il ait osé jouer sur les faiblesses de Clarke. Avait-il perdu l’esprit ?

— Nous n’en avions plus jamais reparlé, jusqu’à ce qu’il tienne parole. Enfin, je ne suis pas sûr qu’il ait tenu ses engagements. Après tout, il m’a prévenu de la présence de Freddie à Ann Arbor avec près d’une semaine de retard !

— Pourquoi ?

— À ton avis ? La veille, il nous autorise à être en couple, le lendemain, il m’informe du retour de cet enfoiré à la vie en société, et, comme par hasard, je l’épargne.

Tout est clair à présent. Carter pensait que Clarke renoncerait à son désir de vengeance pour moi. Il m’a cru suffisamment importante à ses yeux.

La porte émet un bruit sourd derrière moi et s’ouvre sur le garde. Il m’annonce que les cinq minutes sont écoulées et m’ordonne de le suivre. Dans la précipitation, je me penche au-dessus de la table afin que seul Clarke m’entende :

— Si nous ne réussissons pas à t’innocenter… Boum.

Je me redresse et observe son teint pâlir. Il parlait de folie, nous sommes déjà en plein dedans. Je ne reculerai devant rien pour le faire sortir de prison.

— Non ! refuse-t-il, catégorique.

Un sourire étire mes lèvres et, après avoir enregistré chaque trait de son visage, je tourne les talons.

— Il en est hors de question, Avalone ! Tu m’entends ?

La porte se ferme derrière moi en étouffant le son de sa voix.

Le chemin du retour est infiniment plus difficile que celui de l’aller. Alors que je me rapprochais de l’homme que j’aime, à présent je m’en éloigne. J’ai la sensation que la moitié de mon cœur est restée avec lui, dans cette pièce aux murs défraîchis. Il y a tant de choses que j’aurais aimé lui dire, mais le temps nous a manqué.

Je rejoins la voiture de Carter, minée par les regrets, et songe à tout ce que je n’ai pas fait durant ces quelques minutes qui nous ont été offertes. En revanche, lorsque je m’installe sur le siège passager, je change d’état d’esprit et agresse aussitôt le conducteur :

— Tu l’as prévenu de la libération du meurtrier de ses parents !

Mon parrain jure.

— Mais quelle balance !

— Je sais aussi que tu as joué sur ses faiblesses pour l’intégrer à ton gang ! Je peux savoir ce qui t’a pris ? Tu as conscience que c’est peut-être toi qui lui as mis en tête l’idée de la vengeance ?

— Tu n’as pas conscience de l’homme qu’il était à l’époque, Avalone. Seules les Nornes savent où sa colère l’aurait conduit si je n’étais pas entré dans sa vie.

J’arque un sourcil et lance, pince-sans-rire :

— Oh, tu as agi ainsi par pur altruisme ?

— Ne raconte pas de conneries, je ne suis pas Mère Teresa… Je le voulais dans mon gang pour mes propres intérêts. Jamais personne n’avait défoncé la gueule de mes hommes comme il l’avait fait. Son potentiel était incroyable et sa condition sociale… eh bien, elle faisait de lui quelqu’un de disponible. Son profil correspondait à ce que je recherchais. Pour autant, ça ne veut pas dire que son sort me préoccupait peu. Je voulais lui offrir une seconde chance. Une chance de survivre à son passé. J’avais espoir qu’il trouverait sa place dans le gang et qu’il s’épanouirait pour enfin abandonner son projet de vengeance. Mais bien qu’il se soit lié à la famille des Devil’s Sons, son cœur demeurait noir. Je lui ai caché la libération de Freddie Tomson jusqu’à ce que je voie en toi son salut.

— Il ne l’a pas épargné pour moi. Il l’a épargné pour lui-même.

Carter me dévisage tout à coup comme si j’étais une abrutie profonde.

— Tu n’es pas aussi futée que je le pensais, ma petite.

— Ohé, doucement les insultes !

Nous secouons simultanément la tête et reprenons la route, direction Ann Arbor. Le cœur lourd, j’observe la prison de Saint-Louis rétrécir dans mon rétroviseur, quand une pensée surgit dans mon esprit.

— Une libération conditionnelle peut-elle être accordée à un criminel coupable d’un double meurtre au premier degré, au bout de seulement dix années d’incarcération ?

— Si le criminel en question coopère avec la justice dans une quelconque affaire, le ministère public est en mesure de réduire sa peine.

J’observe mon parrain avec de grands yeux ronds.

— Tu en sais plus que tu ne veux bien le faire croire. Crache le morceau !

— Le jour de la libération de Freddie Tomson, j’ai piraté quelques systèmes informatiques. Je trouvais ça suspect qu’il coure déjà les rues, alors je me suis renseigné. Il a aidé la justice à démanteler un cartel de drogue contre une remise de peine.

— Il a contribué à envoyer des mafieux derrière les barreaux… murmuré-je. Tu penses qu’ils se sont vengés ?

Il hausse les épaules, tandis que l’espoir s’épanouit en moi. Nous tenons peut-être notre première piste.

— C’est une possibilité. Ce genre de gars ont la rancune facile. Ils ont très bien pu payer un homme par le biais d’un garde pour se charger de ce bon vieux Freddie Tomson. C’est pour cette raison que demain matin, j’irai à la prison du comté de Macomb afin de leur rendre une petite visite de courtoisie. Après ça, nous serons fixés.

J’ignore comment il peut être aussi réactif. Il vient de sortir de cellule et pourtant, il est déjà sur le coup, prêt à mettre le monde à genoux.

Il sort de la poche de son costume son brouilleur d’enregistreur audio, qu’il active.

— Rassure-moi sur un point, Avalone. La carte SD est-elle en sécurité ? Pouvons-nous nous concentrer sur Clarke sans crainte ? J’ai besoin d’avoir l’esprit tranquille pour être productif.

— Personne d’autre que moi n’est en mesure de mettre la main dessus, affirmé-je avec détermination.

 

De retour à la villa, nous retrouvons le salon en pleine effervescence. Tous s’activent et remplissent les tâches que je leur ai confiées plus tôt dans la journée. Pas un ne se tourne les pouces. Des ordinateurs allumés trônent un peu partout, des documents sont étalés sur chaque surface plate, et des boîtes en carton dégagent une merveilleuse odeur de nourriture chinoise. Affamée, mon estomac se déchaîne sous la convoitise. C’est ainsi qu’on remarque notre présence. Ils suspendent leurs activités et un Ty compatissant me tend une box de nouilles. J’ignore son offrande, je préfère le serrer contre moi de mon bras valide. Malgré la sale épreuve qu’il traverse, il a répondu présent. Je ne peux que lui exprimer ma reconnaissance.

Avant de prendre le temps de nous remplir le ventre, Carter et moi interrogeons notre famille sur leurs différentes missions.

— Freddie est mort d’une balle entre les deux yeux, nous informe Justin. L’ADN de Clarke a été prélevé sur son corps. S’ajoute à ça le téléphone de la victime trouvé en sa possession et son mobile. À savoir, son passif avec Freddie Tomson… Les bruits de couloirs du commissariat sont formels : notre frère n’a aucune chance d’être innocenté.

— Nous avons rendu visite à pas moins de onze habitués du bar, intervient Jesse. Ils n’ont rien vu, rien entendu. Pas même le bruit d’un coup de feu. Les caméras de surveillance sont mortes. Quelqu’un les a détruites.

— Le rapport de l’autopsie a mystérieusement disparu. Personne n’a de nouvelles du médecin légiste, poursuit Ty. Il s’est envolé.

Carter et moi nous dévisageons de longues secondes pendant lesquelles nous en venons à la même conclusion, si horrible soit-elle.

Par tous les dieux !

— Quelqu’un a tué Freddie et se sert de Clarke pour étouffer son crime, annoncé-je. Ou bien, c’est un coup monté de toutes pièces destiné à l’envoyer derrière les barreaux. Freddie n’était peut-être qu’un dommage collatéral. Il se peut que l’assassin ait en réalité Clarke dans le viseur.


11.

En début de matinée, nous avons eu rendez-vous avec les avocats chargés de l’affaire de Clarke. Cette entrevue a été éprouvante mentalement. Malgré la tonne de café qui nous a accompagnés durant la nuit, nous étions tous épuisés et à cran. Le manque d’optimisme des professionnels inscrits au barreau a achevé de nous miner le moral. Nous leur avons communiqué les informations récoltées la veille, mais après un coup de téléphone, ils ont reçu des réponses à chacune de nos questions : les caméras de surveillance du bar ont été accidentellement détruites par le technicien informatique de la police avant le moindre visionnage ; le médecin légiste s’est retiré dans un monastère pour une retraite silencieuse ; le compte-rendu de l’autopsie a été dérobé et tous les soupçons se portent sur nous. Bien entendu, tout ceci n’est qu’une mascarade qui nous fait prendre conscience d’une chose : pour cette affaire, la police n’est pas du côté de la justice. Ils ont enfin l’occasion de voir l’un des nôtres derrière les barreaux. Si des preuves qui disculperaient Clarke sont passées entre leurs mains, ils les ont réduites en poussière.

Et puisqu’un malheur n’arrive jamais seul, un magistrat a réalisé un premier examen, destiné à déterminer si les preuves réunies contre Clarke justifiaient sa détention. Non seulement il a maintenu l’accusation, mais il s’est laissé embobiner par le procureur. Ce dernier est parvenu à le convaincre que nous étions responsables de la destruction des preuves. Le magistrat a alors exigé que le procès se tienne dans les plus brefs délais, de peur que d’autres éléments cruciaux ne disparaissent par notre faute. Il aura lieu dans trois jours.

Tandis que Carter se rend à la prison de Macomb pour s’entretenir avec nos potentiels suspects, Lola, Set et moi poursuivons nos investigations au cas où la piste des mafieux ne mènerait à rien. Pour ce faire, le boss a mis à notre disposition différents dossiers qu’il a extorqués à la police. Nous avons également accès aux profils internet de Freddie Tomson, initialement privés. Nous fouillons dans son passé, à la recherche de l’information qui ferait de ce type une ordure aux yeux de quelqu’un d’autre que ceux de Clarke. Une personne qui serait en colère au point de lui loger une balle en pleine tête. Pour l’heure, je préfère suivre cette voie-là, plutôt que d’admettre la possibilité que ce soit Clarke qui soit visé.

— Freddie Tomson est condamné le 7 novembre 2009 à l’emprisonnement à perpétuité pour avoir assassiné James et Wendy Taylor le 28 juillet 2009, énonce religieusement Lola.

Puis elle lève les yeux de son écran, affiche un sourire victorieux et nous informe :

— Avant ça, en 2004, il a écopé de dix-huit mois de prison avec sursis pour violences conjugales. La plaignante est Elisabeth Winter.

Set et moi nous redressons brusquement, tout aussi avides l’un que l’autre de nouveaux suspects. La voilà, notre seconde piste ! Après tout, son ex-copine a un mobile ; et puis, si elle se révèle être innocente, elle pourra toujours nous apporter son aide.

— Essaie de nous trouver une adresse, un numéro de téléphone ou un e-mail. Nous devons la contacter.

Les doigts de ma colocataire parcourent le clavier de son ordinateur. En un temps record, elle nous annonce :

— Elle n’a pas pu s’en prendre à Freddie. Elle a donné des conférences les 14, 17 et 18 novembre en Angleterre. Des vidéos attestent de sa présence sur le continent européen.

Je me lève du canapé sur lequel mes fesses deviennent douloureuses et entreprends de faire les cent pas. Cette situation me ronge, et lorsque je réfléchis trop, mes pensées se bousculent dans mon esprit, alors plus rien de cohérent n’en sort.

— Elle peut être en possession d’informations importantes. Essayons de la joindre.

Lola griffonne une adresse e-mail sur un Post-it qu’elle me confie. Je la mémorise, puis me penche sur mon ordinateur et tape mon message :

 

Madame Winter,

 

Pardonnez mon absence de tact, le temps me manque.

Nous avons une connaissance en commun, vous et moi : Freddie Tomson. Il a été retrouvé mort dans la soirée du 17 novembre, et pour être tout à fait honnête avec vous, je n’éprouve aucune peine à vous l’annoncer. Cet homme a assassiné les parents de mon petit ami il y a dix ans de cela et aujourd’hui, ledit petit ami est accusé à tort de l’avoir tué par vengeance.

Ma famille et moi nous efforçons de prouver son innocence. Si vous détenez la moindre information, la pièce du puzzle qui nous manque pour démêler toute cette histoire, merci de nous la transmettre.

Je vous en prie, aidez-nous.

Avalone Lopez.

J’ajoute mon numéro de téléphone en caractères gras et expédie le mail.

Espérons qu’elle soit d’humeur à aider son prochain…

— Va te reposer, m’enjoint Set. Tu n’as pas fermé l’œil depuis… depuis quand ?

— Ça va. Je peux encore tenir le coup.

Les frangins Collins ne sont de toute évidence pas du même avis. Ils pointent leurs doigts en direction de ma chambre.

— Allonge-toi ne serait-ce qu’une heure. Tu gagneras en productivité après ça, tu verras.

Ils n’ont pas tort. Tenir un raisonnement s’avère de plus en plus fastidieux au fil de la journée. Je bougonne – pour la forme – et rejoins finalement mes quartiers. Alors que je m’apprête à me glisser sous les draps, je sursaute lorsque mon portable sonne sur ma table de chevet. Je bondis hors du lit et décroche sans prendre connaissance du nom de mon interlocuteur inscrit sur l’écran.

— Allô ! m’exclamé-je.

— Avalone Lopez ?

Je retiens ma respiration, une vague d’espoir déferle à travers mes membres. 

Odin, je t’en prie, fais que ce soit l’ex-conjointe de Freddie Tomson.

— Madame Winter ?

— C’est bien moi, me confirme-t-elle d’une voix qui se veut dénuée d’émotions.

Elle n’est pas certaine de vouloir entamer la discussion, je le ressens. Plonger dans son passé ne doit pas être chose aisée, mais peut-être que son sens de la justice a été plus fort que la peur de ressentir la douleur liée à ses souvenirs ?

— Je suis désolée pour votre petit ami, reprend-elle. L’assassinat de ses parents a fait la une des journaux, à l’époque. J’ai été soulagée d’apprendre que Freddie avait été appréhendé puis incarcéré. Je le suis tout autant d’apprendre qu’il est mort. Mais qu’attendez-vous de moi ?

— Freddie était une pourriture, et une pourriture a le don de se faire des ennemis. Savez-vous qui en voulait à sa vie ?

— Je ne peux pas vous aider, je ne suis pas restée assez longtemps en couple avec lui pour savoir ce genre de choses.

Je serre le poing, tout comme les dents.

— Madame Winter. Mon copain a assisté à l’assassinat de ses parents alors qu’il était âgé de quatorze ans seulement. Depuis ce jour, il se bat pour survivre à leur perte. Ça n’a pas été facile, mais je peux affirmer qu’il est devenu aujourd’hui un homme capable d’aimer à nouveau. En revanche, s’il croupit en prison pour un meurtre qu’il n’a pas commis, il renoncera à tout jamais au bonheur. Alors, réfléchissez. Ressassez vos souvenirs, et si quelque chose vous revient, je vous en prie, appelez-moi. Freddie a détruit suffisamment de vies. Je refuse que sa mort entraîne le déclin de l’homme que j’aime.

Le silence me répond, seul le souffle de cette pauvre femme est perceptible. Alors que je crois qu’elle a coupé la communication, elle murmure à travers le combiné :

— D’accord. Je vais essayer, mais je ne vous promets rien.

Sur ce, elle raccroche. J’expulse l’air de mes poumons, soucieuse qu’elle n’ait aucune information à nous apporter, et me laisse tomber sur mon lit. La collision entre mon bras et le matelas réveille la sensibilité de ma plaie postopératoire, j’étouffe un hurlement de douleur dans mon coussin. Par je ne sais quel miracle, l’infection a cessé de progresser, c’est même tout le contraire. Cela dit, ça reste terriblement douloureux. La forme de la carte SD est imprimée sur ma peau. La moindre pression exercée dessus équivaut à de la torture. Les lèvres pincées, les yeux embués de larmes, j’inspire et expire jusqu’à ce que la douleur devienne aussi douce qu’un murmure. Après quoi, mes pensées se remettent à tourner autour de Clarke.

Sans l’aide de Madame Winter, nous n’avons plus qu’une photo, dénichée par Lola, sur laquelle Freddie apparaît à côté d’un homme qui semble être son ami. Mais cet inconnu n’a aucun profil sur les réseaux sociaux. C’est un fantôme sans nom ni adresse.

Mon téléphone sonne à nouveau, m’arrachant à mes réflexions. C’est Carter.

— Quelles sont les nouvelles ?

— Le procureur a proposé un arrangement à Clarke : s’il plaide coupable, il n’aura qu’à purger une peine de dix-sept ans de prison.

Ivre de rage, j’arpente ma chambre de long en large.

— Il est hors de question qu’il plaide coupable, tu m’entends ?! Certains se voient accorder des remises de peine pour bonne conduite, mais Clarke… Clarke se battra jour après jour, il aggravera son cas au point d’écoper de la perpétuité. Nous allons batailler pour prouver son innocence, je ne tolèrerai aucun compromis !

— C’est bien ce que je pensais, se marre Carter. Nous sommes sur la même longueur d’onde. Nous poursuivrons les recherches jusqu’à la dernière minute, et si nous échouons, nous ferons sauter la prison.

Mon parrain, actuellement sur la route de Macomb, me promet de me rappeler une fois qu’il se sera occupé des mafieux, puis raccroche. Je pousse un long soupir de soulagement. Dieux merci, il ne baisse pas les bras. Pour ses hommes, il serait prêt à tout, et c’est grâce à sa détermination infaillible que je tiens le coup. Elle nous porte tous.

Je remarque la notification d’un message que j’ai reçu durant notre appel. Il provient de madame Winter.

[J’ai retrouvé le numéro de téléphone d’un ami de Freddie. Tobias Fells.]

Suivi du numéro de téléphone en question.

Ces derniers jours, j’ai la sensation d’être un ascenseur émotionnel sur pattes. Je passe par toutes les émotions, et sur le long terme, ça m’épuise. De nouveau pleine d’espoir, je quitte précipitamment ma chambre et rejoins le frère et la sœur au salon. Ils m’accueillent d’un regard sévère, mais je ne leur laisse pas le temps de me réprimander. Le sommeil passe après notre mission. Je partage avec eux les dernières nouvelles et ensemble, nous essayons de contacter ce fameux Tobias Fells. Malheureusement, nous tombons sur sa messagerie et ne sommes pas plus avancés. C’est alors que Lola copie le numéro de téléphone sur son ordinateur.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je le localise.

Set et moi échangeons un coup d’œil quelque peu effrayé. Je ne pensais pas que ses talents d’enquêtrice s’étendaient jusque-là.

— Bingo ! Il est dans l’Indiana !

Sans perdre une seconde, Set et moi enfilons nos vestes en cuir. Le Devil’s Son s’empare de deux armes à feu, dont une qu’il glisse dans la ceinture de mon jean. J’ordonne à Lola de nous envoyer l’adresse par SMS et de rester devant l’ordinateur, au cas où notre homme viendrait à se déplacer. Enfin, son frère et moi traversons la villa pour rejoindre le garage et nous engouffrons dans la Mercedes Maybach.

 

Après quatre heures de route sans aucun changement d’itinéraire, durant lesquelles j’ai pu fermer les yeux, Set gare la voiture en face d’une maisonnette délabrée. Le quartier est d’une pauvreté affligeante, les habitants que nous avons croisés nous ont méchamment dévisagés, nous et notre véhicule de luxe. Silencieux et prudents, nous enjambons les deux marches qui mènent à la porte d’entrée. Set attend mon signal, puis frappe contre le bois à la peinture écaillée.

Des éclats de voix nous parviennent et un homme d’âge mûr apparaît, le visage et les dents ravagés par la drogue.

— Qu’est-ce que vous voulez ? nous demande le junkie, agressif.

— Des informations sur Freddie Tomson. Il est mort. Assassiné, dis-je de but en blanc.

Tobias Fells cille de surprise, puis éclate d’un rire rauque désagréable à l’oreille.

— Oh, p’tain, il l’a bien cherché !

— Vous ne l’aimiez pas ? l’interroge Set, parfait dans son rôle d’enquêteur.

— Cet enfoiré ? Il m’a volé trois mille dollars et a pris la fuite y a des années. J’l’ai jamais retrouvé, sinon j’l’aurais buté moi-même !

— Savez-vous qui pouvait lui en vouloir ?

— À l’époque, il avait une chiée d’ennemis ! Pas mal de types ont essayé de lui faire la peau. Mais Freddie était aussi résistant qu’un cafard.

Bien que je demeure de marbre, cette information me décourage. Une chiée d’ennemis. S’il en avait autant que cet homme le prétend, ce serait comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

— L’un d’eux en particulier se serait-il démarqué des autres ?

Sa bonne humeur disparaît aussi vite qu’elle est apparue. Il reprend un air menaçant et crache même à nos pieds.

— J’vous préviens, j’aime pas les flics. Dégagez de chez moi !

Il s’apprête à nous claquer la porte au nez, mais Set force le passage et l’empoigne par le col de son t-shirt, sans ménagement.

— Je veux des noms, gronde-t-il.

Malgré une quantité non négligeable de neurones détruits par la drogue, notre indicateur conserve un instinct de survie. Plus bavard qu’il n’y paraît, Tobias devient un moulin à paroles. Je note sur mon téléphone chaque identité qu’il énumère sous la crainte, puis nous regagnons notre voiture et prenons le chemin du retour.

Être en possession d’une liste de noms ne nous aide pas davantage, c’est même tout le contraire. J’ai la désagréable impression qu’à ne vouloir écarter aucune hypothèse, nous nous éparpillons.

— À présent, il faut laisser les avocats faire leur travail, Beauté divine.

Je pose les yeux sur Set et espère avoir mal entendu. Malheureusement, non. Il est bien en train de baisser les bras, si ce n’est pas déjà fait.

— Il est hors de question que je me tourne les pouces, articulé-je sèchement. Je vais poursuivre mes recherches, que vous m’aidiez ou non !

— Et sur quoi tu vas te pencher, à présent ? Dans quelle direction vas-tu orienter tes investigations, hein ? me demande-t-il en élevant la voix.

Nous sommes tous à cran, dépassés par les évènements et en manque de sommeil. Mais, pour ma part, ce n’est pas ça qui va m’arrêter, et je pensais qu’il en serait de même pour lui. Où est passée sa détermination ?

— C’est ton meilleur ami et tu abandonnes déjà ? Si tu es capable de dormir sur tes deux oreilles après ça, soit. Moi, je compte tout donner.

— Tu n’es pas en mesure de sauver la terre entière, Avalone !

— Clarke se battrait jusqu’à son dernier souffle pour chacun de nous si les positions étaient inversées !

Le ton monte dans la voiture, l’habitacle devient électrique.

— Si Carter lui-même n’a pas trouvé de solution miracle, ne crois pas pouvoir innocenter Clarke par tes propres moyens. Il est le génie, et jusqu’à preuve du contraire, tu n’as pas hérité de ses gènes. Tu n’es pas sa fille, tu es celle de cet incapable de Mike !

Ce qui me sert de cœur se fige, et tout mon corps suit. Set aimerait ravaler ses mots, je le vois au regret peint sur ses traits, cependant, c’est trop tard. Ils se sont introduits dans mon esprit et leur écho est intarissable.

— Merde, tu y es allé un peu fort, là…

— Avalone, je…

Je me pince l’arête du nez et ferme les paupières, gagnée par un tas d’émotions.

— Arrête la voiture.

— Quoi ?

— ARRÊTE CETTE PUTAIN DE VOITURE !

Set enfonce la pédale de frein et immobilise la Mercedes sur le bas-côté de la route. Je saute hors du véhicule, la respiration haletante, et cherche l’air dont j’ai désespérément besoin. Je crois n’avoir jamais été autant désemparée qu’à cet instant. Depuis mon intégration dans le gang, j’agis en suivant une ligne de conduite bien précise. Je fais ce qui doit être fait sur le moment, et ça a plutôt bien fonctionné jusqu’à présent. Mais dans cette affaire, je me trouve face à différents chemins, et seul l’un d’eux me conduira à Clarke. Si seulement une fée de dessin animé pouvait apparaître et me conseiller sur la voie à emprunter…

Set claque la portière derrière lui et se plante devant moi.

— Je regrette ce que j’ai laissé sous-entendre. Tu n’as rien de semblable avec Mike, excuse-moi.

— Carter est un génie, tu as raison sur ce point. S’il ne trouve pas la réponse à notre problème, eh bien, c’est foutu ! Mais nous pouvons l’aider. Nous pouvons obtenir les informations qu’il n’est pas en mesure de recueillir par manque de temps. Si je dois faire du porte-à-porte pendant qu’il interroge des mafieux à la prison de Macomb… eh bien, soit ! Ce sera ma contribution, et je n’ai pas l’intention de la négliger. Quant au reste de tes douces paroles, laissons tomber, d’accord ?

Lorsque j’observe les frères Arinson, je distingue toutes les caractéristiques qui me rapprochent de l’un, et toutes celles qui m’éloignent de l’autre. C’est pourquoi ses mots m’ont fait prendre conscience d’une chose : j’aurais aimé que Carter soit mon père. Bons dieux, ce que j’aurais aimé ça... Rien que d’y penser, je culpabilise et me trouve horrible, injuste envers Mike. Après tout, il n’est pas si mauvais. C’est juste un homme qui ne jure que par les autres.

Set, qui semble lire dans mes pensées, caresse ma joue de la pulpe de son pouce.

— Tu n’as pas son ADN, mais il te considère comme sa propre fille, Avalone. Et tu es sa copie conforme. Pour preuve, tu as pris la situation en main dès que tu as appris le transfert de Clarke en détention provisoire. Oublie ce que j’ai dit, tu veux ? S’il y a une personne capable de l’innocenter, c’est bien toi. Alors, dis-moi, chérie… Que fait-on, à présent ?

Un regain de détermination irradie de ses prunelles et me contamine. Elle me donne un coup de fouet si puissant que je pourrais tomber à genoux rien que pour reprendre mon souffle.

— On retourne chez Tobias. Nous nous sommes montrés polis, mais nous n’avons rien obtenu de concret. Il est temps de faire preuve de persuasion.

Un sourire carnassier étire les lèvres de Set. Nous regagnons la voiture, puis revenons sur nos pas. Quand le Devil’s Son frappe à la porte de la maisonnette délabrée, cette fois-ci, son arme est bien en évidence entre ses doigts serrés.

— Vous allez arrêter de me faire chier, oui ?

C’est tout ce qu’a le temps de prononcer Tobias Fells. Mon compagnon colle son pistolet sur son front et prend l’air le plus méchant que je n’aie encore jamais vu sur lui. Il s’est détaché de son rôle de beau parleur de l’université, il n’est plus l’homme qui rigole à toutes les blagues. Il est dangereux et résolu à se procurer ce qu’il est venu chercher.

Le junkie lève des mains aussi tremblantes que sa lèvre inférieure.

— J’vous ai tout dit ! J’vous jure que…

Set le force à reculer, nous pénétrons les lieux en enjambant un tas d’ordures. Je ne suis ni angoissée ni horrifiée par les mesures que nous prenons. Je suis en accord avec ma conscience, rien ne pourra me détourner de notre mission. Nous entrons dans un salon aux meubles abîmés et crasseux. Il n’y a pas qu’une odeur de tabac froid qui imprègne les murs. Bien d’autres substances ont été consommées ici. Une femme amaigrie et amochée passe la porte de la cuisine, inconsciente de notre présence, jusqu’à ce que j’agite mon flingue sous son nez. Son cri de terreur ne tarde pas à déchirer mes tympans.

— Assis ! leur ordonne Set d’une voix ferme et intolérante à la protestation.

Tobias souille son pantalon avant même d’atteindre le canapé. Le couple se réfugie l’un contre l’autre.

— Qu’est-ce que tu nous caches ?

Le Devil’s Son retire la sécurité de son arme, signifiant à nos nouveaux amis que nous n’hésiterons pas à en faire usage pour obtenir nos réponses.

— OK, OK, j’ai menti ! J’ai eu Freddie au téléphone quand il est sorti de prison ! Il m’a dit qu’il allait bientôt pouvoir me rendre mes trois mille dollars.

Intéressant.

— Pourquoi nous avoir menti ? demandé-je.

— Parce qu’il m’a défendu de raconter ce qu’il m’a dit. Il… il était en train de monter un gros coup !

Enfin une piste solide qui me revigore.

— Quel genre de coup ?

— J’sais pas, il a pas voulu m’en parler !

Je colle mon arme contre la tempe de sa femme, ce qui accentue ses pleurs, mais qui a le mérite de lui délier la langue.

— Un flic du Michigan lui a obtenu une remise de peine. En échange, Freddie devait lui rendre un service, une fois sorti de taule ! J’sais pas c’est quoi le service, j’vous le jure !

— Quel flic ? demande Set.

— Il vient d’Ann Arbor ! C’est un flic d’Ann Arbor ! J’en sais pas plus ! J’vous en supplie, nous tuez pas !

Pendant mes quelques secondes d’inattention dues au choc provoqué par cette information, la femme prend la fuite. Elle traverse le salon à une allure surprenante pour son état lamentable. Je pars à sa poursuite, enjambe le tas d’ordures qui encombre l’entrée et sors de la maison. Je m’immobilise sur le perron et tends mon arme dans sa direction.

— Ne bouge plus ou je tire ! m’exclamé-je.

Les pieds de l’autre côté de la route, elle s’arrête net, les bras en l’air. Elle se tourne vers moi, je lui fais signe de revenir sur ses pas et d’entrer dans la maison.

De nouveau sur le canapé, je cache mon soulagement. Si elle avait appelé des amis en renfort, bons dieux, nous serions dans de beaux draps. Nous nous apprêtons à poursuivre notre interrogatoire, quand des coups frappés contre la porte me font sursauter.

— Police, ouvrez !

— C’EST OUVERT ! hurle la femme.
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Set et moi sommes jetés en cellule comme des malpropres.

Oui, en cellule.

Un bracelet électronique ornait la fine cheville de la femme de Tobias Fells. Elle ne pouvait pas mettre un pied hors de sa maison sans que la police ne soit alertée. Manque de bol pour nous, une voiture patrouillait deux rues plus loin.

Assis l’un à côté de l’autre sur ce banc aussi inconfortable qu’un caillou, Set et moi fixons les barreaux et réfléchissons à comment nous en sommes arrivés là dans nos vies. Je n’ai jamais été arrêtée, c’est une première, et le moins qu’on puisse dire, c’est que je n’ai pas fait les choses à moitié : menace avec arme !

La situation est comique. Nous devions libérer l’un des nôtres, au lieu de quoi nous nous sommes retrouvés dans la même posture que lui. Épuisée et lasse, un rire prend vie au creux de mon ventre et devient incontrôlable aussitôt qu’il franchit la barrière de mes lèvres. Set se marre doucement, puis se laisse entraîner et rit à gorge déployée. Les minutes s’étirent, nous sommes incapables de nous reprendre. Nos corps se plient sous les contractions, mon compagnon s’esclaffe au point de finir le cul par terre. C’est désespéré, mais si libérateur que c’en est agréable. Alors, nous lâchons prise, jusqu’à ce que plus une goutte d’énergie ne circule en nous.

— Nous allons devoir appeler Carter pour qu’il nous sorte de là, soufflé-je. Je ne crois pas exagérer en affirmant qu’il va nous trépaner pour nous punir de nous être montrés aussi imprudents.

Bon sang, nous ne l’avons même pas averti de notre petite escapade ! Il nous croit à la villa, à Ann Arbor.

Vu sa grimace de dégoût, Set doit visualiser le boss en train de creuser des trous dans nos boîtes crâniennes. Puisque nous sommes des dégonflés, d’un commun accord, nous décidons de retarder la confrontation rien qu’un petit moment, afin de nous y préparer mentalement.

— Ce que nous avons appris aujourd’hui, ça change la donne, murmure le Devil’s Son.

— Seul le boss est en mesure de nous le confirmer. Tout dépend des informations qu’il a obtenues auprès des mafieux.

Gagnée par l’impatience, je prends mon courage à deux mains et décolle mes fesses du banc. J’insère une pièce de monnaie dans la boîte métallique à laquelle est relié le téléphone de la cellule, puis compose le numéro de mon parrain. Je retiens mon souffle, jusqu’à ce qu’il décroche.

— Oui, allô ?

— C’est Avalone.

— Avalone ? me répond-il, pour le moins surpris. Où est passé ton portable ? Tout va bien ?

J’avale ma salive avec difficulté et cherche du soutien dans le regard de Set, mais ce dernier se marre. J’aurais dû le laisser appeler Carter, tiens… Il se serait moins fendu la poire, c’est une certitude.

— Je ne l’ai pas sous la main. Qu’as-tu pu tirer des mafieux ? Penses-tu qu’ils sont responsables du meurtre de Freddie Tomson ?

— Il n’y a pas de mafieux.

— Pardon ?

— Il n’y a pas de mafieux, Avalone. Tout ce bordel n’est qu’une mise en scène. Freddie n’a aidé à démanteler aucun cartel de drogue.

Les informations que nous avons extorquées à Tobias Fells m’ont mis la puce à l’oreille, pourtant, je parviens encore à être soufflée. J’appose deux doigts sur mes paupières et me frotte les yeux dans un geste anxieux.

— Tu en es sûr ?

— La prison de Macomb attendait ma venue. Une salle était mise à ma disposition pour que je puisse interroger nos premiers suspects en toute discrétion. Cependant, lorsque je suis arrivé et qu’il a fallu amener à moi les hommes pour lesquels je m’étais déplacé, le directeur des lieux s’est trouvé embarrassé. Il m’a expliqué que sur les registres, le nom des prisonniers était effectivement inscrit. Seulement, ils n’ont jamais accueilli ces criminels. Avant aujourd’hui, ils n’avaient même jamais entendu parler d’eux. Une erreur, m’a-t-il dit. Il a eu l’amabilité de me conduire à son ordinateur, sur lequel j’ai pu constater la présence d’une empreinte, vestige d’un piratage du système informatique. Le travail du hacker est bon. Remonter jusqu’à lui requiert du temps, et nous ne l’avons pas. En revanche, j’en ai profité pour examiner les articles internet sur le démantèlement de ce cartel de drogue. Ils sont faux et antidatés. Encore un travail de pro qui m’a berné la première fois que je les ai consultés, pas plus tard qu’hier. Il n’y a aucun putain de mafieux, Avalone. Cette histoire est montée de toutes pièces, elle n’est que pure fiction. Quant aux documents officiels de la remise de peine de Freddie Tomson sur lesquels figure le nom du soi-disant réseau de drogue, ils ne sont signés d’aucune main. Quelqu’un s’est donné du mal pour sortir cet enfoiré de prison, et cette personne désire rester anonyme. Je ne sais pas dans quoi nous avons mis les pieds, mais ça pue l’illégalité à plein nez.

Odin Tout-Puissant ! Bien que je sois en possession de la pièce manquante du puzzle, je trouve que cette histoire dépasse l’entendement. Mes soupçons se confirment, et c’est loin de me réjouir.

— J’ai des nouvelles, moi aussi. Sois attentif. Freddie Tomson est né et a vécu dans l’Indiana. En 2009, il se rend à Chelsea, dans le Michigan, avec sa copine de l’époque, à bord de sa caravane. De simples vacances entre amoureux. Lors de ce voyage, il assassine les parents de Clarke et passe les dix années suivantes en prison. Jusque-là, tu me suis. Set et moi sommes à Indianapolis, à l’heure où je te parle. Nous avons rendu visite à Tobias Fells, un ami de notre cher et tendre défunt monsieur Tomson. Freddie l’a contacté il y a quelques semaines. Il lui aurait avoué avoir obtenu une remise de peine grâce à un flic d’Ann Arbor, en échange d’un service qu’il devait lui rendre une fois sorti de prison. Ann Arbor, Carter. Quand on sait que Freddie n’a aucun lien avec le Michigan autre que le double meurtre qu’il y a commis et Clarke…

Mon parrain étouffe un juron. Je l’entends presque serrer les dents et enfoncer la pédale d’accélérateur de la voiture qu’il conduit sur le retour de Macomb.

— Tomson n’était qu’un vulgaire pion dans toute cette affaire et on l’a sacrifié comme tel. Le roi qu’on cherche à prendre sur l’échiquier, c’est Clarke.

Freddie était destiné à l’abattoir. On lui a offert une pseudo-liberté, puis on l’a envoyé à Ann Arbor, dans le bar situé près de l’immeuble des garçons. Le Devil’s Son aurait dû le tuer par vengeance, c’est ce qu’on attendait de lui. Mais il s’est abstenu, alors la personne responsable de toutes ces machinations a achevé le travail, afin que tous les soupçons se portent sur l’homme que j’aime.

— On se rejoint à la villa.

Avant que Carter ne raccroche, je l’interpelle :

— Attends ! Set et moi avons eu, comme qui dirait, un petit problème…

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Pourrais-tu, par hasard, effectuer un virement de quatre-vingt-dix mille dollars au commissariat d’Indianapolis ?

Pour menace à main armée, l’amende est de quarante-cinq mille dollars par personne. Ce qui est, à mon sens, légèrement disproportionné par rapport au contexte. Si les policiers nous avaient écoutés, nous aurions pu leur expliquer les tenants et les aboutissants. Mais après réflexion, je doute que nos excuses auraient joué en notre faveur.

Le silence au bout du fil est long et inquiétant. Je me recroqueville sur moi-même et suis tentée de couper la communication.

— PAR LA BARBE D’ODIN, QU’EST-CE QUE VOUS AVEZ FOUTU ?

J’éloigne le combiné de mon oreille sifflante, puis essaie de le refourguer à Set. Il refuse catégoriquement. S’ensuit un combat acharné que je finis par perdre. Je lui tends mon majeur et reprends la discussion avec mon parrain :

— Rien de grave, je t’assure. Nous avons besoin de cet argent pour sortir de cellule. Et que tu joues de ton autorité auprès de je ne sais qui. Nous sommes censés passer devant le juge à la première heure demain matin. Or, d’après les bruits de couloir, nous risquons trois ans d’emprisonnement. C’est la routine pour toi, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce que vous avez foutu, Avalone ? répète-t-il d’un ton sans appel.

J’aurais dû appeler mon père. Maintenant que j’y pense, ça aurait été plus judicieux.

— Tobias Fells s’est montré peu coopératif. Un junkie agressif, tu vois le topo. Nous avons dû faire preuve de persuasion. Ce que j’entends par là, c’est que nous avons glissé nos mains à l’arrière de nos jeans, puis refermé les doigts sur la crosse de nos armes, et…

— C’est la faute d’Avalone ! s’écrie Set depuis son banc.

J’écarquille les yeux et me tourne vers lui, avec la nette impression qu’il vient de me jeter en pâture pour sauver sa peau. L’enfoiré !

— C’est faux ! m’exclamé-je à l’attention du boss. C’est lui qui m’a obligée à sortir mon flingue ! Je savais que c’était une mauvaise idée, j’ai essayé de le ramener à la raison.

— Arrête de mentir ! J’ai refusé de me rendre dans l’Indiana, Avalone m’y a traîné de force !

— Tu plaisantes ?! N’inverse pas les rôles ! Je m’étais assoupie, morte de fatigue, et je me suis réveillée dans la voiture, sur la route d’Indianapolis.

Le Devil’s Son tente de m’arracher le téléphone pour plaider sa cause auprès du boss. Alors des claques partent en tous sens. Je le mords, il me lèche le visage ; je lui tire les cheveux, il m’enfonce un doigt dans les côtes… Nous nous bagarrons jusqu’à ce que Carter nous ordonne de cesser nos enfantillages. Je repousse mon compagnon de cellule et repositionne le combiné contre mon oreille.

— VOUS AVEZ PERDU LA TÊTE ?

— Par Tyr, ce n’est pas en hurlant que les choses vont s’arranger ! m’agacé-je. Allume-toi une cigarette, sers-toi un verre de bourbon, et respire.

— TU VAS LA FERMER, OUI ?!

Après des cris, des arguments, des contre-arguments, de courtes explications et de nouveaux cris, nous raccrochons. Set et moi n’avons plus qu’à attendre que la magie de Carter Brown opère.

— Je m’attendais à pire, dis-je finalement.

— Attends que nous rentrions à la villa…

En effet, il y a de grandes chances pour que le boss nous fasse passer l’envie de vivre. Mais un problème après l’autre. Pour l’heure, je dois régler mes comptes.

— Espèce de dégonflé !

Je me jette sur le Devil’s Son et nous reprenons notre bagarre là où nous l’avions laissée.

 

Nous sortons du commissariat à vingt heures. Je soupçonne Carter de nous avoir fait poireauter avant d’agir. Une punition de sa part pas très sympa. D’autant plus que pendant ce laps de temps, mon compagnon a récolté trois jolies griffures sur le visage, tandis que je m’en suis tirée avec la peau imprégnée de salive et les cheveux en nid d’oiseaux.

Le taxi que nous avons pris pour rejoindre notre voiture refuse de pénétrer dans les bas-quartiers de la ville. Il nous abandonne sur le trottoir et nous poursuivons notre chemin à pied. Nous pensions qu’être jetés en cellule serait la pire chose qu’il pouvait nous arriver aujourd’hui, mais nous nous sommes bien trompés. Le temps se suspend, le sang interrompt sa circulation dans mes veines. Choc, incrédulité, horreur et enfin, colère. Set et moi crions un tas d’injures en tous genres.

La Mercedes à plusieurs centaines de milliers de dollars est taguée d’un rouge vif. Mais si ce n’était que ça… Les rétroviseurs ont été arrachés, les fenêtres brisées et de la peinture a été renversée sur les sièges en cuir.

— Par Loki… Carter va me tuer ! Et toi, il va te déshériter.

Je n’arrive pas à déglutir tellement ma gorge est enserrée par l’appréhension.

— Il est tard. Et si on rentrait demain matin ?

— Oui, acquiescé-je. Il vaut mieux trouver un hôtel pour la nuit. Ce n’est pas prudent de prendre la route alors que nous sommes tous deux exténués.

Ébranlés, nous rejoignons les portières de la voiture vandalisée. Nous balayons le verre éparpillé sur les sièges avant et nous y installons, malgré la peinture encore huileuse. Nous pouvons dire adieu à nos vêtements. Le moteur démarre dans un ronronnement réconfortant.

Au moins, le véhicule est en état de marche.

— Nous sommes lâches, bordel !

— Nous avons toutes les raisons de l’être. Tu as vu la gueule de cette bagnole ?

Au même moment, Carter m’appelle. J’échange un regard empreint d’angoisse avec Set, puis je décroche.

— Nous sommes sortis. Merci beaucoup.

— On verra si vous me remercierez quand vous serez rentrés, lâche mon parrain, chez qui la colère persiste.

Je me frotte la nuque d’une main tremblante avant de poursuivre :

— En fait, nous cherchons un hôtel où passer la nuit. Il se fait tard, nous sommes épuisés.

— NE ME PRENEZ PAS POUR UN CON ET RENTREZ IMMÉDIATEMENT !

— Allô ? Je ne t’entends plus. Nous passons sous un tunnel. Shouuuupktishouuu. Nous rentrons demain matin, ne t’en fais pas pour nous.

Sur ce, je raccroche.


13.

Malgré sa colère, Carter nous a envoyé un message dans la nuit pour nous informer que nous pouvions rendre visite à Clarke avant son procès. Bien que ce soit notre dernière journée pour trouver des éléments concrets qui l’innocenteraient, je ne peux refuser cette entrevue. J’ai besoin de le voir. Et puis, qui sait quelle décision prendront les jurés demain… Je dois profiter de lui.

Set et moi avons donc sauté dans la voiture aux aurores, et après quatre heures et demie de route, nous atteignons la prison de Saint-Louis. Nous sommes guidés dans le dédale de couloirs par un garde différent de celui de la dernière fois. Set presse ma main et m’offre un sourire réconfortant. Il sait que je suis stressée et honteuse à l’idée d’avouer à Clarke que nous sommes encore loin d’avoir trouvé le coupable. Il a supporté mes états d’âme à ce sujet tout au long du trajet. Mais lorsque j’aperçois l’homme qui fait battre mon cœur dépourvu de menottes dans une salle lumineuse équipée d’un canapé moelleux et d’une table entourée de quelques chaises, mes émotions négatives sont balayées.

— Une minute, réclame le détenu. Offrez-moi juste une minute, seul avec Avalone.

Les deux hommes obtempèrent et s’effacent pour me laisser entrer. La porte se referme dans mon dos ; je sens mon cœur s’affoler, comme s’il savait que sa moitié était là, juste devant moi. Puis le regard de Clarke me happe avec une puissance phénoménale. Il m’emprisonne et manifeste violemment son manque, son désir de me toucher, de me sentir, de m’embrasser. Aujourd’hui, il en a l’autorisation. Alors, dans un éclat de rire, je me précipite vers lui et lui saute au cou. Mes jambes trouvent leur place autour de ses hanches, ses bras se referment sur moi. Je savoure son odeur comme la meilleure des fragrances. Elle emplit mes narines et me comble de sérénité, autant que sa chaleur qui réchauffe mon âme. Enfin, j’ai la sensation d’être à la maison. Il est tout ce qu’il me manquait pour respirer aisément.

Clarke me laisse glisser le long de son corps. Mes pieds touchent à peine le sol qu’il me plaque contre le mur et fond sur ma bouche. Aussitôt, un grognement s’échappe de sa gorge et j’y réponds par un gémissement salvateur. Nous n’avons pas perdu nos marques, nous nous dévorons avec une telle passion que j’en suis étourdie. Les mains du Devil’s se baladent sur ma peau. Elles sont désespérées, s’assurent que je suis bien réelle. Je perds toute ardeur au profit du sentimentalisme, et les larmes s’accumulent sous mes paupières. Je ressens plus que jamais la douleur de son absence. Je crains d’avoir le cœur brisé en le laissant derrière moi, encore une fois.

Nous nous détachons pour reprendre notre souffle. De la pulpe de son pouce, Clarke essuie les perles d’eau salée qui roulent sur mes joues.

— Tu n’imagines pas à quel point tu me manques, me murmure-t-il en posant son front contre le mien.

Sensible à ses mots, de nouvelles larmes s’échappent du coin de mes yeux. Attendri mais attristé, Clarke m’attire à lui. J’enfouis mon visage dans le creux de son cou et profite de cette étreinte avant qu’il ne soit trop tard.

— Promets-moi de me revenir dès demain.

— Avalone, je…

— S’il te plaît, le supplié-je d’une voix brisée.

Son emprise sur mon corps se renforce, il pose sur ma tempe des lèvres tremblantes d’émotion.

— Je te le promets. Et cette fois-ci, je ne te lâcherai plus.

Un sanglot s’échappe de ma gorge. La seconde d’après, la porte de la salle s’ouvre sur Set. Je me détache de Clarke sous son air soucieux et fuis les regards, le temps d’essuyer mes larmes et de reprendre contenance. Lorsque je me tourne vers les garçons, armée d’un sourire factice, je ne trompe personne. Set me dévisage avec compassion. Il s’approche de nous, passe une main réconfortante dans mon dos, puis offre une accolade fraternelle à son meilleur ami. Voilà qu’ils se bousculent et se frappent sur le coin de la gueule. Ça ne fait aucun doute, ces abrutis sont heureux. Enfin, nous nous réunissons autour de la table. Clarke m’attire sur ses genoux avant même d’avoir pris place sur une chaise. Il m’enlace et dépose un baiser sur mon épaule.

— Je parie que tu veux que je te dise droit dans les yeux que je n’ai pas tué Freddie, lance-t-il à son frère.

— Tu as tapé dans le mille, mec.

— Je n’ai pas tué Freddie.

La paume de Set s’abat sur la table, il sourit de toutes ses dents.

— Je le savais depuis le début !

Clarke affiche une moue dubitative.

— Bon, c’est vrai, je l’admets : j’ai eu quelques doutes. Mais je te crois à présent, c’est le principal.

Le détenu et moi échangeons un regard amusé, puis il m’offre un clin d’œil à faire fondre.

Par Frigga, qu’il me manque…

— Les avocats m’ont rendu visite ce matin et m’ont fait part des dernières nouvelles. C’est moi qui suis visé, hein ? Un enfoiré de flic cherche à m’éjecter ?

— De toute évidence, soufflé-je. Dieux merci, tu n’es pas tombé dans son piège. Tu n’as pas tué Freddie. On va poursuivre nos recherches pour le prouver.

— Je reste persuadé que Bill est derrière tout ça, lâche Set, l’air mauvais.

Nous en avons longuement discuté la veille. Bill est le flic d’Ann Arbor qui montre le plus d’animosité envers les Devil’s Sons. Il désire nous voir emprisonnés, tous autant que nous sommes. Ça ne m’étonnerait pas qu’il en arrive à de telles extrémités pour pincer l’un des nôtres. Ça ne surprendrait aucun de nous. Néanmoins, nous avons besoin de davantage que de simples suppositions. 

Il nous faut du concret.

Clarke se mure dans le silence, pensif. J’aimerais savoir ce qu’il se passe dans sa tête, mais il n’a pas l’air disposé à nous en faire profiter. 

Finalement, il annonce :

— D’après les avocats, l’enquête pourrait être rouverte si vous présentez ces nouveaux éléments à la juridiction compétente. Ce qui entraînerait le report de mon procès.

Je me redresse, sans masquer mon étonnement. Carter s’est bien gardé de nous en informer. Est-ce une nouvelle punition de sa part ?

— Une enquête, ça prend du temps. Et tu es accusé de meurtre, Clarke. Ils ne t’assigneront pas à résidence jusqu’à ton procès. Ce qui veut dire passer des semaines ici, en détention provisoire. Peut-être même des mois.

Face à ma détresse, il capture mon menton entre ses doigts.

— Je sais, Beauté. Ce n’est qu’un plan B.

Il pourrait rentrer demain, si nous parvenons à prouver son innocence. En revanche, si nous échouons, ce sont vingt-cinq années d’emprisonnement qui l’attendent. Nous ne devons maintenir le procès que si nous sommes certains de le gagner. Si d’ici demain matin, nous ne sommes pas capables de garantir sa non-implication dans le meurtre de Freddie Tomson, nous demanderons une réouverture de l’enquête.

— Au fait, pourquoi vos fringues sont tachées de peinture ?

— Nous avons eu un léger souci, se marre Set.

Les sourcils froncés, Clarke interroge son meilleur ami tandis que je me tortille sur ses genoux, alertée par la dangerosité du sujet abordé. Le bad boy pousse un grognement rauque et plaque ses mains sur mes hanches pour m’immobiliser.

— Bordel, Avalone. Ne bouge pas comme ça sur moi si je ne peux pas te faire l’amou…

Set s’étouffe brusquement et je lui fais écho. Je suis aussi rouge que bouillante, cependant je ne dois pas me laisser distraire. La question du prisonnier plane toujours dans l’air. J’ouvre de grands yeux ronds et m’agite, avec l’espoir que Set saisisse le message : Ferme-la, ne prononce pas un mot de plus ! C’est alors que les doigts de Clarke s’enfoncent dans ma peau.

— Avalone… dit-il avec souffrance.

— Oh. Pardon… Désolée… Pardon.

Mon compagnon de cellule grimace de dégoût, puis se lance dans des explications. J’ai la naïveté de croire qu’il va s’en tenir au vandalisme qu’a subi la Mercedes, mais non. Il retrace notre journée depuis le début, à commencer par notre tête-à-tête avec Tobias Fells.

— Le genre d’informations que nous avons récoltées hier ne tombent pas du ciel. Avalone et moi avons dû faire usage de la menace…

Mes mains s’abattent bruyamment sur la table. Set me lance un regard interrogateur.

— Mais qu’est-ce que tu as, à la fin ?

— Toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire, abruti ! Et celle-ci en faisait partie !

En observant Clarke se tendre contre moi, le Devil’s Son admet qu’il aurait dû tenir sa langue.

— Faire usage de la menace ? Tu as sorti un flingue ?

— Je crois, oui. Je n’en suis plus tout à fait sûr.

— Poursuis ! lui ordonne le détenu.

— La suite des évènements est ennuyante à mourir.

Avant que le second de Carter ne perde patience, je prends la décision d’accéder à sa requête. Il ne nous laissera pas nous en tirer. Et puis, il doit déjà se sentir impuissant entre ces quatre murs. Maintenant que Set a mis les deux pieds dans le plat, nous ne pouvons pas le tenir à l’écart. Ce serait cruel. Je relate les faits, de notre rencontre avec le junkie jusqu’à notre arrivée à l’hôtel.

Clarke, qui s’est montré impassible et silencieux durant mon récit, se penche sur la table et capture le regard de son ami.

— Tu as perdu la tête ?

— C’est quoi le problème ? Elle va bien ta nana !

— Ça aurait pu mal tourner, tu en as conscience ? Qu’aurais-tu fait s’ils avaient sorti des armes à leur tour, hein ? Tu crois que tu serais parvenu à les neutraliser avant qu’ils ne tuent l’un d’entre vous ? Avalone est inconsciente, ses conneries ne me surprennent plus, mais toi, tu es censé être quelqu’un de réfléchi ! Dans ce duo de merde, tu aurais dû être la voix de la raison !

— Ne rejette pas toute la faute sur Set, interviens-je. Je suis…

— Set fait partie d’un gang depuis des années. Il a de l’expérience, il connaît les risques. Si vous partez tous les deux en vadrouille, il est responsable de toi.

Set et moi sommes comme des gamins que l’on réprimande. Nous baissons les yeux et attendons que ça passe.

— Je t’ai demandé de ne pas faire de folies, Avalone. Non seulement tu as mis ta vie en danger, mais en plus, tu reviens avec un casier judiciaire !

Je regrette qu’il soit au courant de cette affaire, j’aurais aimé lui épargner cette contrariété. Il doit survivre dans cette prison, pas être préoccupé par le moindre de mes faits et gestes – ce qui risque d’être le cas, à présent.

— Si tu veux mon avis, tu devrais plutôt t’inquiéter de ton propre casier judiciaire, lâche Set. Il est aussi long que la Bible. En revanche, ces écrits ne t’ouvriront pas les portes du paradis.

Je pince les lèvres et contiens un rire tandis que Clarke insulte son coéquipier. Le ton monte entre les deux amis, néanmoins je perçois l’amusement dans leurs voix. Puis le garde surgit dans la salle et jette des coups d’œil nerveux derrière lui, en direction du couloir.

— Mes supérieurs arrivent par ici. Il faut y aller, et vite !

Non ! Mon être tout entier se révolte jusqu’à ce que l’abattement me laisse inerte. Set bondit sur ses pieds et adresse un salut militaire à Clarke.

— On se voit demain au procès.

Il m’attrape par le bras, celui dans lequel est logée la carte SD, et me tire vers la sortie. La douleur s’éveille et irradie le long de mon membre, mais qu’est-elle à côté de celle que je ressens dans ma poitrine ? Mon cœur saigne, dévasté de devoir laisser l’homme que j’aime derrière moi encore une fois. Il doit nous revenir dès demain, je ne supporterai pas cette mascarade plus longtemps. Je me dégage de la poigne de Set et m’immobilise dans l’encadrement de la porte, le regard rivé sur Clarke.

— Dis-le-moi, m’implore-t-il. S’il te plaît, j’ai besoin de l’entendre.

La détresse qui émane de sa voix chevrotante me rend fébrile. Il a l’air si vulnérable… Les yeux pétillants d’amour, je consens à lui offrir ce qu’il désire :

— Je t’aime, Clarke. Au-delà de ce que tu peux imaginer.

Le plaisir qu’il éprouve à écouter mes mots illumine son visage. Je ne pensais pas qu’ils pouvaient avoir un tel effet sur lui, mais force est de constater que ses muscles se détendent, ses traits se font doux. Il est comme libéré d’un poids. Le plus magnifique des sourires étire ses lèvres, puis la porte se referme entre nous.

 

Le temps n’a pas cessé de s’écouler pendant notre absence de Ann Arbor. Vingt-quatre petites heures nous séparent désormais du procès, nous n’avons pas une minute à perdre. C’est pourquoi, à peine arrivés en ville, nous rejoignons le lieu de rendez-vous que nous avons fixé avec Lauren, la policière qui m’a sauvé la mise lors de la fouille de la propriété. Une amie de madame Coldwell, la maman de Justin, d’où la présence de ce dernier. Planté sur le trottoir, il éclate d’un rire puissant en découvrant l’état de la voiture.

— Par Hel{18}, vous êtes morts, les gars !

Mon compagnon de cellule et moi ne faisons pas les malins. Nous nous extirpons de l’habitacle et le rejoignons, la queue entre les jambes.

— Vous avez merdé en beauté. J’ai hâte d’être de retour à la propriété pour assister à la réaction de Carter.

Set lui flanque un coup de poing dans l’épaule, puis nous pénétrons dans le supermarché. Nous traversons les rayonnages et prenons la direction de la réserve, là où nous attend Lauren. C’est Carter qui a organisé cette entrevue. Le propriétaire des lieux étant lié aux Devil’s Sons par un contrat, il n’a pas discuté les ordres que mon parrain lui a soumis. À l’heure qu’il est, il a déjà dû désactiver les caméras de surveillance de son établissement. Il ne lui reste plus qu’à monter la garde devant la porte que nous nous apprêtons à franchir afin que personne ne nous surprenne en compagnie de la policière. Elle risque son travail en acceptant de nous rencontrer, nous lui devons bien la discrétion.

Nous nous engouffrons dans la pièce et je tombe littéralement sur Lauren. Cette réserve est d’une étroitesse stupéfiante. Je la qualifierais plutôt de placard à balais.

— Avalone, je suis contente de te revoir. Je suis désolée que notre rencontre ne se soit pas déroulée dans de meilleures conditions.

La fois précédente, elle ne m’avait accordé aucun sourire. Aujourd’hui, ses lèvres s’étirent au point que j’en ai mal aux joues pour elle.

— Merci pour votre aide. Nous vous serons éternellement reconnaissants.

— Les cellules en prison ne devraient pas vous être destinées. Je les réserve aux violeurs, pédophiles, meurtriers et aux gars qui cognent leur femme. Lorsque je les aurai tous appréhendés, peut-être que je me pencherai sur votre cas. Alors, dites-moi, que puis-je faire pour vous ?

— Il y a quelque chose de pas net dans l’affaire de Clarke, amorce Justin.

Nous partageons nos dernières découvertes avec l’agente. Elle nous écoute religieusement, plisse les paupières à certains moments, mord l’intérieur de ses joues à d’autres.

— Nous pensons que Bill peut être à l’origine de toutes ces machinations.

Lauren écarquille les yeux, puis secoue la tête.

— Les jeunes, c’est ridicule. Bill ne peut pas avoir mis au point un tel stratagème. C’est un homme qui a des valeurs. Il a le sens de la justice, tout comme chacun de mes collègues.

— Destruction des vidéos de surveillance du bar par votre technicien informatique, disparition du médecin légiste et de son compte-rendu, interviens-je. Vous ne trouvez pas ça bizarre ?

Elle fronce les sourcils, perplexe.

— Notre technicien informatique n’a pas été sollicité pour des vidéos de surveillance sur l’affaire de Clarke Taylor. Je le sais, puisque c’est mon mari. Qui vous a raconté une telle chose ?

— Le chef de la police, d’après le rapport du flic chargé de l’enquête, qui n’est autre que Bill.

— Les seules preuves qui pourraient innocenter votre ami sont détruites ou envolées ?

Les garçons et moi hochons gravement la tête. Lauren passe une main nerveuse dans ses cheveux, puis sur son visage.

— Je ne suis pas sur l’affaire, mais je peux enquêter discrètement.

 

Nous remontons l’allée de la propriété dans le silence le plus complet. Set est prêt à opérer un demi-tour et à fuir la ville tant l’angoisse le prend aux tripes. Je suis dans le même état que lui, si bien que je l’encouragerais si j’étais capable d’articuler un mot. Malgré tout, j’ai bon espoir que nous puissions dissimuler la Mercedes aux yeux du boss durant quelques heures. Cependant, lorsque j’aperçois entre deux pins le gang réuni sur le perron, je perds mon optimisme. Nous sommes fichus. Ils n’attendent que nous, et je soupçonne Justin d’avoir rameuté toute l’équipe. Après tout, il a roulé si vite sur la route qu’il a dû atteindre la villa il y a quelques minutes déjà.

Dès que nous sortons du couvert des arbres, les Devil’s Sons partent dans des éclats de rire. Certains sont pliés en deux, d’autres se roulent par terre. Carter, lui, ne partage pas leur état d’esprit. Sa fureur est semblable à celle de Surt, le géant de feu, l’ennemi des dieux, qui enflammera l’Yggdrasil lors du Ragnarök. Les poings serrés le long de son corps, il tremble d’une colère qu’il ne peut contenir.

Nous immobilisons la Mercedes sur les graviers, à quelques pas des garçons.

— Sortez de cette voiture ! fulmine le boss.

— Nous ne sommes pas suicidaires ! s’exclame Set.

— Tu es au courant qu’il n’y a aucune vitre pour te protéger ? TU ES AU COURANT QUE JE PEUX PASSER LE BRAS À TRAVERS LA FENÊTRE POUR T’ÉTRANGLER ?

À rester ici, dans l’habitacle, nous aggravons notre cas. Plus nous fuyons nos responsabilités, plus la punition sera sévère. Alors, nous nous extirpons de ce tas de ferraille bon pour la casse. Quand nous claquons simultanément les portières derrière nous, le pare-brise fissuré s’effondre sur le tableau de bord en un millier d’éclats de verre.

Et merde…

Les rires fusent de plus belle tandis que Set et moi nous recroquevillons sur nous-mêmes, comme prêts à encaisser un châtiment divin. Carter nous rejoint avec une lenteur effrayante. Il se positionne entre nous, lève les mains à hauteur de nos visages, puis pince nos oreilles à nous faire glapir de douleur. Sa prise assurée sur notre cartilage, il tire dessus, nous obligeant à suivre le mouvement. Sous l’amusement général, nous sommes conduits dans l’entrée de la villa. Le boss nous relâche enfin ; Set et moi nous massons l’oreille endolorie, le regard rivé vers le sol.

— Vous êtes partis sans prévenir personne. Vous vous êtes mis stupidement en danger. Vous avez été jetés en cellule et m’avez fait verser près de cent mille dollars d’amende et trente mille dollars de pot-de-vin. Et pour finir, vous avez détruit ma Mercedes !

— La liberté de Clarke vaut bien cet argent ! me défends-je.

— AUCUN DE VOUS NE VAUT CET ARGENT ! JE POURRAIS VOUS VENDRE TOUS LES SIX QUE JE N’EMPOCHERAIS PAS LA MOITIÉ DE CE QUE J’AI PERDU !

Soudain, une déflagration éclate à nos oreilles. Les fenêtres de la villa explosent, un souffle d’une puissance phénoménale nous projette à terre et nous enveloppe d’une chaleur étouffante. Ensuite, plus aucun bruit ne se fait entendre, hormis le crépitement des flammes et le bourdonnement de nos tympans endommagés. Bientôt, des grognements douloureux sont poussés. Étendus sur le marbre, les Devil’s et moi remuons avec difficulté.

— Boum. La voiture a fait boum, lâche Justin en s’adossant contre le mur.

Carter se relève et époussette son costume hors de prix. Il pose sur moi un regard si sévère que je meurs d’envie de courir vers mon lit et de me réfugier sous les draps.

— Vous avez de la chance d’être toujours en vie. À quelques minutes près, vous seriez morts.

Malgré son piteux état, la voiture roulait bien et n’émettait aucun bruit suspect. Je n’aurais jamais cru que le moteur avait été abîmé ou trafiqué et qu’elle nous exploserait à la gueule.

Lasse, je colle ma joue contre le sol en marbre. Je dois voir Ethan, et vite. Je crois que je suis tombée sur le bras où est implantée la carte SD. C’est même une certitude, puisque du sang tache mon pull.

 

Nous avons perdu un temps fou à réparer les dégâts. Nous avons dû faire intervenir les pompiers pour éteindre la voiture incendiée, puis une entreprise spécialisée a dégagé la carcasse calcinée. Enfin, des hommes sont venus remplacer les fenêtres et d’autres ont nettoyé les pierres des murs extérieurs de la villa, noircies par l’explosion.

Maintenant que tout est en ordre, nous mettons au point notre nouvelle stratégie pour innocenter le bras droit de notre chef. 

Nous savons deux choses. La première : Freddie a été libéré aux seules fins d’être achevé par Clarke. La seconde : un policier est derrière ce coup monté et a dû se salir les mains lui-même. Grâce au logiciel espion de Carter, nous nous renseignons sur les déplacements qu’a effectués Bill quelques semaines avant la libération de ce salopard de junkie. S’il est bien le coupable, il a dû lui rendre visite en prison, dans l’Indiana. Ce que nous découvrons nous laisse sur le cul. Au cours de cette dernière année, le policier n’a jamais quitté le Michigan. Et, le soir du meurtre, il assistait au mariage de sa sœur. Bill n’est donc pas le meurtrier.

Nous ne perdons pas espoir, élargissons le champ de nos recherches et nous penchons sur d’autres critères. Il est possible que le coupable ait tué Freddie avec son arme de service. Dans ce cas, il manque une balle dans son chargeur. Les équipements de police sont méticuleusement répertoriés, tout comme le nombre de munitions utilisées par agent lors des opérations. Ainsi, les comptes sont tenus. Si nous trouvons un décalage entre ces deux données, nous aurons notre homme, si tant est que cet enfoiré n’ait pas trafiqué les chiffres. Il est doué, on ne peut prétendre le contraire. Mais j’ai espoir qu’il ait commis une erreur.

En un claquement de doigts, Carter pirate le serveur de la police. Alors que nous nous apprêtons à décortiquer les registres, nous recevons un appel de la tour de contrôle nous transmettant la demande de visite d’un certain Bill. Le boss accède à sa requête et me fait signe de le suivre au pas de course. Nous laissons les garçons éplucher et analyser les documents, puis rejoignons le perron afin d’accueillir notre ancien suspect. Il sort de sa voiture, le visage impénétrable.

— Vous êtes là pour fanfaronner ? lui craché-je, pleine de rancœur.

— Je suis là pour faire mon travail. Je suis là pour… vous aider.

J’explose d’un rire mauvais. S’il pense que nous allons le croire, il se fourre le doigt dans l’œil. Ce n’est peut-être pas le meurtrier de Freddie, en revanche il nous a prouvé à maintes reprises qu’il n’était pas notre allié.

— Nous aider ? lâche Carter, pince-sans-rire. Tu as dix secondes pour me convaincre de t’écouter, ou je te fous hors de chez moi après t’avoir enfoncé mon flingue dans l’orifice anal.

— J’ai pincé Lauren à fouiner sur l’enquête de Clarke. Elle m’a tout raconté.

Carter et moi exhalons la fureur. Cette femme a fait beaucoup pour nous, cependant cette nouvelle ne nous plaît pas, et c’est un euphémisme. Bill gravit une marche, la bouche tordue en une grimace, comme s’il était tiraillé entre son cœur et sa raison.

— Mon comportement n’a pas été des plus exemplaires vis-à-vis de vous tous, j’en ai bien conscience. Mais je ne suis pas un pourri, ça, je vous le garantis. J’aime mon métier et j’en suis fier. Je suis fier de faire respecter la loi et de protéger les habitants de cette ville. Si un meurtrier court les rues, je veux l’appréhender.

— Vous sous-entendez que vous croyez en l’innocence de Clarke ? demandé-je, dubitative. Vous assumez avoir envoyé le mauvais homme derrière les barreaux ?

— Qu’on soit clairs, Clarke est loin d’être innocent. Il mérite la prison, comme chacun d’entre vous. Je ne suis pas là pour faire la paix. Je vous coincerai, je ne baisserai pas les bras. Mais je le ferai honnêtement, dans les règles de l’art. Je n’ai pas l’intention de me réjouir d’une erreur judiciaire. Parce que oui, j’ai la certitude que Taylor n’est pas responsable de la mort de Freddie Tomson. C’est un coup monté, je l’ai compris avant même que Lauren ne m’en parle. Ça fait quelques années maintenant que je cherche à vous faire tomber, sans jamais parvenir à mes fins ni récolter ne serait-ce que l’ombre d’une preuve de vos activités illégales. Si Clarke était coupable, nous n’aurions trouvé aucun cadavre, aucune trace d’ADN, aucun putain de téléphone. Dans cette affaire, tout est trop évident. Ce n’est pas digne des Devil’s Sons et de Carter Brown.

Sa petite tirade me déstabilise. Bill a l’air sincère, j’ai envie de le croire, mais s’il nous embobine, les conséquences pourraient être désastreuses. Alors, je croise les bras sur ma poitrine, signe manifeste de ma réserve, et laisse Carter le juger.

— En quoi pourrais-tu nous aider ? Que peux-tu faire de plus que nous ? demande finalement le boss.

— J’ai accès à des dossiers que Lauren ne peut consulter grâce à ma place dans la hiérarchie. Vous pensez qu’un flic est derrière ce complot ? S’il y a un traître parmi nous, je suis le mieux placé pour le débusquer. Avez-vous des pistes, de votre côté ?

— J’ai quelques cartes maîtresses dans mon jeu que je ne compte pas te révéler, par manque de confiance. En revanche, tu peux être certain d’une chose : nous innocenterons Clarke durant son procès. Il ne retournera pas en prison, avec ou sans ton assistance. Mais si tu y tiens, tu peux enquêter de ton côté et nous apporter de nouvelles preuves, de quoi étoffer notre dossier. Je vais d’ailleurs te faciliter la tâche en te dévoilant l’information suivante : l’arrestation des Devil’s Sons était la première pièce du puzzle pour accuser Clarke d’un meurtre qu’il n’a pas commis. Vois-tu, les caméras de surveillance qui ont filmé mes hommes en pleine vente ont été posées illégalement. Grâce à ces vidéos, vous avez pu obtenir un mandat de perquisition. Vous vous êtes rués sur ma propriété en pensant toucher le gros lot, tandis que l’un d’entre vous attendait patiemment la fouille de l’appartement de Clarke. Il savait que vous y trouveriez le téléphone de Freddie Tomson. Tout était prémédité, on se joue de nous depuis le début.

Je fixe mon parrain, l’air hébété. Par tous les dieux, je n’avais pas fait le rapprochement entre les deux arrestations. Je n’ai pas eu une vision d’ensemble, mais lui… Carter est un vrai génie.

Les yeux écarquillés, Bill prend conscience de l’ampleur du coup monté dans lequel nous sommes tous tombés. Il passe nerveusement sa main sur sa barbe de trois jours, puis pose sur nous un regard déterminé.

— L’installation des caméras de surveillance a été réalisée par une entreprise. Je vais la contacter et remonter jusqu’au commanditaire. Restez proches de vos téléphones, je vous appellerai.

Il trottine en direction de sa voiture et démarre au quart de tour, me laissant quelque peu perplexe. Bill est un ennemi des Devil’s Sons et ce, depuis de nombreuses années. Aujourd’hui, il nous propose son aide. Pouvons-nous compter sur lui comme il l’affirme ? Est-il moins obsédé par l’idée de voir Clarke derrière les barreaux que nous l’imaginions ?

— Quelles sont tes cartes maîtresses ? demandé-je à mon parrain.

Il m’offre un sourire victorieux.

— J’ai retrouvé la trace du médecin légiste. Il s’est bien retiré dans un monastère, mais comme on s’y attendait, il a fui sous la menace. Il est en ce moment même à bord de l’un de mes jets privés, en partance pour Ann Arbor. Il participera au procès demain et pourra nous éclairer sur la disparition de son compte-rendu, ainsi que sur son départ précipité.

Odin Tout-Puissant ! Nous avons un témoin, et de taille.

— Carter ! Avalone ! Nous savons qui a tué Freddie ! s’écrie Sean.


14.

Clarke

 

Le jour J est arrivé, le procès débutera dans quelques minutes. Je me retrouve une fois de plus menotté aux côtés de mes avocats, sur le banc des accusés. Face à nous, la place que doit occuper le juge est vide, pour le moment. À ma droite sont réunis douze jurés. À ma gauche, le procureur et son équipe. Ces derniers, des enfoirés, vont tout donner afin de me faire inculper pour un crime que je n’ai pas commis. Mes poings me démangent sérieusement.

La salle se remplit de spectateurs venus se divertir. Je garde les yeux rivés devant moi, jusqu’à ce que les murmures se taisent. Ça ne peut signifier qu’une chose : les Devil’s Sons ont fait leur entrée. Je tourne le visage dans leur direction et observe ces crétins arrogants avancer entre les rangées de sièges. Ils dégagent une telle assurance qu’on penserait que le monde est à leurs pieds. Aux sourires qu’ils affichent, je me demande s’ils se rendent compte de la merde dans laquelle je me trouve. Puis j’intercepte le clin d’œil confiant que Carter me décoche, et je comprends qu’ils m’ont tiré d’affaire. Ils ont résolu l’enquête. Je devrais me détendre, mais je constate l’absence d’Avalone, et ça me préoccupe. Que fout-elle, bordel ? Même Ty est présent.

Tandis que les gars prennent place au premier rang, mon avocat principal rejoint le boss et s’entretient avec lui. Leur échange ne me parvient pas, en revanche, je ne loupe pas la mine déconfite qu’arbore désormais l’homme chargé de ma défense. Il revient à mes côtés un instant plus tard et m’annonce :

— Monsieur Brown souhaite que nous gardions le silence en toutes circonstances. Nous devons nous en tenir à faire acte de présence.

Je manque de m’étrangler tant je suis surpris. Il est arrivé par le passé que le boss me demande d’agir de façon surprenante, mais pour le coup, j’ai beau réfléchir, je ne vois pas en quoi me murer dans le silence va me sauver les fesses. Je pivote vers Carter et l’interroge du regard. Il m’offre pour seule réponse un sourire énigmatique dont lui seul a le secret.

Par Odin, je ne sais pas ce qu’il prépare, mais il me promet un beau spectacle.

Cette fois-ci, je me détends, et bon sang, ce que ça fait du bien ! Malgré la confiance aveugle que je place en Carter, j’ai fini par croire que je croupirais en prison pour les vingt-cinq prochaines années. Ce genre de pensées noires surgissaient dans mon esprit, tard le soir, alors que j’étais enfermé dans ma cellule, et ne me lâchaient pas de la nuit. À présent, je remercie les dieux d’avoir doté les Arinson d’une telle intelligence. Un rire silencieux secoue mes épaules. Je m’affale sur mon banc et m’imagine conduire Avalone à mon lit dès ce soir. Rien qu’à cette idée, je bande déjà.

— C’est à vous de choisir, Monsieur Taylor. Nous pouvons maintenir votre défense.

Je fixe mon avocat sans réellement le voir. Mon cerveau est embrumé par le désir. Je dois cligner des paupières à plusieurs reprises pour parvenir à revenir à la réalité.

— Surtout pas. Faites ce qu’il dit.

Les doubles portes de la salle d’audience s’ouvrent et, alors que j’espérais assister à l’entrée de la femme que j’aime, ce n’est que la juge Karson. Vêtue de sa toge noire, elle rejoint sa place sans un regard pour personne. Elle prend quelques minutes pour organiser ses documents, puis, enfin, elle daigne observer son environnement. Lorsque ses yeux se posent sur moi, je lui décoche un clin d’œil. Elle se détourne aussitôt et serre les dents, comme à son habitude. Oui, je me suis retrouvé un bon nombre de fois sur ce banc, en face d’elle. 

Ou en elle.

— Pouvons-nous commencer ? demande-t-elle à l’attention de mon avocat et du procureur.

Les hommes de loi acquiescent.

Bordel, mais où est Avalone ? À partir de maintenant, plus personne ne peut entrer dans la salle, à moins que le boss ait graissé la patte des deux agents de police postés devant les portes.

La juge se tourne vers les jurés et déblatère le discours habituel :

— Vous jurez et promettez d’examiner avec l’attention la plus scrupuleuse les charges qui seront portées contre Clarke Taylor, de ne trahir ni les intérêts de l’accusé, ni ceux de la société qui l’accuse, ni ceux de la victime ; de ne communiquer avec personne jusqu’après votre déclaration ; de n’écouter ni la haine ou la méchanceté, ni la crainte ou l’affection ; de vous rappeler que l’accusé est présumé innocent et que le doute doit lui profiter ; de vous décider d’après les charges et les moyens de défense, suivant votre conscience et votre intime conviction, avec l’impartialité et la fermeté qui conviennent à un homme probe et libre, et de conserver le secret des délibérations, même après la cessation de vos fonctions ?

— Je le jure, répondent les jurés en chœur.

Pendant les minutes qui suivent, le greffier fait la lecture de l’acte d’accusation. Je n’écoute pas, je suis bien trop curieux de ce que nous réservent Carter et Avalone. Ce sont deux être dotés d’une grande intelligence. Individuellement, ils sont en mesure d’accomplir des prouesses, qui se révèlent parfois effrayantes. Je n’imagine pas ce dont ils sont capables en travaillant main dans la main.

— Ce procès sera présidé par l’honorable Juge Karson, achève le greffier.

— Je laisse la parole au procureur adjoint.

L’intéressé se redresse et se lance dans un monologue mortellement ennuyant. Il capte le regard des jurés, s’efforce de les convaincre que je suis une terrible personne. La parole est ensuite accordée à mon avocat. Fidèle aux ordres de Carter, il la rejette. Un vent de murmures parcourt l’assemblée ; la juge se voit obligée de réclamer le silence, bien qu’elle-même soit étonnée. Le procureur peut donc poursuivre. Il souhaite me poser des questions, me confronter à mes actes, comme il vient de le formuler. On m’invite à me lever, puis on me présente une Bible sur laquelle je dois jurer au nom de Dieu de dire la vérité, toute la vérité, et rien que la vérité. J’arque un sourcil et pose un regard blasé sur la juge.

— Jurer sur la Bible serait le premier mensonge que je proférerais. Si vous y tenez, je veux bien obtempérer, mais je crains que ce texte sacré parte en combustion spontanée à la seconde où je poserai la main dessus.

Karson tique d’agacement, elle riposte :

— Monsieur Taylor, quelles que soient vos convictions ou vos prises de position, ce n’est pas négociable. Prêtez serment, je vous prie, ou j’ajoute « outrage à magistrat et outrage à la Cour » à l’ensemble des charges qui pèsent contre vous. Ai-je bien été claire ?

Je serre les dents et m’exécute. J’approche ma main du livre avec méfiance. J’effleure sa couverture, m’assure que le ciel ne va pas me tomber sur la tête, puis récite :

— Je jure de dire la vérité, toute la vérité, et rien que la vérité.

Nous passons à l’étape suivante. Je m’installe dans le box réservé aux témoignages et suis interrogé par le procureur adjoint. Il a une tête de con, son air arrogant compense le peu d’expérience qu’il a dans les salles d’audience.

Avant qu’il ne me répète sa question pour la troisième fois, je déclare :

— J’invoque le cinquième amendement{19}.

Mon manque de coopération met ses nerfs à rude épreuve. Je m’en délecte, à défaut de pouvoir savourer l’impact entre mon poing et son nez.

— Monsieur Taylor, intervient la juge. Bien que ce soit un droit constitutionnel, invoquer le cinquième amendement ne jouera pas en votre faveur.

Je garde les lèvres closes.

— Soit. Retournez à votre place. Ce procès sera le plus expéditif de ma carrière.

Deux agents de police m’escortent jusqu’à mon banc, auquel ils me menottent. Que mes mouvements soient restreints est pour le moins désagréable. Dieux merci, je peux étendre mes jambes devant moi et me mettre à mon aise. C’est alors que je remarque entre les mains de mon avocat un document qui n’était pas en sa possession avant mon interrogatoire.

Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, en direction du boss, et capte aussitôt son attention. Il m’adresse un sourire, puis articule silencieusement : « Prêt pour le spectacle ? »

Merde, qu’est-ce qu’il a trafiqué pendant que tous les regards étaient braqués sur moi ?

L’homme chargé de ma défense se lève sans y avoir été invité. Chacun des pas qu’il effectue en direction de Karson est ponctué de murmures.

— Je demande une suspension d’audience, Votre Honneur. Ce document signé de la main du procureur général devrait être porté à votre connaissance.

Contrariée par cette interruption, la juge s’empare prestement de ce qui semble être une lettre et prend connaissance de son contenu. J’observe ses sourcils se froncer à mesure qu’elle progresse dans sa lecture. Je ne parviens à discerner chez celle qui représente la loi aucune autre émotion que la confusion. Arrivée au point final, elle lève les yeux et les braque sur un spectateur situé juste derrière moi.

— À quoi rime tout ceci, Monsieur Brown ?

Carter, qui attendait patiemment qu’on fasse appel à lui, quitte son banc et rejoint la barre d’une démarche assurée.

— Puisque nous n’avons pas d’autre choix que de patienter, comme l’intiment ces mots que vous venez de lire, je m’engage à divertir l’assemblée.

La juge Karson le dévisage avec une certaine appréhension. Il peut retourner les esprits les plus coriaces à l’aide de quelques paroles convenablement formulées, et elle le sait.

Armé d’un sourire arrogant, le boss fait face aux jurés. Il émane de lui un charisme inné qui transparaît à travers sa voix, ses mouvements, les expressions de son visage. Bientôt, il aura hypnotisé les hommes comme les femmes.

— Clarke Taylor ne retournera pas en prison. Je préfère vous prévenir, pour que vous ne soyez pas frappés de stupeur par la tournure que prendront sous peu les évènements. Mais puisque nous nous sommes tous déplacés pour assister au procès du siècle, je compte bien vous donner de quoi commérer pour les semaines à venir. À moins que Madame la Juge souhaite poursuivre cette audience à huis clos.

De nouveau, des murmures parcourent l’assemblée. Karson appelle au calme, elle doit s’époumoner pour obtenir ce qu’elle réclame.

— Nous allons poursuivre cette audience à huis clos ! La défense est priée de me suivre dans mon bureau, tout comme l’accusé et ses avocats. Monsieur Brown, vous êtes autorisé à vous joindre à nous. 

Dès qu’elle s’est prononcée, deux flics m’encadrent et m’escortent en dehors de la salle. La porte de derrière, celle que peu ont l’honneur d’emprunter, nous donne accès à un couloir étroit que nous parcourons jusqu’au bureau de la juge. La maîtresse des lieux est déjà installée sur son fauteuil. Elle est en pleine discussion avec la partie adverse, et Carter se permet de commenter leurs propos. Mes avocats, postés dans un coin, font office de plantes vertes. Tout ce beau monde réuni dans une si petite pièce. C’est… intime.

La représentante de la loi met un terme à sa conversation et reprend officiellement ses fonctions d’arbitre.

— Étant donné que le procureur général nous demande dans sa lettre d’attendre l’arrivée d’une certaine mademoiselle Lopez, je vous en prie, Monsieur Brown, poursuivez votre laïus.

L’intéressé réajuste le col de sa chemise et observe son auditoire restreint.

— J’aimerais, si vous le voulez bien, vous expliquer en quoi consiste le travail d’équipe.

Un sourire amusé au visage, j’observe le boss se mouvoir. Il est comme sur une scène de théâtre, les projecteurs braqués sur lui.

— L’homme est un être social. Avec l’aide de ses congénères, il réussit des choses que, seul, il n’est pas en capacité d’accomplir. Prenons l’exemple du meurtre de Freddie Tomson. Si – je dis bien si – Clarke l’avait tué, il n’aurait pas mené sa vengeance à terme en solitaire. Voyez-vous, monsieur Taylor s’est retrouvé face à l’assassin de ses parents le 17 novembre à 21 h 37, grâce à l’aide que je lui ai apportée. J’ai suivi les déplacements de monsieur Tomson dès sa sortie de prison et j’ai offert à Clarke sa localisation. Alors, s’il est le coupable, cela fait de moi un complice. En suivant encore ce « si » hypothétique, Avalone Lopez serait également complice, étant donné qu’elle était aux côtés de Clarke lorsqu’il a braqué la victime de son arme. Elle a alerté les Devil’s Sons de la confrontation qui se jouait en bas de l’immeuble dans lequel ils étaient réunis, pourtant aucun d’eux n’est intervenu. Nous pouvons donc comptabiliser neuf complices au total.

— Qu’essayez-vous de démontrer ? s’impatiente la juge.

— Si Clarke avait tué Freddie Tomson, notre complicité ne se résumerait pas à une non-assistance à personne en danger. Elle se serait étendue bien au-delà. Nous nous serions débarrassés du corps, tous ensemble. Nous nous serions aussi assurés qu’aucune preuve n’incrimine Clarke, et jamais nous n’aurions eu à répondre de nos actes. Lorsque nous agissons main dans la main, personne ne peut nous attraper. C’est le travail d’équipe, conclut Carter. J’en viens donc au véritable coupable, qui a opéré seul, comme vous l’aurez compris. C’est pour cette raison qu’il va plonger aujourd’hui.

Bordel, il est parvenu à remonter jusqu’au meurtrier ! Il sait qui se cache derrière toutes ces machinations.

La juge se redresse. Je pourrais l’imiter, ma curiosité a atteint son paroxysme, mais je côtoie Carter depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il ne va pas lâcher le morceau aussi facilement.

— Êtes-vous en train de nous dire que vous connaissez l’identité du coupable ? Coupable qui, d’après vous, n’est pas Clarke Taylor ?

— De toute évidence. Mais prenons une minute pour parler de l’importance du temps. Le temps est le produit de l’observation intellectuelle mêlée à la perception humaine. Cette définition, je pourrais l’attribuer à un autre mot qui n’est pourtant pas synonyme.

— Pouvons-nous savoir lequel ? demande le procureur adjoint.

Carter les tient en haleine. Juge, procureur, secrétaires, avocats, pas un n’est insensible à son magnétisme. Force est de constater qu’il est très fort pour déblatérer de la merde, que tout le monde avale sans se poser de questions.

— L’enquête. Ce n’est que de l’observation intellectuelle et de la perception humaine.

Il laisse le silence s’éterniser pour attiser la curiosité, puis il capte certains regards et articule :

— Pendant ce temps, pensez-vous sincèrement que nous, les Devil’s Sons, n’avons pas enquêté ?

Tu es un sacré génie, espèce d’enfoiré.

Un vent de murmures s’élève, le secrétaire applaudit sans réellement savoir pourquoi. Le boss sort son téléphone de sa poche et vérifie l’heure.

— Bien. Il me reste quelques minutes pour vous faire l’introduction. Nommons notre coupable monsieur X. Monsieur X est policier à Ann Arbor. Il souhaite depuis de nombreuses années voir les Devil’s Sons derrière les barreaux. Ne parvenant pas à arriver à ses fins par le biais de la légalité, il décide d’emprunter le chemin tortueux de l’illégalité et jette son dévolu sur Clarke Taylor, qui est l’un de mes hommes les plus faciles à atteindre si on joue sur son passé. Je le rappelle : Freddie Tomson a assassiné les géniteurs de Clarke Taylor en 2009, à Chelsea, dans le Michigan, et a été condamné à la perpétuité pour son crime. En théorie, les projets de monsieur X étaient simples : libérer Freddie Tomson, le conduire à Ann Arbor et s’assurer qu’il rencontre Clarke. Il avait l’intime conviction que ce dernier vengerait ses parents. Ainsi, caché dans l’ombre, monsieur X pourrait assister au meurtre de Freddie Tomson et appréhender le coupable.

Carter relate les faits. D’après ses dires, la première étape du plan de monsieur X consistait à rendre visite à Freddie Tomson en prison. Il l’a manipulé, lui a réclamé un service en échange d’une libération immédiate. Le criminel est tombé dans le panneau, sans se douter qu’on l’avait destiné à l’abattoir. C’est alors que monsieur X a monté de toutes pièces un dossier sur le démantèlement d’un cartel de drogue. Il a négocié avec le ministère public pour obtenir une remise de peine à Tomson contre sa coopération dans cette affaire fictive.

— Le 6 novembre, Freddie Tomson sort de détention. Monsieur X l’envoie sur-le-champ à Ann Arbor et lui enjoint de fréquenter un bar, situé dans le quartier de Clarke Taylor. Le 17 novembre, je partage à ce dernier la localisation du meurtrier de ses parents. S’ensuit une confrontation entre les deux hommes qui se solde par la renonciation de Clarke, grâce à l’intervention d’Avalone Lopez. Il se contente de rouer de coups Freddie Tomson et de lui voler son téléphone, afin qu’il ne puisse pas joindre les secours. Il abandonne derrière lui sa victime blessée. Monsieur X, spectateur jusque-là, sort de sa cachette et achève le travail lui-même. Il se sert de son arme de service pour abattre l’ex-détenu, puis détruit les caméras de surveillance du bar qui ont filmé son acte.

Quelques jours plus tard, le médecin légiste prélève mon ADN sur le corps de Freddie Tomson et déclare une mort par balle. Cependant, il découvre que ladite balle appartient à la police. Monsieur X le fait alors disparaître, ainsi que son rapport d’autopsie, et élabore un nouveau plan pour me faire porter le chapeau du meurtre qu’il a commis. Mon erreur a été de m’emparer de ce putain de téléphone, puisque ce salopard m’a vu le glisser dans ma poche.

— Pour que monsieur X parvienne à ses fins, reprend Carter, il devait prouver légalement que Clarke avait en sa possession le portable de Freddie Tomson. Pour ce faire, il a installé des caméras de surveillance un peu partout en ville et ainsi, il a pu filmer une vente illégale réalisée par mes hommes. Nous avons donc été arrêtés et placés en cellule, suite à quoi, monsieur X a obtenu un mandat de perquisition, qui a permis à ses équipiers de tomber sur le téléphone de Freddie Tomson dans les affaires de Clarke Taylor. Il devient alors le parfait suspect. Un joli petit complot, si vous voulez mon avis.

— Qui est ce monsieur X ? Avez-vous des preuves ? s’enquiert le procureur adjoint.

— Bien évidemment, affirme le boss. Il a commis des erreurs, il a laissé derrière lui des traces de ses méfaits. C’est pourquoi la police criminelle cerne en ce moment même le bâtiment. Oui, vous l’aurez compris, monsieur X est parmi le public, dans la salle d’audience.

Bons dieux, c’est encore mieux que dans les films !

Tout à coup, la porte du bureau s’ouvre avec fracas. Avalone apparaît comme un ange venu du ciel. Ou comme un démon né des flammes de l’enfer. À sa vue, un sentiment que je ne parviens pas à identifier provoque une accélération de mon rythme cardiaque. Mes mains deviennent moites, ma bouche s’assèche. Dressée sur ses hauts talons aiguilles, dans une robe blazer au décolleté plongeant, elle est époustouflante. Je ne suis pas le seul à être subjugué par sa prestance, toutes les têtes ont convergé dans sa direction et maintiennent leur position. Son sourire confiant, l’air légèrement hautain qu’elle prend en balayant la pièce du regard… Aucun doute, elle est la digne nièce de son parrain.

Ses prunelles trouvent les miennes et alors, le temps d’un instant, elle n’est que tendresse. Elle remue les lèvres et m’adresse silencieusement sept mots : cette fois-ci, tu rentres avec moi. Et enfin, je peux à nouveau respirer. Ces jours passés sans elle ont été un véritable calvaire. La nuit, elle hantait mes rêves et la journée, son image m’apparaissait, m’obsédait, à tel point que toutes mes pensées étaient tournées vers elle. Je me levais de mon lit pour elle, je mangeais pour elle, je cognais pour elle, je m’endormais pour elle.

Elle rompt notre contact visuel et offre un sourire charmant à la juge Karson.

— Votre Honneur, permettez-moi de me présenter : je suis Avalone Lopez. Veuillez nous excuser pour notre retard. Bill Terner a été jeté en cellule par monsieur X, j’ai dû aller l’en sortir.

Je décroche mon regard d’elle et remarque à ses côtés les présences du flic et d’un autre homme qui m’est inconnu.

Merde, ce n’est pas ce fumier de Bill, le meurtrier ? Je finis par rire, amusé par la tournure des évènements. Ce procès est de plus en plus distrayant.

— Pourquoi monsieur X aurait-il enfermé Bill Terner ?

— Parce que Bill a découvert l’identité de monsieur X et l’a confronté à ses actes. S’est ensuivie une bagarre que monsieur X a remportée.

— Son nom ! s’exclame le procureur adjoint, à bout de patience. Je veux son nom !

Avalone tend une main devant elle et observe sa manucure avec désinvolture.

— Si tout s’est déroulé comme prévu, une lettre pondue ce matin même par votre supérieur, le procureur général, a été confiée à madame la Juge. Il souhaite passer un accord. L’abandon des charges retenues à l’encontre de monsieur Taylor en échange de l’identité du véritable coupable et des preuves l’incriminant. Ôtez donc ses menottes à Clarke, puis rédigez-nous cet accord et je vous donnerai un nom.

Je me savais innocenté, mais l’entendre de vive voix… Bon sang, c’est un pur bonheur !

Armé d’un sourire de connard, je présente mes mains au garde le plus proche. Karson ordonne d’un hochement sec du menton qu’on me libère de mes chaînes. Les menottes quittent mes poignets, que je détends en effectuant des mouvements circulaires.

Tandis que l’assistant du procureur adjoint formalise par écrit notre accord, Avalone dégaine son portable et enfonce une touche. Instantanément, du son s’en échappe :

« J’ai eu Freddie au téléphone quand il est sorti de prison ! Un flic du Michigan lui a obtenu une remise de peine. En échange, Freddie devait lui rendre un service. Il vient d’Ann Arbor ! C’est un flic d’Ann Arbor ! »

— Cette voix appartient à Tobias Fells, un ami du défunt. Cet enregistrement est une preuve de l’implication d’un policier d’Ann Arbor dans la libération de Freddie Tomson.

— C’est tout ce que vous avez, mademoiselle Lopez ? s’enquiert la juge. Ça ne pèse pas lourd.

— Comme vous pouvez le constater, Votre Honneur, je n’ai pas de poches. En revanche, Bill Terner en possède plusieurs dans sa veste, qui contiennent les éléments que nous avons réunis contre monsieur X.

L’intéressé approche et dispose devant Karson un tas de feuilles. Avalone en pointe une de son doigt et annonce :

— Sur ce document officiel concernant la remise de peine de Freddie Tomson, vous pouvez remarquer l’absence de signature du dignitaire. Toutefois, le ministère public était en possession d’une copie sur laquelle figure le nom de monsieur X.

Le visage de la juge perd en couleurs à l’instant où elle prend connaissance de l’identité de l’homme que l’on dissimule derrière un pseudonyme depuis le début de ce huis clos.

— Les papiers suivants attestent de la non-existence du cartel de drogue et de son démantèlement, auquel aurait collaboré Freddie Tomson. Ensuite, nous avons le contrat qu’a passé monsieur X avec l’entreprise CamSecure pour diverses installations de caméras de surveillance dans les rues d’Ann Arbor. Sur cette autre feuille est imprimée la confirmation de la transaction du paiement, allant du compte bancaire de monsieur X à celui de la société concernée.

Avalone écarte certains papiers pour en mettre d’autres en évidence.

— Nous sommes parvenus à nous procurer le compte-rendu de l’autopsie de Freddie Tomson. Il est inscrit noir sur blanc que la balle que le médecin légiste a délogée de son crâne appartient aux forces de l’ordre. Quant à ce document-là, il provient des serveurs du commissariat de Ann Arbor. C’est un extrait de l’inventaire des équipements de police. Constatez par vous-même, Votre Honneur, qu’il manque une munition dans le chargeur de monsieur X, comparativement au rapport sur les munitions utilisées lors des interventions passées nécessitant l’usage des armes à feu.

La juge déglutit, puis lève les yeux vers l’inconnu qui se tient au côté d’Avalone.

— Et lui, qui est-il ?

— Le médecin légiste en personne. Il s’est retiré dans un monastère, après avoir été menacé par monsieur X. Il affirme que son rapport a été détruit par le même homme, mais grâce aux dieux, il en avait fait une copie qu’il nous a gentiment confiée.

 

Deux heures plus tard, après maints échanges, validation de preuves et signature de l’accord, nous sommes tous de retour en salle d’audience. Je me suis réapproprié ma place sur le banc des accusés, à la différence que je n’y suis plus menotté. Cette liberté retrouvée est jouissive, presque autant que le regard d’Avalone braqué sur ma nuque. Je le sens, ma peau s’échauffe. Elle s’est assise au plus près de moi, entre deux Devil’s Sons.

Le public, qui est resté cloîtré entre ces quatre murs durant notre absence avec l’interdiction de quitter les lieux, est pour le moins étonné par mon manque d’entraves. Sacré retournement de situation. Des théories sont murmurées tout bas, on parle de pots-de-vin… Certains se montrent méfiants à mon égard, ils craignent que je leur saute à la gorge d’un instant à l’autre.

La juge Karson, présidant depuis sa chaire, réclame la cessation des bavardages en abattant son petit maillet de bois sur un socle. Le silence est immédiat, on entendrait les mouches voler. Elle ordonne l’ouverture des doubles portes de la salle d’audience, comme nous l’avons convenu en privé. Les gardes obtempèrent et la brigade criminelle, une équipe d’hommes armés, pénètre les lieux et se déploie. Vifs et rapides, ils se postent devant chaque issue, prenant au piège le meurtrier de Freddie Tomson.

Un frisson parcourt l’assemblée, tout n’est que tumulte et cacophonie autour de moi.

— Eu égard aux documents qui m’ont été présentés et dont la validité est incontestable, je décrète le placement en détention de Charles Mendez, déclare la juge d’une voix puissante. Charles Mendez, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de Freddie Tomson. Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra être et sera utilisé contre vous devant une cour de justice. Vous avez le droit à un avocat. Si vous n’en avez pas les moyens, un avocat vous sera commis d’office.

C’est alors que je le vois, parmi les spectateurs. Il transpire à grosses gouttes, ses yeux exorbités et effarés.

Enfoiré de merde !

Il bondit sur ses pieds, tente de prendre la fuite, mais Carter se dresse en travers de sa route. Charles Mendez, alias le chef de la police d’Ann Arbor, s’immobilise.

— La dernière fois que j’ai eu affaire à toi, je t’ai assuré que je te tuerais si tu torturais l’un de mes hommes. À présent, tu sais ce qui t’attend lorsque tu essaies d’en accuser un à tort.

Le poing serré du boss attire mon regard. Je me redresse, les pupilles dilatées, prêt à me délecter du coup qui va partir. Bien que Carter préfère se servir de son intelligence, sa puissance de frappe peut rivaliser avec la mienne. Pour preuve, quand il assène un crochet du droit au chef de la police, désormais destitué de ses fonctions, ce dernier s’effondre à terre. Il a perdu connaissance.

Charles Mendez est aussitôt encerclé et menotté par les agents de la police criminelle.

— Conformément à l’injonction du procureur général, les charges retenues à l’encontre de Clarke Taylor sont abandonnées ! proclame la juge Karson.


15.

Avalone

 

À la fin du procès, après que Clarke a été acquitté, Bill lui a tendu la main. C’était inattendu et irréaliste. Sous nos yeux ébahis, les deux hommes ont échangé une poignée de main de laquelle émanait un respect mutuel. J’admets avoir été émue, jusqu’à ce que le policier promette à mon petit ami qu’il finirait par le coincer. Et cette fois-ci, ta joyeuse bande de potes ne pourra rien pour toi, a-t-il dit. Clarke a ri fort, un brin moqueur, et a rétorqué que ce procès lui avait appris une chose : il n’y a aucune prouesse que les Devil’s Sons ne puissent accomplir.

Assis sur les marches du perron de la villa, nous attendons le retour de notre second. Même Ethan est là pour l’accueillir. Carter et lui ont dû rester sur place pour régler les dernières formalités avec la justice. Le médecin légiste, quant à lui, a été conduit au poste de police afin que sa déposition soit prise en compte. Monsieur Mendez n’est pas près de retrouver sa liberté. Bien qu’il soit le père de Charlie, je n’éprouve pas la moindre compassion à son égard. La veille, lorsque nous avons découvert qu’il était le coupable, ça a été un choc pour nous tous. Lui qui est l’incarnation même de la loi… Il avait l’air bienveillant et droit dans ses bottes, comme quoi les apparences sont trompeuses.

Enfin, le bruit d’un moteur parvient à nos oreilles. Nous bondissons sur nos pieds et trépignons d’impatience, tous autant que nous sommes. La voiture du boss sort du couvert des arbres. Elle contourne la fontaine et vient s’immobiliser à quelques mètres de nous. Si je ne tenais pas en place jusque-là, quand Clarke s’extirpe de l’Audi, je me statufie et retiens mon souffle. Bons dieux, il est toujours aussi diablement sexy. Et cet air arrogant… Il est à se damner.

— Vous en avez mis du temps. J’ai bien cru que je croupirais en taule !

— Un merci, c’est trop te demander, abruti ? riposte Set.

— Je n’ai pas l’intention de vous baiser les pieds.

Je descends une marche, puis une autre. Il est là, face à moi, pourtant j’ai besoin de m’assurer que mes yeux voient la réalité, et non un mirage créé de toutes pièces par mon esprit. Alors, arrivée à sa hauteur, je tends la main vers son visage. Ma paume rencontre sa joue. Je sursaute et romps vivement le contact, le cœur battant à tout rompre.

— Ce n’est pas un rêve ?

Clarke incline la tête de côté, un tendre sourire aux lèvres.

— Tu as fait en sorte que le rêve devienne réalité.

L’air s’engouffre dans mes poumons et m’insuffle une énergie nouvelle qui terrasse mes craintes, brisant ma retenue. Je veux pleurer, hurler, le séquestrer entre quatre murs afin qu’il ne m’échappe plus jamais. Je veux rire, danser, le serrer contre moi à l’étouffer. Je veux le dévorer, le toucher, sentir sa peau nue frissonner sous mes doigts. Soudain, j’attire sa bouche vers la mienne. Clarke émet un gémissement rauque et s’abandonne à la caresse de ma langue. Il se délecte de tout ce que j’ai à lui offrir, puis réclame davantage. Ses mains longent ma colonne vertébrale et exercent une pression sur mes reins, suffisante pour que ma poitrine s’écrase contre son torse. Il malmène mes lèvres gonflées de désir, puis embrasse ma mâchoire, mon cou…

— Ça suffit ! s’insurge Carter.

— C’est un spectacle intéressant à voir, rétorque Sean.

— Nous savons tous que tu aimes assister à ce genre de divertissement, lui répond Set, blasé.

Clarke et moi nous détachons l’un de l’autre à contrecœur. Le regard qu’il me lance est formel : ce n’est que partie remise. Il compte bien poursuivre ce que nous venons d’entreprendre. La teinte rosée qui colore mes joues témoigne de la direction que prennent mes pensées. Un sourire affamé aux lèvres, le Devil’s Son murmure à mon oreille :

— Quoi que tu penses, garde-le à l’esprit. Je compte bien réaliser tous tes fantasmes.

La bouche sèche, je déglutis non sans difficulté. Je suis, à cet instant, incapable de percer le brouillard de désir qui m’assaille, et Clarke prend un malin plaisir à l’entretenir, à le cultiver. Il effleure discrètement la courbe de mes seins.

— Merde ! Ils sont en train de baiser par la pensée ! s’exclame Justin.

— Quoi ? Mais non ! Avalone, éloigne-toi immédiatement de Clarke ! rugit mon parrain. Je n’aurai aucun scrupule à le renvoyer en prison, je te préviens !

Ça a le mérite de me ramener sur terre. Je bondis hors de portée du Devil’s Son, de peur que le boss ne mette ses menaces à exécution, mais c’était sans compter sur l’insouciance de Clarke. Il me ramène contre lui, hilare, et entrelace nos doigts. Après avoir déposé un baiser sur ma tempe, il nous conduit sur le perron, près de ses frères, où il reçoit de leur part des frappes affectives sur l’épaule.

— N’espérez pas une tournée d’accolades ou un beau discours de remerciements.

Il pénètre dans la villa en m’entraînant à sa suite. Marie, qui nettoyait les vitres jusqu’à présent pour dominer son impatience, pousse un hurlement de joie et se précipite dans les bras du prisonnier fraîchement libéré. Elle pleure, lui murmure des mots incompréhensibles dans une langue que je ne reconnais même pas, puis prend son visage entre ses mains et l’inspecte sous toutes les coutures.

— Tu es abîmé, chouine-t-elle. Ethan ! ETHAAAN !

Clarke se dégage de sa poigne avec douceur.

— Je vais bien, ne t’en fais pas. En revanche, je ne dirais pas non à une bière.

— Tout ce que tu désires, mon garçon.

— Je peux en avoir une, moi aussi ? quémande Justin, avant que notre aînée ne disparaisse en cuisine.

Marie le dévisage d’un œil peu commode, puis lui flanque une claque à l’arrière du crâne.

— Tu sors de prison ?

— Non.

— Alors, tu vas la chercher toi-même !

Moqueurs, nous nous esclaffons et taquinons Justin sur le chemin du salon. Je prends conscience que tout est rentré dans l’ordre, et ce constat, libérateur, me fait monter les larmes aux yeux. Je ne ressens plus ce poids qui me comprimait la poitrine, ni cette sensation que le contrôle me glissait entre les doigts, peu importaient les efforts que je fournissais.

Clarke, affalé sur le canapé, m’attire à lui et plonge un regard empreint de sincérité dans le mien.

— Tu m’as manqué. Terriblement.

Je me sens fondre entre ses bras. À fleur de peau, je l’embrasse pour dissimuler ma sensibilité exacerbée par le relâchement de la pression accumulée.

— Ne me refais plus une frayeur pareille, murmuré-je au contact de ses lèvres.

— J’ai réfléchi ces derniers jours, et j’ai compris que je ne pouvais pas te promettre une telle chose. Ce dont je suis certain, en revanche, c’est que je te reviendrai toujours.

Mon cœur, réceptif à son aveu, manque d’imploser sous l’émotivité. Cette fois-ci, je suis bien incapable de masquer quoi que ce soit, et encore moins la larme qui perle sur ma joue. Clarke la recueille du bout de son doigt, puis m’incite à me lover contre lui. Je hume son odeur et savoure la chaleur de son corps, semblable à la caresse du soleil.

— Ce bordel étant derrière nous, il est temps que la carte SD revienne en ma possession, annonce Carter.

Je me redresse vivement, comme électrocutée, et suis prise d’une quinte de toux. Dieux Tout-Puissants, j’avais oublié jusqu’à son existence ! Et puis, en me l’implantant, j’espérais pouvoir l’extraire de mon corps le moment venu de façon discrète, pour la restituer au boss sans que jamais personne n’apprenne ce que j’en avais fait.

— Ne me dis pas que tu l’as égarée ? s’inquiète aussitôt mon parrain.

— Non ! Non, elle est en lieu sûr…

Ethan, frappé par l’évidence, bondit de son fauteuil. Tous les regards convergent vers lui tandis qu’il me fixe avec horreur. Il vient de prendre conscience de ce dans quoi je l’ai embarqué, et le moins qu’on puisse dire, c’est que nous sommes dans une sacrée merde, l’un comme l’autre.

— Et si nous patientions quelques jours, histoire de nous remettre de nos émotions ? tenté-je.

— Cette affaire sera définitivement derrière nous lorsque la carte SD me sera rendue.

Je donnerais cher pour disparaître, je crains d’avoir déjà épuisé la patience du boss avec l’épisode de la Mercedes vandalisée. Il va me tuer, et cette fois-ci, les Devil’s Sons l’assisteront dans cet acte abominable.

— Elle est à portée de main… avoué-je, la gorge serrée.

Carter fronce les sourcils, une ride de mécontentement barrant son front.

— Avalone, je t’avais expressément demandé de bien la cacher ! J’espère qu’elle n’est pas quelque part dans cette villa, parce que si quelqu’un a…

— Non, personne ne l’a trouvée ! le rassuré-je. Je l’ai gardée à l’œil pendant tout ce temps. Et je ne l’ai pas cachée dans la villa. Enfin, à présent, elle y est, mais…

Je m’interromps, inapte à poursuivre tant la panique me saisit. Et ce n’est pas le visage pâle d’Ethan qui va m’aider à me relaxer. Il semble prêt à vomir sur ses pieds.

— Tu ne l’as quand même pas avalée ? s’enquiert Justin.

— Bien sûr que non, je ne suis pas stupide !

Sceptiques, les garçons me dévisagent comme s’ils me pensaient capable d’une telle chose. Après tout, ils n’ont pas tort. Je l’aurais avalée, si le risque que la carte SD soit rongée par les sucs gastriques sécrétés par les glandes de mon estomac était nul.

— Nous n’allons pas y passer la nuit, s’impatiente Carter. Donne-moi sa localisation.

— Je ne savais pas où la cacher et Bill me suivait à la trace, alors je… Il se pourrait que je…

C’est maintenant ou jamais. Je dois cesser de réfléchir et prendre mon courage à deux mains, sans quoi je crains de m’enliser dans cette situation pénible. J’inspire une grande goulée d’air et bloque ma respiration, puis je relève la manche de mon blazer. J’arrache le pansement d’un coup sec, dévoilant la plaie suturée sur mon triceps. L’attention tombe sur la forme rectangulaire qui déforme ma peau et un silence s’abat sur la pièce. Il n’est pas agréable, loin de là. Il est lourd, étouffant.

— Oh putain, elle a implanté la carte SD dans son corps ! s’exclame Justin, les mains sur la tête.

Des regards tantôt choqués tantôt coléreux oscillent entre mon bras gauche et mon visage. Et cette aura meurtrière qui émane de Clarke…

— TU N’AS PAS FAIT ÇA ? hurle Carter.

— Odin Tout-Puissant… murmure Marie, drôlement pâle.

Prise d’un vertige, la vieille femme tangue sur ses petites jambes. Elle roule des yeux puis s’effondre à terre, inconsciente.

Bons dieux, elle est tombée dans les pommes ! Comment vais-je m’en sortir après ça ?

Ethan s’agenouille à ses côtés, il s’assure qu’elle ne s’est pas blessée dans sa chute, et alors que je m’apprêtais à lui porter assistance, le boss se dresse en travers de mon chemin.

— NE ME DIS PAS QUE LA CARTE SD EST SOUS TA PEAU !

La situation est hors de contrôle. J’aurais dû amener le problème différemment ou du moins, les préparer mentalement.

— J’ai paniqué !

— MAIS QU’EST-CE QUI T’EST PASSÉ PAR LA TÊTE ? s’époumone Jesse.

— Elle est ravagée ! réplique Sean.

Je n’ai aucune échappatoire. Ils me tombent dessus les uns après les autres, je ne sais plus où donner de la tête.

Le boss, menaçant, esquisse un pas dans ma direction. Mon instinct de survie déclenche une alarme dans mon esprit. Je bats en retraite et me heurte à un torse que je reconnais immédiatement : c’est celui de Clarke. Mon cœur s’emballe, une sueur froide me fait frissonner. Je ne me sens pas capable de l’affronter, pourtant je pivote sur mes jambes, lentement, et croise son regard noir. J’aurais dû m’abstenir. Je déglutis et m’éloigne de lui à reculons, mais il avale chaque mètre que j’instaure entre nous.

— J’espère que c’est une caméra cachée, Avalone.

Sa voix est calme, et c’est ce qui m’effraie. Je le connais trop bien pour me faire berner par son apparence trompeuse. Je recule encore, jusqu’à buter contre Carter. Et merde.

Je suis encerclée, et les cris redoublent. Ils fusent de toutes parts, résonnent à mes oreilles au point de m’assourdir.

— Ça suffit ! intervient Ty. Le mal est fait, arrêtez de lui hurler dessus !

Sa voix, puissante, l’emporte sur toutes les autres. Le calme tombe sur la pièce, et le silence ne m’a jamais paru aussi agréable. Puis Justin s’exclame, hilare :

— Elle ne plaisantait pas quand elle affirmait que la carte SD était à portée de main !

Clarke lui retourne des prunelles assassines, tandis que le boss porte son attention sur Ethan. Il le jauge sévèrement du regard, tout en manifestant à son encontre une déception que je juge injuste.

— Toi…

Le chirurgien, qui a déplacé Marie jusqu’au canapé, étend un linge humide sur son front, puis affronte Carter en esquissant une moue embêtée.

— Je l’ai pris au dépourvu ! le défends-je. « C’est une question de vie ou de mort. » Voilà les mots que j’ai employés pour le convaincre. Il m’a fait confiance, je suis la seule à blâmer.

Justin se lève du canapé, enfonce les mains dans ses poches et se balance sur ses pieds d’avant en arrière.

— Tu te souviens de ce test que nous t’avons fait passer au Canada ? Les caisses que vous transportiez étaient vides, mais nous t’avions fait croire le contraire.

Je hoche la tête, sans comprendre où il veut en venir.

— Eh bien, cette carte SD que tu t’es implantée ne contient aucune donnée. Tu as passé le second test avec brio. Félicitations !

Je crois que je perds toute couleur. Ça me paraît logique, puisque mon cœur a cessé d’effectuer son travail, c’est-à-dire pomper le sang. Il est présent dans ma cage thoracique, seulement il ne bat plus.

— Arrête de proférer des conneries ! s’agace Carter.

Je cligne des paupières, éveillée par l’espoir, et lance un regard à mon parrain.

— C’est une blague ?

— Mais oui !

Justin explose de rire, bientôt suivi par le reste du gang. Je pousse un long soupir de soulagement et porte la main à ma poitrine pour m’assurer du bon fonctionnement de l’organe qui s’y trouve.

— Ethan, retire-lui cette putain de carte SD ! exige Clarke.

— Je n’ai pas mes instruments avec moi, je dois d’abord passer à mon appartement.

— Bouge ton cul !

Sans discuter, le chirurgien quitte la villa sous mon regard désolé. Je regrette de l’avoir mis en porte-à-faux. J’espère que le boss ne lui en tiendra pas rigueur. Il n’est pas responsable de la décision que j’ai prise. Et que je lui ai imposée, qui plus est.

— Je vais prendre rendez-vous avec un psychiatre ! m’annonce Carter.

— Quoi ?

— Il te manque une case, ton père a dû foirer un truc pendant ta conception !

Sur ce, il quitte le salon. Si sa remarque me tire une grimace, son départ, lui, m’offre une échappatoire. Ni une ni deux, je prends mes jambes à mon cou et disparais par la porte-fenêtre, dans l’espoir d’obtenir un moment d’accalmie. Seulement, je suis talonnée par le gang. Les gars ne comptent pas me laisser m’en tirer aussi facilement.

— Nous n’avons pas un moment de répit depuis que tu es entrée chez les Devil’s Sons ! s’écrie Clarke.

J’aurai tout entendu !

Furieuse, je fais volte-face et enfonce un doigt accusateur dans son torse.

— Ce n’est pas moi qui ai été arrêtée pour recel de vol ou qui ai été placée en détention provisoire pour meurtre !

— Bien envoyé ! me soutient Justin.

— FERME-LA ! lui hurlent les garçons en chœur.

Je tente d’effectuer quelques exercices de respiration afin d’apaiser la tempête qui fait rage en moi, mais Set repart à l’attaque et balaie tous mes efforts.

— Tu as un penchant pour le sadomasochisme, c’est ça ?

— Loin de là ! craché-je entre mes dents serrées. Je n’avais pas le choix, voilà tout !

— NOUS AVONS TOUJOURS LE CHOIX ! CE SONT TES MOTS ! s’insurge Clarke.

C’en est trop. Folle de rage, je me plante sous son nez et hurle encore plus fort que lui :

— EN EFFET ! J’AVAIS LE CHOIX ! L’IMPLANTER DANS MON BRAS OU L’OFFRIR À BILL !

J’inspire une brusque bouffée d’air, puis laisse échapper un tas de jurons. J’ai les nerfs qui lâchent, on dirait qu’ils cherchent à me pousser à bout. Par tous les dieux, c’est pour eux que j’ai enduré cette torture !

— C’est ce que vous auriez voulu ? reprends-je sèchement. Finir tous les sept en prison ? Moi non, je ne l’aurais pas supporté. Alors, j’ai fait un choix que je ne regrette pas le moins du monde. Et je suis prête à recommencer un millier de fois, si cet acte est en mesure de préserver votre liberté. De rien, les garçons ! C’est avec plaisir que je me suis évanouie sous la douleur pour sauver vos fesses d’ingrats !

Plus aucun Devil’s ne prononce un mot, je leur ai cloué le bec. Lasse de toute cette histoire, je m’affale sur le canapé.

— Tu as raison de remettre ces abrutis à leur place, m’approuve Justin en s’asseyant à mes côtés.

Il passe son bras autour de mes épaules et m’attire contre lui.

— Ignorons-les et ils disparaîtront.

Il n’a pas pris la peine de baisser le ton, ce qui lui vaut des regards blasés de la part de ses coéquipiers. Je songe à suivre son conseil, quand Marie déboule devant moi, dans une forme olympique. Furieuse, ses bras gesticulent en tous sens, et elle formule des mots dans une langue que je ne reconnais pas.

— Eh bah putain, elle doit être sacrément remontée pour se mettre à parler bulgare ! se marre Justin.

Les yeux écarquillés, je la dévisage comme si elle m’apparaissait pour la première fois.

— Tu es bulgare ?

Du journal qu’elle tient dans la main, elle m’assène un coup sec sur le crâne.

— Oui ! Et je n’ai pas parlé un mot de ma langue natale depuis que Tucker a mis le feu à ma cuisine !

Ce n’est pas l’envie de rire qui me manque, mais son regard noir me refroidit. Et voilà qu’elle se remet à vociférer en bulgare ce qui me paraît être des reproches. Avant de dire quelque chose que je pourrais regretter, j’abandonne le canapé derrière moi et contourne tout ce beau monde. Je prends la direction de ma chambre, la seule pièce de la villa dans laquelle je trouverai enfin la paix. Le silence m’accueille à l’entrée du couloir et m’accompagne jusqu’à mon lit. Je m’étends sur les draps, l’oreille tendue. Rien. Pas un bruit. Seul le souffle de ma respiration trouble la quiétude de mon environnement.

Dorénavant, j’éviterai tous ceux qui me crieront dessus. Soit ils passent à autre chose, soit je les ignorerai ostensiblement.

Des coups frappés contre ma porte mettent mes nerfs à rude épreuve. Ils n’ont quand même pas osé me suivre ici ?!

— DÉGAGEZ !

— C’est Justin.

Ah. Lui, c’est mon ami.

— Entre !

Son sourire se présente à moi, il me fait l’effet d’un baume apaisant. Le Devil’s avance jusqu’à mon lit et s’allonge à mes côtés.

— Ne change jamais. Tu es parfaite telle que tu es.

— Les garçons n’ont pas l’air de partager ton avis, marmonné-je, boudeuse.

— Ils ne souhaitent que te préserver, Avalone. Tu es comme notre petite sœur, alors, quand tu te mets en danger, ça les affecte.

Je lève le visage vers lui, curieuse.

— Et toi, tu n’es pas affecté ?

— Jamais je n’aurais cru qu’une fille serait capable de s’infliger une douleur pareille dans le but de me sauver la peau. Je suis heureux de t’avoir dans ma vie, et fier de la relation que nous partageons.

Il n’en faut pas plus pour me détendre. Je souris, touchée par les mots qu’il met sur ses émotions, puis dépose un baiser sur sa joue. Nous discutons avec légèreté – les dieux savent à quel point j’en ai besoin – jusqu’à ce qu’un invité indésirable toque à la porte.

— DÉGAGE ! crions-nous en chœur.

— C’est Ethan.

Ah. Merde.

— Entre ! nous exclamons-nous à l’unisson.

Cette synchronisation nous fait marrer. Le chirurgien pénètre dans la pièce, les bras encombrés par son matériel médical.

— Les gars tirent des gueules d’enterrement, mais ici vous vous amusez plutôt bien, à ce que je vois…

— Je suis désolée de t’avoir mis dans cette situation, m’excusé-je aussitôt, sincère.

— Avec toi, ma vie est moins monotone, me rassure-t-il.

Son sourire amusé et le clin d’œil qu’il me décoche me soulagent. Il ne m’en veut pas. 

Il pose ses sacs sur mon lit et prépare ses instruments chirurgicaux. Au souvenir de l’implantation, de la douleur que j’ai ressentie, je me sens nauséeuse. L’extraction me promet un beau supplice. Dieux merci, Justin n’a pas l’intention de partir, et sa présence me rassure. Je saute hors de mon lit, attrape un legging et une brassière au fond de ma penderie, puis m’enferme dans la salle de bains, le temps de me changer.

De retour dans ma chambre, Ethan ne perd pas une minute. Il saisit mon bras et verse de l’alcool à 70° sur mes points de suture. Ça pique, c’est désagréable, mais supportable.

— La plaie a déjà bien cicatrisé. Je vais devoir te rouvrir.

Il m’intime de m’allonger. J’obtempère et pose ma tête sur les genoux de Justin. Ce dernier place entre mes lèvres un torchon sur lequel je me briserai les dents d’une seconde à l’autre. J’appréhende et j’ai peur. Je crois même être terrorisée. Je ne suis pas prête à endurer une douleur aussi intense, pourtant il le faut. Alors, quand Ethan m’interroge du regard, je lui donne le feu vert. Gants aux mains, il s’arme de ses instruments.

Tout à coup, Justin se met à gesticuler sous moi. Il se racle la gorge pour réclamer mon attention.

— Le moment est mal choisi, mais je dois t’avouer quelque chose. Quand j’étais en cellule, j’ai réfléchi. Il n’y avait rien d’autre à faire, de toute façon. J’ai pensé à toi. Beaucoup. Je sais que tu aimes Clarke, cela dit, peut-être que…

Je m’étouffe brusquement et manque de m’asphyxier, compte tenu du tissu enfoncé dans ma cavité buccale. De mon bras valide, je l’arrache afin de retrouver un peu d’air et dévisage Justin de mes grands yeux ronds.

Par Frigga ! Que fait-il ?

Il se gratte le front. Je crois bien ne l’avoir jamais vu aussi embarrassé, ce qui renforce mon malaise.

— J’ai cru tous ces mois que ce que je ressentais pour toi était innocent. Après tout, ce n’est pas comme si on m’avait laissé le choix. Carter nous a formellement interdit d’entretenir une relation amoureuse avec toi, et puis il y a eu Clarke. Je ne me suis donc jamais interrogé sur ce que je pouvais éprouver à ton égard, jusqu’à notre arrestation.

Une goutte de sueur perle sur mon front. Est-ce dû au fait que je suis en train de me faire charcuter le bras, ou est-ce la déclaration de mon ami qui m’affole ? Mon triceps se contracte sous une douleur que je ne ressens même pas tant je suis effarée par ce que mon ouïe perçoit.

— Tu ne partages sans doute pas mes sentiments. Je ne t’en veux pas. Seulement, je me dois de te dire ce que j’ai sur le cœur, sans quoi je le regretterai.

J’aimerais qu’il ravale ses mots. Ils sonnent à mon oreille comme une mélodie angoissante qui me fait céder à la panique. Il se paie ma tête, c’est forcément ça. Autrement, ce dans quoi il s’embarque est dangereux, et j’ose à peine imaginer les conséquences de l’expression de son affection déplacée.

— Je ne sais pas quand les choses ont commencé à évoluer de mon côté. Je suis perdu.

Arrête Justin, je t’en supplie.

Son amitié représente beaucoup pour moi, je refuse qu’elle soit altérée.

— Tu n’es pas obligée de me répondre quoi que ce soit, je n’attends rien de toi. Tu es avec Clarke, tu l’aimes, et c’est clair dans mon esprit. Je veux juste que tu saches que tu pourras toujours compter sur moi, parce que je… je t’…

Son regard glisse vers Ethan, il s’attarde sur les gestes techniques que le chirurgien effectue, puis revient à moi. Sans crier gare, une lueur de malice illumine ses prunelles et s’étend jusqu’au sourire qui étire ses lèvres.

— Enfin bref, tout ça pour te dire que je te mène en bateau et qu’Ethan a extrait la carte SD de ton bras.

Je ne réagis pas. Je ne suis pas sûre d’avoir compris la situation. Puis mon bras me lance avec vigueur. Je siffle entre mes dents serrées et reporte mon attention sur le médecin du gang. Il peine à finaliser le dernier point de suture. Ses mains tremblent tant il est hilare. Quant à la carte SD, elle est ensanglantée et repose sur une serviette blanche.

J’attrape le torchon et fouette Justin avec. Il m’a raconté des conneries pour me détourner de la douleur !

— Espèce d’enfoiré ! J’ai bien failli faire un arrêt cardiaque !

Mes deux amis partent dans un fou rire qui finit par m’atteindre, moi aussi. Il faut avouer que l’idée était ingénieuse. Je n’ai pas souffert, ou du moins, l’affolement que m’a causé le Devil’s a évincé mes perceptions physiques.

— Si tu avais vu ta tête ! C’en était presque vexant !

Je lui tire la langue. Langue que je mords avec l’intention d’étouffer un hurlement quand Ethan verse de l’alcool sur ma plaie suturée. Pour ma défense, je ne m’y attendais pas. 

Bon sang, cette impression que ma chair est rongée par de l’acide… Justin se penche sur mon visage et éponge à l’aide du torchon quelques gouttes de sueur qui ont perlé jusqu’à mes tempes.

— Tu as une mine affreuse. On dirait que tu t’apprêtes à me vomir sur les genoux.

— Je n’ai toujours pas digéré ta mauvaise blague, c’est pour ça !

Il porte une main à son cœur et feint d’être blessé.

Après avoir bandé ma plaie postopératoire, Ethan réunit les déchets qu’il jette dans la poubelle de ma salle de bains, puis en profite pour passer la carte SD enroulée d’inox sous l’eau afin de la nettoyer. Je tente de me redresser, mais je m’appuie sur le mauvais bras. La douleur me saisit, je retombe sur le matelas en étouffant un cri.

— Fais attention ! me réprimande le chirurgien.

Je réitère l’opération en basculant le poids de mon corps sur mon autre bras. Cette fois-ci, je parviens à me mettre sur mes pieds. Justin me propose de me confectionner une écharpe, ce que je refuse, puis je m’empare du gilet à grosses mailles accroché à un cintre au fond de ma penderie. Les garçons m’aident à le revêtir.

Nous quittons la pièce et apercevons le dos de Clarke au bout du couloir. ll tourne à l’angle et disparaît dans le salon. Je le soupçonne d’avoir attendu derrière la porte de ma chambre, pour s’assurer du bon déroulement de l’extraction.

À notre tour, nous regagnons la pièce principale. Nous sommes accueillis par une délicieuse odeur de pizza qui m’ouvre l’appétit.

— La plaie est belle ? s’enquiert Jesse.

— Plus belle qu’elle ne l’était hier, ça c’est sûr, répond Ethan.

Les garçons me scrutent, leurs mines désolées. Ils regrettent de s’être comportés de la sorte. Au moment où ils s’apprêtent à s’excuser, je leur coupe l’herbe sous le pied.

— Vous êtes pardonnés.

De grands sourires dévoilent leurs dents et ils redeviennent gais, comme à leur habitude. Tout est oublié, c’est aussi simple que ça. Seul Clarke se montre distant, ce qui m’affecte plus que je ne veux bien l’admettre. J’imaginais de tout autres retrouvailles pour son retour de prison. Or, il a beau être face à moi, il me manque terriblement. C’est comme si des barreaux le maintenaient encore hors de ma portée. Alors, sans plus me retenir, j’avale les derniers mètres qui nous séparent et m’assieds sur ses jambes. Durant les premières secondes, il n’a aucune réaction. Puis il m’enlace de ses bras possessifs et m’embrasse sur le front avec un soupçon de désespoir.

— Est-ce qu’on dort ensemble ? lui demandé-je.

— Oui.


16.

J’entre dans l’appartement des garçons, soudain prise d’une certaine nostalgie. J’ai l’impression qu’un siècle s’est écoulé depuis la dernière nuit que j’ai passée ici, enlacée par les bras de l’homme que j’aime. Je suis à la fois folle de joie et pleine d’appréhension. Je crains qu’une dispute ne doive éclater entre Clarke et moi pour que nous puissions oublier cette histoire et retourner à notre quotidien.

Je m’installe sur le canapé, les traits tirés par la souffrance.

— Tu as mal ? s’inquiète Set.

— Oh, tu sais, un coup de scalpel par-ci, un coup de scalpel par-là… La routine, j’ai envie de dire.

Il dissimule son sourire suite au regard noir que nous lance le second de notre gang.

— Plus sérieusement, reprend Set. Tu es pâle, tu devrais prendre des…

Ses mots meurent sur le bout de ses lèvres lorsque Clarke pose devant moi un verre d’eau et deux cachets. L’un contre la douleur, l’autre contre l’infection, j’imagine.

— Ne commets plus jamais pareille idiotie, c’est compris ?

— Bien reçu. Je privilégierai la cuisse, la prochaine fois.

Je plaque les deux mains sur ma bouche, surprise par les mots que je viens de formuler. Je devrais songer à tourner sept fois ma langue avant de parler, ça m’éviterait des ennuis.

— Et tu trouves encore à plaisanter… se hérisse Clarke, méprisant.

Et nous voilà de nouveau en guerre. Je ravale mon agacement, décidée à ne pas entrer dans le conflit.

— Je vais me doucher.

Je quitte le salon. Je n’ai plus qu’à espérer qu’il se calme durant mon absence. J’ai atteint sa chambre quand je me rends compte que j’ai oublié mon sac à main dans l’entrée. Je rebrousse chemin et récupère mes affaires discrètement, sans que les garçons ne remarquent ma présence.

— Détends-toi, mec. Elle a enduré cette agonie pour nous, par amour. Tu ne peux pas le lui reprocher.

— Je vais me gêner, tiens… J’aurais préféré rester en prison plutôt que d’assister à ça !

Mon sac me glisse entre les doigts. Son impact contre le sol attire l’attention des Devil’s Sons sur moi. Aussitôt, le regard de Clarke se charge de culpabilité. Il esquisse un pas dans ma direction, mais j’émets un refus en tendant la main devant moi. Ses mots m’ont atteint en plein cœur et bons dieux, ils font mal… Je ramasse mon sac et tourne les talons, chancelante.

— Avalone, attends !

J’accélère la cadence. Je suis trop secouée pour l’affronter. J’entre précipitamment dans la chambre, puis dans la salle de bains. Je claque la porte derrière moi et la verrouille d’une main tremblante. Tous mes membres tremblent, et sa phrase tourne en boucle dans mon esprit.

« J’aurais préféré rester en prison plutôt que d’assister à ça. »

— Ouvre-moi !

Sa présence de l’autre côté du bois ne fait qu’attiser ma peine. J’ai besoin d’espace, j’ai besoin qu’il me laisse seule. Je veux pouvoir sangloter en paix, sans avoir à plaquer ma paume sur ma bouche pour étouffer les manifestations auditives de la douleur qu’il m’a causée.

— Ouvre ! s’impatiente-t-il.

Face à mon manque de coopération, Clarke abat son poing contre la porte. Je sursaute et m’éloigne au fond de la pièce, les larmes aux yeux. Je tente de les contenir, déploie des efforts colossaux, mais une perle salée dévale ma joue. Je l’essuie rageusement. Je n’ai que très peu pleuré durant ma courte existence. Pourtant, ce ne sont pas les occasions qui m’ont manqué, j’ai dû encaisser tout un tas de mauvaises nouvelles au fil des ans. Cependant, ma couronne en plastique – puis imaginaire – trônait fièrement sur le haut de mon crâne. Elle m’insufflait la force nécessaire pour surmonter les épreuves de la vie sans faillir. Ces derniers temps, en revanche, je perds toute maîtrise de moi-même. C’est comme si… comme si je me sentais suffisamment en confiance pour laisser libre cours à mes émotions. Et ça m’effraie.

— S’il te plaît, ouvre-moi, Beauté…

Si d’habitude, je me serais avouée vaincue face à son ton implorant, ce soir, je suis trop en colère contre mes propres faiblesses. 

Comment puis-je être affectée par les propos d’un abruti pareil ? Il ne mérite pas mes larmes, ça non !

— Va te faire foutre, Clarke !

Son poing entre rudement en contact avec la porte et le bois se fissure. Au prochain coup, son bras passera au travers.

— OUVRE CETTE PORTE OU JE LA DÉFONCE !

— Tu voulais que je t’apprenne à être un bon petit ami ? Nouvelle leçon : tu dois respecter les envies et les besoins de ta partenaire. Pour l’instant, je ne veux pas te parler, alors va voir ailleurs si j’y suis !

Je m’attends à ce qu’il décharge sa frustration en détruisant à peu près tout autour de lui, mais seul le silence me parvient. Clarke est parti. J’espérais respirer un peu mieux, cela dit je me rends vite compte que même son départ ne peut apaiser cette déferlante d’émotions qui me bousillent le cœur.

La lèvre tremblante, je remplis la baignoire. Comme les soirs précédents, je prends garde à ce que mon pansement demeure sec quand je m’immerge dans l’eau. Puis je livre bataille contre mes propres sentiments, que je finis par dompter. Bien que ma cage thoracique me paraisse comprimée, mes joues sont sèches, tout comme ma vue est débarrassée de ce voile brillant que forment les larmes en s’accumulant. Je ressens le poids illusoire mais familier de ma couronne en plastique, positionnée sur le haut de ma tête.

Je ne saurais dire l’heure qu’il est lorsque, en étouffant des gémissements plaintifs, je revêts un t-shirt appartenant à Clarke, qui me fait office de pyjama depuis un certain temps déjà. Le moindre mouvement qui sollicite mon triceps est douloureux, malgré la délicatesse dont je fais preuve. Essoufflée, je pose mes mains sur le lavabo et observe mon reflet dans le miroir, sans réel intérêt. Je tente désespérément de retarder ma confrontation avec Clarke. Ces derniers jours m’ont épuisée, je n’ai plus la force de me battre. J’en viens presque à me demander si je ne préfèrerais pas dormir seule, dans la chambre de Tucker.

Non. Bien sûr que non.

J’ouvre la porte de la salle de bains et écarquille les yeux en découvrant le trou que le poing de Clarke a creusé dans le bois. Puis mon regard glisse jusqu’au coupable, assis au bord du lit, les coudes posés sur les genoux. Il me fixe avec intensité.

— Je ne le pensais pas, Avalone. Je ne veux être nulle part ailleurs qu’ici, avec toi…

Je ferme les paupières, le cœur meurtri. J’entends ses mots et les dieux savent à quel point je veux y croire. Néanmoins, un doute me ronge.

— Es-tu devenu fou ? le questionné-je.

Il fronce les sourcils, puis incline la tête de côté.

— Quoi ?

— Un jour, tu m’as dit que seul un fou pouvait se lasser de moi. Alors… es-tu devenu fou, Clarke ?

Je jurerais voir l’effarement dilater ses pupilles, au point d’engloutir le vert de ses iris.

— Non ! Bons dieux, non !

Il bondit sur ses pieds, à la fois irrité que je puisse émettre une telle hypothèse, et inquiet à l’idée que je puisse y croire.

— Jamais je ne me lasserai de toi, Avalone ! Jamais ! Je ne suis pas fou, OK ? Ne t’imagine pas…

— Alors, pourquoi tu ne fais aucun effort ? Pourquoi tu restes focalisé sur cette histoire de carte SD, au lieu de… je ne sais pas, me faire l’amour ?

Il se raidit et recule d’un pas, comme s’il voulait instaurer une distance de sécurité entre nous.

— Te faire l’amour ? Parce que tu crois que je vais te toucher et prendre le risque de te faire souffrir quelques heures après qu’on t’a extrait un corps étranger du bras ?

Ses mots n’avaient pas pour objectif de me blesser. Et en dépit du fait qu’ils témoignent de sa prévenance, je les assimile à un rejet.

— C’est ton comportement qui me fait souffrir, Clarke.

Il grince des dents et détourne le regard, mais je crois que c’est envers lui-même qu’il est remonté. Ma supposition se confirme quand il s’approche, l’air affligé.

— Ce n’est pas ce que je souhaite, Avalone. Je… je ne supporte pas les grimaces sur ton visage, tes hurlements de douleur, et encore moins la couleur de ton sang. Te savoir à l’agonie, ça me tue de l’intérieur ! Je n’arrive pas à gérer !

— Qu’est-ce que tu n’arrives pas à gérer ?

Il se renfrogne aussitôt en contractant les mâchoires.

— Parle-moi…

Il lève les mains en signe d’abdication et bat en retraite. C’était sans compter ma détermination. Je veux connaître le fin mot de cette histoire, je ne lui permettrai pas de fuir. Je me dresse sur son chemin. Ainsi, interposée entre la porte et lui, il n’a aucune échappatoire.

— Qu’est-ce que tu n’arrives pas à gérer, Clarke ? répété-je, en haussant le ton.

— L’AMOUR QUE JE TE VOUE !

Je recule, frappée par l’intensité qu’il a conférée à son aveu, et bute contre la porte. Mon cœur palpite dans ma poitrine, je me sens défaillir.

Clarke passe ses mains dans ses cheveux, puis sur son visage, et me jette un regard noir, comme s’il m’en voulait d’éveiller en lui de tels sentiments.

— Je t’aime, Avalone. Je t’aime tellement que parfois, je me demande s’il est humainement possible d’aimer à ce point ! Puis je te contemple et alors, j’ai la certitude que ce que j’éprouve pour toi sera encore plus puissant le lendemain.

J’ai oublié comment il fallait s’y prendre pour respirer, je crois même avoir perdu quelques fonctions cognitives. Ses mots… Par tous les dieux, ses mots… Ils sont délicieux, exquis. Je me sens imploser de toutes parts, d’une agréable manière.

— Je n’ai jamais voulu ressentir ça ! Souviens-toi de la discussion que nous avons eue au bord de la piscine, à la fraternité. Je croyais le véritable amour éteint, substitué à quelque chose de médiocre et éphémère. Mais aujourd’hui, je suis incapable de vivre sans toi. Tu es devenue ma raison d’être. Tu t’es imposée à mon cœur, Avalone, et tu ne m’as pas laissé d’autre choix que de tomber éperdument amoureux de toi.

J’entrouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Je suis bouleversée, fébrile, et bon sang, je pourrais m’évanouir sous le coup de l’émotion. Et ce regard que Clarke darde sur moi… Il est furieux. Je suis responsable de ses tourments, c’est comme ça qu’il me perçoit à ce moment. Puis son expression s’adoucit à mesure que ses sentiments prennent le pas sur sa rancœur.

— Je ne te chanterai aucune chanson d’amour, je ne t’écrirai jamais de lettres, et je ne crierai pas à qui veut bien l’entendre à quel point je t’aime. En revanche, je te suivrais jusque dans les flammes du Ragnarök, je mettrais le monde à feu et à sang si tu me le demandais, et je te ferai toujours passer la première. Toujours, parce que plus rien ne compte quand il s’agit de toi, Avalone.

Par Frigga.

Je me laisse consumer par les paroles de l’homme dont je suis follement éprise. Elles ont un tel pouvoir sur moi que j’en perds tous mes repères. Les sentiments que nous éprouvons l’un pour l’autre sont si puissants que je doute qu’ils soient sains, mais pour rien au monde je ne ferais une croix sur notre relation. Je préfère que nous nous brûlions les ailes, ensemble, plutôt qu’on nous les coupe avant que nous ayons pris notre envol.

— Un jour, je t’épouserai… murmuré-je avec une intime conviction.

Clarke me dévore de son regard aussi brûlant et intense qu’une étoile. Il avale la distance entre nous et alors, nos lèvres se percutent. Une vague de chaleur déferle sous ma peau, un violent désir explose dans mon bas-ventre. Nos bouches, insatiables, se livrent bataille, tentent d’asseoir leur domination. Nous ne sommes qu’avidité, possessivité et impétuosité. Je lui ôte son t-shirt avec précipitation, et lui déchire le mien. Vêtements et sous-vêtements ne sont plus qu’un lointain souvenir.

Je t’aime tellement que parfois, je me demande s’il est humainement possible d’aimer à ce point !

Je gémis au simple rappel de sa déclaration.

Soudain, mon bras me lance et malgré toute ma retenue, je grimace contre les lèvres de Clarke. J’ai espéré que l’attention de mon partenaire passe outre ce moment de faiblesse, en vain. Comme électrocuté, il rompt tout contact et titube loin de moi. Sa respiration est hachée, ses yeux écarquillés d’effroi.

— Je suis désolé ! Je ne voulais pas te faire mal. Putain, je suis désolé !

Il glisse les doigts dans ses cheveux et tire dessus. Puis il me tourne le dos, plaque ses avant-bras contre le mur, la tête baissée. À le voir ainsi, mon cœur se comprime. J’ai compris il y a longtemps que s’il se montrait aussi protecteur envers moi, c’était dû à ses traumatismes. Ses parents se sont débattus jusqu’à leur dernier souffle. Ils ont hurlé, ils ont souffert. Et ils ont succombé. Je dois l’amener à se rappeler que la souffrance ne conduit pas nécessairement à la mort. La plupart du temps, l’homme guérit de ses blessures.

— Clarke…

— Tu ne peux pas me demander ça, Avalone. Je refuse de faire passer notre plaisir sexuel avant ta santé.

Je le rejoins à pas feutrés et fais courir mes paumes sur ses muscles saillants qui se contractent à mon contact.

— Je me sens plus vivante que jamais quand tu m’embrasses. Je me sens plus vivante que jamais lorsque tu me regardes avec désir, lorsque tu adules mon corps comme toi seul sais le faire.

— Je ne peux pas…

— S’il te plaît… J’en ai besoin. J’ai besoin de toi.

Ses bras retombent le long de ses flancs. Lentement, il se tourne vers moi et scrute les traits de mon visage, à la recherche d’un signe distinctif en rapport à la douleur. Il a peur. Il est effrayé à l’idée de me blesser. Je prends sa main et la pose sur mon pansement.

— Je n’ai pas mal.

Je saisis son autre main et la guide vers ma poitrine.

— Tu peux me toucher.

Je recule et m’assure qu’il me suive jusqu’au lit, sur lequel je m’étends, puis je l’attire au-dessus de moi. Il se maintient sur ses deux mains, si bien que nous n’avons aucun contact physique. Je prends alors son visage entre mes paumes et effleure ses lèvres de ma langue, avant de l’embrasser tendrement. Il se détend peu à peu, son corps s’affaisse sur le mien.

— Si je te fais mal…

— Si j’ai mal, je mettrai un terme à nos activités, c’est promis.

Je tire sur ses cheveux pour qu’il me dévoile son cou que je m’empresse de goûter. Je le lèche, le mordille, l’embrasse. Un grognement guttural lui échappe, et je souris tout contre sa peau.

— Je t’aime, lui soufflé-je. Comme je n’ai jamais aimé personne.

Soudain, je sens son rythme cardiaque accélérer, et c’est la plus belle mélodie qu’il m’ait été donné d’entendre. Les iris noirs et vibrants d’émotions, il me contemple de longues secondes, puis part à l’assaut de ma bouche. Le baiser qu’il m’offre est passionné, d’une sensualité à me faire tourner la tête. Avec prudence, il explore mon corps. Je crochète mes jambes dans son dos et le plaque davantage contre moi, pour lui prouver que je ne suis pas en sucre. Et voilà qu’il gronde, autant de mécontentement que de plaisir. Plaisir qui ne cesse de croître. Nous avons soufflé sur une braise qui ne demandait qu’à évoluer en flamme flamboyante. Quand Clarke entre en moi, nous gémissons à l’unisson. C’est… bons dieux, je n’ai pas les mots. Il capture mon regard, partage à travers ce contact visuel ses sentiments les plus puissants, puis il se retire pour mieux me pénétrer.

— Tu es tout ce que j’ai de plus cher. Si tu savais à quel point je t’aime, Avalone…

Je crois que je pleure de nouveau, mais cette fois-ci, seul le bonheur en est la cause. Clarke s’immobilise en découvrant mes joues mouillées. Ses craintes le conduisent à ma blessure, alors je lui souris tendrement et pose ma paume contre sa poitrine.

— Je suis heureuse, Clarke.

Ses poumons se gonflent, en adéquation avec son cœur. Il ne se croit pas capable de faire le bonheur des autres. Certains jours, il doute de l’existence de sa propre conscience. Il se sacrifie pour ceux qu’il aime, avec la certitude qu’ils méritent davantage que lui de vivre. Je compte lui répéter jour après jour à quel point il est essentiel à mon bien-être, et surtout à quel point j’ai besoin de lui dans ma vie. Lui aussi est tout ce que j’ai de plus cher.


17.

Tandis que je m’active en cuisine à la préparation de pancakes, les garçons dorment encore à poings fermés. Je suis de merveilleuse humeur. Comment ne pas l’être ? Le soleil brille de mille feux, les charges retenues à l’encontre de Clarke ont été abandonnées et… il m’aime. Je le répète, Clarke Taylor est amoureux de moi. Je savais qu’il éprouvait des sentiments à mon égard, son comportement est pour le moins éloquent, mais qu’il le formule de vive voix… Par tous les dieux, j’en ai encore la chair de poule.

Je verse une louche de pâte crue dans une poêle tout en me déhanchant sur la musique émise par mon téléphone. Je saisis la spatule en plastique, la manipule comme un micro et entonne les paroles de Now I’m Here, de Queen. L’ustensile m’échappe lorsque des bras puissants m’enlacent avec possessivité et qu’une bouche sillonne mon cou. Je ne pensais pas pouvoir être davantage heureuse. Faut croire que tout est possible.

— Bien dormi ? ronronné-je.

— À merveille. Les lits de la prison ne sont pas aussi moelleux que le mien.

J’affiche une moue boudeuse et me tourne vers Clarke. Je joins mes mains derrière sa nuque.

— N’ai-je pas droit à un peu de mérite ? Seul le confort de ton matelas est responsable de ton sommeil réparateur ?

— Faut croire qu’il m’avait manqué. Mes oreillers sont à se damner, eux aussi. Cette couche supérieure à mémoire de forme… Bon, tu m’as volé la couette et j’ai dû me coller à toi pour ne pas mourir de froid, mais si on oublie cette fâcheuse contrariété, je peux affirmer avoir profité comme il se doit de ma literie.

J’éclate d’un rire bruyant et lui flanque une claque sur son pectoral tandis qu’il me contemple, un magnifique sourire aux lèvres. Puis il goûte ma peau et parsème des baisers le long de mon épaule. Soudain, une odeur de cramé l’amène à relever la tête. Il arque un sourcil à mon attention.

— Et merde !

Je pivote précipitamment sur mes jambes et découvre non seulement le pancake noirci, mais également la spatule à demi fondue dans la poêle. Je retrousse le nez, les narines irritées. J’éteins la plaque à induction, jette la nourriture inconsommable et abandonne les ustensiles de cuisine au fond de l’évier, après les avoir fait refroidir sous le jet d’eau.

Le Devil’s Son pince les lèvres en retenant un rire moqueur. Puis il pose ses mains sur le plan de travail, de part et d’autre de mes hanches, et plonge un regard intense dans le mien.

— Ne me quitte jamais, Avalone.

Mon cœur bondit aussi subitement que ma respiration se coupe. Je ne sais pas ce qui lui prend, mais ça m’est égal. Je suis envoûtée par la verbalisation de ses émotions.

— Jamais, répété-je dans un souffle.

Ses lèvres s’écrasent sur les miennes, m’octroyant l’oxygène que ses mots m’ont dérobé un instant plus tôt. Les baisers que m’offre Clarke sont comme une lame à double tranchant. Tantôt ils sont semblables à une bénédiction des dieux, tantôt ils paraissent être un châtiment. J’aime cet homme de façon inconditionnelle, si bien que parfois, cet amour m’est douloureux. Il me consume, je le sens jusque dans mon âme.

— Ce sont tes pancakes qui dégagent cette odeur de plastique brûlé ? s’enquiert Set en entrant dans la pièce.

Il frotte ses yeux ensommeillés et bâille à s’en décrocher la mâchoire. J’échange un regard amusé avec Clarke, puis je quitte ses bras pour dresser la table. Set est on ne peut plus rassuré de découvrir de jolis pancakes tout ronds et moelleux dans son assiette. Il me remercie et, malgré mon imperméabilité à ses beaux discours, il ne peut s’empêcher de comparer leur perfection à la mienne. Je roule des yeux et marmonne dans ma barbe qu’il est irrécupérable.

— Je suis content, et quelque peu soulagé, que Clarke t’ait enfin avoué ses sentiments.

Le Devil’s se tend. Pour ma part, je crois que la bouchée de nourriture que je viens d’avaler est passée par le mauvais trou.

— Désolé, mais les murs sont fins. Il serait temps de vous trouver un appartement rien qu’à vous deux. J’ai cru vomir à chacun des gémissements qui me parvenait.

Cette fois-ci, je m’étouffe et manque de recracher ce que j’ai ingurgité.

 

Je regrette d’avoir refusé la proposition de Clarke de prendre notre journée, dès lors où nous mettons les pieds sur le campus. Les regards qui convergent dans notre direction n’ont jamais été aussi insistants, si bien que je peine à les ignorer. L’arrestation du gang, puis l’incarcération de Clarke n’ont échappé à personne.

N’étant pas en avance, j’embrasse les garçons et prends la direction de mon amphithéâtre. Surgit sur ma route une Charlie au visage baigné de larmes. Une envie de meurtre assombrit son regard.

Et merde !

— Tu n’aurais jamais dû te mêler des affaires de mon père ! Ma famille est détruite par ta faute ! Je vais être obligée de quitter la ville !

Je hausse les sourcils, lentement, tout en m’imprégnant d’une rage froide. Alors qu’elle s’apprête à déguerpir, je ferme mes doigts autour de son bras, à en meurtrir sa peau.

— Tu étais au courant de ce que ton connard de géniteur complotait ?

— Bien sûr que oui ! J’ai essayé de te prévenir, lors de la soirée organisée chez ton boss. Puis j’ai compris qu’il n’avait pas d’autre choix que d’agir de la sorte. Vous mettez toute la ville en danger !

Elle s’arrache à ma poigne et s’éloigne si vite que je serais bien incapable de la rattraper. Je suis furieuse d’apprendre qu’elle a cautionné les machinations de son père, néanmoins, mon trouble domine.

Il n’avait pas le choix.

L’arrestation des Devil’s Sons n’était qu’une étape d’un plan à l’objectif sordide. Et si l’incarcération de Clarke était une autre étape de ce même plan à l’objectif encore plus sordide que nous le croyions ? Se pourrait-il que le chef de la police ne soit qu’un pion dans toute cette histoire ?

Un mauvais pressentiment me noue l’estomac, une vague de panique s’empare de moi. Je crains que nous ayons crié victoire trop vite. Je rebrousse chemin et hèle Clarke qui s’éloigne au côté de Set. En entendant l’inquiétude dans ma voix, il fait volte-face, les muscles tendus. Je parcours à vive allure les derniers mètres qui nous séparent sous son regard soucieux.

— Charlie était au courant du plan de son père. Elle m’a dit qu’il n’avait pas le choix et qu’à présent, elle devait quitter la ville. Et si le chef de la police avait agi sous la contrainte ? Et s’il y avait un commanditaire, caché dans l’ombre, qui met au point une nouvelle stratégie pour achever le travail, à savoir : t’éjecter de la scène ?

Il ne semble ni préoccupé ni plongé dans une réflexion. Son visage est inexpressif. Je m’apprête à le secouer, lorsqu’un sourire confiant étire le coin de ses lèvres.

— Son père vient d’être emprisonné. Charlie doit perdre les pédales.

— Clarke, nous avons déjà ignoré les informations qu’elle avait mises à notre disposition, et tu as fini en prison. Ne commettons pas la même erreur. Je ne supporterais pas qu’on t’arrache à moi, une fois de plus.

Il prend mon visage en coupe entre ses paumes.

— Je ne crois pas que nous ayons des raisons de nous inquiéter, mais par précaution, je vais en parler à Carter. S’il y a un danger, il l’appréhendera. Je me battrai pour nous, Avalone. On ne nous séparera plus aussi facilement.

Dans sa voix se marient détermination et hargne, ce qui a le mérite de m’apaiser. Clarke presse ses lèvres sur les miennes, puis sur mon front.

— Fais-moi confiance et va en cours l’esprit serein.

Un éclat malicieux apparaît dans ses prunelles. Je n’ai pas le temps de voir quoi que ce soit venir qu’il abat ses mains sur mon crâne et me décoiffe abusivement. Je peste et me replie sur moi-même pour lui échapper.

— Enfoiré de première !

Il éclate de rire face à ma moue contrariée. Je tente de remettre de l’ordre dans mes cheveux, puis je tourne les talons et lève mon majeur au-dessus de ma tête, afin qu’il lui soit bien visible, ce qui accentue son hilarité.

— Beauté ?

— Je ne t’entends pas ! lancé-je en poursuivant ma route.

— Je voulais seulement te dire que je t’aime, mais bon, ça attendra !

Je me fige, surprise que de tels mots puissent sortir de sa bouche. Je crois que je ne m’y ferai jamais. Le cœur gonflé par l’amour, je pivote sur mes jambes et le couve d’un regard empreint de tendresse. Néanmoins, son attention est dirigée vers les étudiants postés aux alentours qui le dévisagent, bouche bée.

— Tu es choqué d’apprendre que j’ai un cœur, Allmeen ? Interroge ta mère, elle te vantera les mérites de mon sentimentalisme. Tu peux aussi demander à la tienne, Swartz.

Des papillons virevoltaient dans mon ventre. Ils sont à présent réduits en poussière. 

Mais quel con !

Je lance un regard blasé à Clarke avant de continuer mon chemin.

— Quoi ?

Je ne réponds pas.

— Tu es jalouse ?

— Je suis simplement surprise d’apprendre que les deux parents de Swartz s’adonnent aux plaisirs de la chair avec des étudiants, mens-je.

Seul le silence me parvient. Je crois lui avoir cloué le bec. Je m’éloigne, un sourire victorieux aux lèvres.

— Tu as couché avec le père de Swartz ?! s’énerve-t-il dans mon dos.

— Que Swartz interroge ses parents pour savoir lequel d’entre nous s’est montré le plus sentimental !

Clarke jure, agacé par mes mots. Au moins, il en tirera une leçon. Dans un couple, parler de ses ex-conquêtes est un tue-l’amour.

 

Il est midi et demi lorsque je rejoins mon groupe d’amis à la cafétéria. Une éternité s’est écoulée depuis notre dernier rassemblement et j’ai craint, à tort, qu’ils m’en aient voulu de les négliger. Durant les premières minutes de notre repas, je n’échappe pas aux questions sur l’arrestation du Devil’s Son. Je parviens subtilement à changer de sujet. Ce sont de mauvais souvenirs que je ne désire pas revivre, même pour assouvir leur curiosité. Au lieu de quoi, je promets à Lola de dormir sur le campus avec elle. J’avoue avoir beaucoup de mal à me détacher du second de Carter, rien que le temps d’une nuit, par peur qu’il ne me soit arraché le lendemain, mais l’insistance de ma colocataire me convainc. Puis Daniel nous propose de passer la soirée à la fraternité, tous ensemble. Il n’y a aucune fête de prévue, nous serons entre nous. Soudain, les discussions s’éteignent les unes après les autres et les regards convergent dans la même direction. Les Devil’s Sons, incarnations de la puissance, entrent dans le réfectoire. Malgré la centaine d’étudiants qui m’entourent, Clarke me repère aussitôt et se dirige droit sur nous, talonné par ses équipiers. Contre toute attente, les garçons s’installent à notre table. Jusqu’à présent, je ne les avais jamais vus déjeuner ici, et ils ne s’étaient jamais mélangés à mes amis. J’échange avec ces derniers un regard étonné. Le pauvre Jackson est affreusement tendu.

— Tu dors avec moi, ce soir ? me questionne Clarke.

— Désolée, beau gosse, intervient Lola. Elle est à nous jusqu’au bout de la nuit.

Le Devil’s lui accorde son attention, puis se penche sur la table. Ils se dévisagent en chiens de faïence, tous deux prêts à me pisser dessus pour marquer leur territoire.

— Et je peux savoir ce que vous avez prévu ?

— Rien de bien méchant. Nous allons passer la soirée à la fraternité.

— Tu sais que je peux contrecarrer vos plans en envoyant un message à Wyatt pour qu’une fête s’organise ?

— Ou vous pouvez vous joindre à nous ! propose Daniel.

Jackson s’étouffe, bien qu’il n’ait pas de soucis à se faire. Les garçons n’accepteront jamais, ils n’aiment pas copiner avec les autres étudiants.

Clarke se laisse tomber contre le dossier de sa chaise et lâche :

— Pourquoi pas ? Nous serons là.

Je tourne vers lui un visage stupéfait, mais pour seule réponse, il pose sa main sur ma cuisse.

— Euh, mec, on va vraiment faire ça ? le questionne Sean, dubitatif.

— Oui. Nous aimons tous Avalone. Pourquoi ne pas apprendre à se connaître les uns les autres ? Et puis, il est temps que Set fasse la connaissance du petit ami de sa frangine.

Les deux garçons se tendent, le premier de rage, le second de crainte.

— Dites-moi que vous n’avez pas de délires louches du genre escape game improvisé comme si on avait quinze ans, s’enquiert Jesse.

Il paraît déjà ennuyé, ce qui m’amuse autant que son inquiétude. Je serais prête à passer la soirée à danser la Macarena ou à jouer à cache-cache dans le noir, rien que pour l’embêter.

— Ce sera un bon délire, le rassure Daniel. Un peu de musique, un peu de vodka. Mais peut-être que vous craignez de ne pas nous suivre sur l’alcool…

Lola et moi haussons les sourcils instantanément. Qui aurait cru qu’il serait détendu en présence des Devil’s Sons au point de les provoquer ? Des sourires étirent les lèvres des membres du gang, y compris celles de Clarke. Lui aussi a l’air décontracté, alors qu’il n’est pas du genre sociable.

— Celui d’entre nous qui vomira devra rouler par terre à chaque fois que le mot « hémorroïde » sera prononcé, et ce, durant une semaine entière, annonce Justin. Tu vas regretter d’avoir parié, mon grand.

 

La lune, seule source naturelle de lumière, brille dans le ciel quand Lola et moi prenons la route de la fraternité. Nous sommes en retard, par ma faute. Je rattrapais mes cours à la bibliothèque, et j’ai perdu toute notion du temps. Par conséquent, je n’ai pas pu dîner. En revanche, ma colocataire m’a autorisée à prendre une douche en quatrième vitesse.

Elle immobilise son 4x4 devant la villa, non loin des Harley du gang. Lola et moi nous dévisageons, quelque peu craintives. Je crois que, comme moi, elle prie pour qu’aucun drame ne soit survenu durant notre absence. Après tout, il est fort probable que Clarke ait tué Jackson. Concernant Set, il a peut-être déjà étranglé Daniel.

— Quelles sont les chances que cette soirée se déroule sans accroc ? me questionne-t-elle.

— Je dirais qu’elles sont nulles.

Bien qu’amusée, elle déglutit avec peine. Nous quittons l’habitacle de la voiture et atteignons le hall de la fraternité, déconcertées par notre environnement. C’est si calme et… propre. Le parquet ciré est immaculé, aucune substance non identifiée n’adhère à mes semelles. Il n’y a ni gobelet qui jonche le sol ni bouteille vide abandonnée dans un coin. Et cette agréable odeur de vanille… Quant à la musique, loin d’être assourdissante, elle parvient agréablement à nos oreilles. Ça change des soirées festives organisées en ces lieux.

Lola et moi tournons à l’angle et pénétrons dans le salon. J’écarquille de grands yeux en observant un ballon de football américain fendre l’air, tout droit dans ma direction. Clarke surgit devant moi et le réceptionne avant qu’il ne m’atteigne en plein visage. Bien qu’il soit accaparé par son jeu, il dépose un baiser sur ma joue en guise d’accueil. Puis il arme son bras, un sourire joueur sur les lèvres, et renvoie la balle à Daniel.

— Merde, nous avons traversé un portail dimensionnel, murmure Lola.

Je hoche la tête, troublée par la scène à laquelle nous assistons. Plus loin, ma famille et mes amis discutent avec entrain. Même Jackson rit aux éclats. Cette situation est anormale. Les Devil’s Sons préparent un coup foireux, j’en suis certaine. Ce n’est pas leur genre de s’ouvrir au monde extérieur, sauf s’ils y gagnent quelque chose.

Aurora, assise sur le canapé, nous fait de grands gestes pour nous inviter à approcher. Nous les rejoignons, sur nos gardes, si bien que je sursaute quand Justin me tend un Tupperware.

— De la part de Marie.

Ma méfiance s’envole, balayée par une faim de loup. Mon estomac commençait à s’atrophier tant il était vide.

— Par Hlidskjálf, je l’aime !

Je m’empare de mon dîner et dévore cette salade de pâtes sans perdre un instant.

— Par quoi ? me demande Emily.

— Hlidskjálf, répète Daniel en réceptionnant le ballon. C’est le trône d’Odin, le père de tous les dieux. On dit que lorsqu’il s’assied dessus, il peut observer les neuf mondes et comprendre tout ce qui s’offre à son regard.

Chaque païen ici présent le dévisage, perplexe.

— Bah quoi ? J’avais déjà quelques notions grâce à Jackson, puis Lola m’a fait un bourrage de crâne. Lorsque je commets une erreur sur certains mots, elle me prive de sexe !

Les poings serrés, Set saute sur ses pieds, au grand dam du petit ami de sa sœur. Ce dernier, pâlot, se confond en excuses, mais le mal est fait. Il n’échappera pas à une punition. Clarke lance le ballon à son meilleur ami, qui le réceptionne et l’envoie de toutes ses forces sur Daniel. Le joueur de football américain grogne de douleur et masse son épaule endolorie. Puis le ballon tombe au sol et rebondit jusqu’aux mains de Clarke. Il le confie de nouveau à Set, qui le propulse sur Daniel avec puissance. Alors que le même schéma se reproduit encore et encore, la victime de ces assauts répétés s’exclame :

— OK, OK, excuse-moi ! J’ai été con d’évoquer ce sujet, j’ai compris !

— Set… le menace Lola.

Malgré tout, le Devil’s Son ressent le besoin d’attaquer Daniel une dernière fois. Alors que le pauvre homme se plie en deux, le souffle coupé par l’impact, Clarke rattrape la balle et le vise à son tour. Il l’atteint à l’arrière du crâne.

— Tu n’as pas été très futé, sur ce coup… marmonne Lola à l’attention de son copain.

— J’avoue avoir manqué de jugeote.

Nous nous moquons gentiment de lui et Set lui propose un sachet de petits pois congelés en gage de paix. Il faut dire que les garçons n’y sont pas allés de main morte. Les coups ont été violents. Daniel plaque la poche de glace sur la zone contusionnée au-dessus de sa nuque et s’échoue sur le canapé. Le malaise passé, les discussions reprennent peu à peu. Clarke, posté derrière le fauteuil sur lequel je suis assise, se penche sur moi et m’enlace. Il parsème mon cou de baisers généreux.

— Oh non ! Pas de ça ici ! rouspète Lola, révulsée. Vous n’avez qu’à vous rendre chez les Beta Alpha Phi, si tant est que les rumeurs soient vraies.

La fraternité B.A.P. est connue pour ses soirées exhibitionnistes. Tandis que de nombreux couples s’envoient en l’air, des étudiants sans partenaire profitent du spectacle. Je sens Clarke sourire contre ma peau, puis il relève le visage vers ma colocataire.

— Tu n’as qu’à interroger Sean et Justin. Ils sont les mieux placés pour constater la véracité de ces rumeurs.

Mes amis ouvrent de grands yeux et portent leur attention sur les Devil’s. Pour ma part, je crois que plus rien ne m’étonne.

— Je ne suis pas spécialement pudique, lâche Sean en haussant les épaules.

Nous nous marrons tous. Du coin de l’œil, j’aperçois Emily s’enfoncer dans le canapé, le visage rouge écarlate.

— Ne jouez pas les innocents ! intervient Justin à l’adresse de ses équipiers. J’ai vu chacun d’entre vous baiser une nana dans une de leurs soirées.

Cette fois-ci, je ne fais plus la maligne. La jalousie me retourne l’estomac, et je me retiens de lancer un regard assassin à Clarke.

— C’est excitant d’être observé, avoue Set.

Face à la révélation de son frère, Lola s’étouffe avec son alcool. Quant à Aurora et Emily, elles sont si mal à l’aise que je crois bien qu’elles songent à sauter par la fenêtre.

— Ne soyez pas choquées, leur dit Jackson. Exceptionnellement, ce genre d’expérience peut nous émoustiller.

— Ne compte pas sur moi pour m’exhiber de la sorte ! C’est un non catégorique, rétorque sa copine.

Daniel, qui s’apprêtait à soutenir son meilleur ami, se tend en raison de l’aura menaçante de Set. Je lève les yeux au ciel, amusée.

— V, je te trouve bien silencieuse, me dit Jesse.

Des regards suspicieux convergent vers moi. Je ne réponds pas dans la seconde, trop occupée à dévorer ma salade, et voilà qu’ils commencent à se faire des films. Je le vois à leurs expressions faciales.

— Non, je n’ai jamais été observée en plein acte sexuel.

Clarke ne desserre pas les mâchoires pour autant. L’idée qu’un homme m’ait déjà touchée ne lui plaît pas du tout, comme je pourrais vomir en l’imaginant caresser le corps d’une autre. Mais nous ne pouvons effacer nos passés respectifs, et ce n’est pas plus mal. Nous nous sommes rencontrés au bon moment. Qui sait ce qu’on serait devenus s’il y avait eu un nous quelques années auparavant ? Clarke était en colère, bien plus qu’aujourd’hui, et je menais secrètement une rébellion contre les restrictions qui m’incombaient en tant que malade cardiaque. Aucun de nous n’aurait été capable d’apaiser les démons de l’autre. Au mieux, nous aurions partagé une nuit passionnée.

— Dois-je comprendre que tu ne me traîneras pas à la fraternité Beta Alpha Phi ? lui demandé-je, taquine.

Il gronde de mécontentement, tout en articulant un « jamais » ferme et immuable.

— Ne fais pas ton rabat-joie, mec ! s’exclame Sean. Nous avons déjà pu admirer ses seins nus au bord du lac, lors de Vetrnætr{20}. Je tendrais à dire que si elle arrachait sa culotte, là, maintenant, nous ne serions plus à ça près.

— Pardon ? s’étrangle Lola.

— Sa poitrine… Aussi époustouflante que je l’imaginais, murmure Set d’un air rêveur.

À la fois mortifiée par leurs remarques et hilare, je m’enfonce dans le canapé et cache mon visage entre mes paumes.

— Avalone, espèce de coquine ! s’esclaffe Daniel. J’étais loin de me douter que tu appréciais…

— Par tous les dieux, non ! intervins-je pour rétablir la vérité. C’était un accident. Personne n’était censé voir mes seins ! Personne !

— Et ton string blanc, alors ? poursuit Sean. Mouillé, il est devenu on ne peut plus transparent.

Un cri aigu s’échappe de ma gorge, puis je me rends compte que ses propos prêtent à confusion. Les yeux de mes amis éberlués oscillent entre les membres du gang et moi.

— Je me suis baignée dans le lac, voilà pourquoi mon string était mouillé ! Ce n’était pas dû à une lubrification vaginale en réponse à l’excitation sexuelle. C’était seulement de l’eau. Juste de l’eau…

Je pince les lèvres et décide de m’en tenir à ça. Bons dieux, je m’apprêtais à comparer les deux substances, rien que pour me justifier. Morte de honte, je désire disparaître tandis que mes amis s’amusent de mon malaise.

— Bon, ça suffit ! intervient Clarke. Le premier qui poursuit sur cette voie-là finit à l’hosto, c’est compris ?

— Ce n’est pas notre faute si…

Sean n’a pas le temps d’achever sa phrase qu’un coup de feu retentit. Je sursaute, si bien que je me retrouve sur mes deux pieds, le cœur battant à tout rompre. Les Devil’s Sons, pas le moins du monde alertés, et mes pauvres amis terrifiés, fixent leurs regards sur un même point : la main de Sean. Il était en possession d’une bière, mais il ne tient désormais plus que le goulot de la bouteille. Des morceaux de verre sont éparpillés un peu partout autour de lui et l’alcool tache son jean. Clarke a tiré une balle dans sa boisson pour le faire taire.

— C’est compris ? répète-t-il, plus que menaçant.

Le second des Devil’s Sons est en colère. Il n’a pas apprécié que son ami parle de moi de la sorte. Je l’ai senti se tendre contre moi, mais il était prêt à endurer cette conversation tant que j’en rigolais. Puis mes limites ont été atteintes, et il a agi en conséquence.

— Excuse-moi, Avalone. Je suis allé trop loin. Sinon, Emily, tu es en quelle filière ?

Les yeux rivés sur les débris de verre, mes amis sont pétrifiés. La radicalité de Clarke les a plongés dans une sorte de transe horrifique dont la jeune étudiante est la première à sortir. Alors qu’elle prend conscience que son fantasme s’adresse à elle, son joli visage se teinte d’une couleur rosée. Sean perçoit sa nervosité, et je crois bien qu’il s’attendrit.

— Je… Avec Avalone. En cours.

J’affiche une moue satisfaite. Sa réponse est brève et maladroite, néanmoins, pour Emily, c’est une belle avancée. Je l’ai déjà vue prendre ses jambes à son cou lorsqu’un étudiant l’abordait. Je suis fière d’elle.

— J’espère que je n’arrive pas trop tard !

Au son de cette voix mélodieuse, un sourire étire mes lèvres et remonte jusqu’à mes yeux.

— Qui a invité ce gros naze ?

— Ta gueule, Justin !

Je contourne le canapé et me jette dans les bras de Ty. Avec le procès de Clarke, le pauvre a dû reléguer son deuil au second plan, et je m’en veux de lui avoir infligé cette contrainte.

— Comment tu vas ? lui demandé-je.

Il prend mon visage entre ses paumes et écrase ses lèvres sur mon front.

— J’ai respiré durant ces derniers jours. Enquêter sur le meurtre de Freddie Tomson, c’est tout ce dont j’avais besoin pour me changer les idées. Ça m’a fait beaucoup de bien.

— Ravi de t’avoir aidé, lâche Clarke.

Je lance un regard désabusé au bad boy, qui me retourne un clin d’œil, puis Ty jette au centre de la table basse quelques joints. Ils roulent sur la surface plate, avant de s’immobiliser.

— Faites-en bon usage.

Alors que Jesse s’empare d’un cône et le coince entre ses lèvres, nos camarades refusent les uns après les autres d’inhaler cette « merde ». Vient le tour d’Emily, encouragée par Daniel et Jackson, ce qui est bien hypocrite de leur part, étant donné qu’eux-mêmes ne désirent pas tenter l’expérience. L’attention est portée sur elle, je la sens mal à l’aise et crains qu’elle accepte de fumer par peur de décevoir ses amis.

— Fermez-la, bande de cons ! intervient Sean, sur la défensive. Il est tout à son honneur de refuser de toucher à la drogue, et lui mettre la pression fait de vous des abrutis de première.

Je souris, touchée qu’il prenne sa défense, tandis qu’Emily baisse le regard, rougissante.

Le Devil’s Son ne serait pas sous le charme de ma copine, par hasard ?

— Merde, désolé ! s’excuse Jackson, sincère. Ce n’est pas ce que nous voulions. On cherchait simplement à te taquiner, Emily.

Sean le fusille du regard, avant de se concentrer sur la jeune femme. Il s’apprête à la rassurer, mais elle lui coupe l’herbe sous le pied.

— Je… je vais fumer. Rien qu’un peu.

— Tu es sûre ? m’enquiers-je, en chœur avec Sean.

Cette fois-ci, je ne suis pas la seule à remarquer l’intérêt que témoigne mon compagnon de crime envers la belle étudiante. Clarke le dévisage, les sourcils haussés, tout comme son meilleur ami.

— Putain, mec… commence Set, hilare.

Le second du gang lui flanque un coup de coude pour le faire taire. Il évite ainsi un énorme malaise à mon amie.

Je rejoins Emily et m’assieds à ses côtés. Alors que les discussions reprennent, je lui souffle :

— Personne ne te jugera en fonction de tes envies ou de tes non-envies. La grande majorité d’entre nous n’aime pas les joints, et c’est préférable. Ce n’est pas bon pour la santé physique et mentale. Qu’est-ce qui pourrait bien t’attirer, là-dedans ?

Elle baisse le visage, presque honteuse.

— Je ne sais pas. J’aimerais paraître plus ouverte. Moins timide.

— J’affectionne ta timidité. Elle s’accompagne d’une douceur qui m’a conquise la première fois que je t’ai rencontrée, en cours de sport. Tu n’as pas besoin de drogue pour attiser la sympathie, Emily. Tu es telle que tu es, et c’est suffisant.

Les yeux embués de larmes, elle presse ma main et articule silencieusement un « je t’aime » qui me va droit au cœur.

Je la contemple avec affection, puis j’écrabouille entre mes doigts le joint qui lui aurait été destiné si son regard n’était pas marqué par la renonciation.

Elle mérite de connaître les merveilles de ce monde, pas ses travers.

Je l’invite alors à danser. Avec son consentement, je l’entraîne au milieu de la pièce et me trémousse contre elle. Elle rit à gorge déployée. Il faut avouer que je n’ai aucune grâce et que ma représentation ressemble davantage à un rituel vaudou qu’à de l’art, mais à ma décharge, j’ai un bras en moins. Ça a, en revanche, le mérite de détendre ma copine. Elle constate que le ridicule ne tue pas et se déhanche franchement de manière tout aussi ridicule que moi.

 

Justin, posté au sommet d’une chaise, claque dans ses mains pour réclamer l’attention de tous.

— Il y a quelques heures, Daniel a provoqué les Devil’s Sons. Il doute de nos capacités à tenir la cadence, alors il est temps que nous entrions en compétition. Pour rappel, le premier fêtard qui vomira devra se rouler par terre à chaque fois que le mot « hémorroïde » sera prononcé, et ce durant une semaine. Étant donné que je n’ai pas envie de me creuser les méninges pour nous trouver un jeu d’alcool digne de ce nom, nous allons faire au plus simple : effectue l’action qu’on t’attribue, ou bois. Mon cher Daniel, je te propose donc d’embrasser langoureusement Lola sous les yeux de son frère. Autrement, tu sais ce qui t’attend…

Daniel a compris la leçon. Il vide son gobelet d’un trait, sans hésitation, et contre-attaque en s’adressant à Jackson :

— Touche le paquet de Set, ou finis ton verre.

— Finis ton verre ! s’écrie le concerné.

Ces idiots distribuent des gages puérils qu’aucun d’eux n’acceptera de réaliser. Tout ce qu’ils désirent, c’est rendre malades leurs adversaires.

Jackson ingurgite l’alcool contenu dans son gobelet avant de jeter son dévolu sur Clarke. C’est un choix audacieux de sa part, j’espère que ce n’est pas pour le provoquer.

— Raconte-nous ta première fois avec Avalone, ou bois.

Le regard du bad boy se voile, comme s’il se perdait dans ses souvenirs, et une moue coquine s’affiche sur ses lèvres.

Ne me dites pas que…

— Espèce de pervers ! s’exclame Lola. Tu imagines ta nana onduler des hanches, à califourchon sur toi !

L’hilarité est générale alors que je dois lutter afin de ne pas me laisser assaillir par des images érotiques. Clarke saisit son verre avec un sourire coupable et le vide pour échapper à son gage, dieux merci.

— Emily, embrasse Sean.

Les rires s’éteignent, mon amie se fige. L’embarras la submerge, elle ne sait pas comment fuir la situation. Je m’apprête à intervenir pour détourner l’attention, mais Clarke me jette un coup d’œil, l’air de dire : « Si on ne pousse pas l’oisillon du nid, il ne volera jamais… »

— Je… je ne vais pas… Enfin, il ne veut pas… Je ne peux pas…

— Ça ne me dérangerait pas, lâche Sean en haussant les épaules.

Ça m’aurait étonnée !

Emily relève subitement la tête et le dévisage, les pommettes rougies.

— Euh… Je… OK.

OK ? OK !

Stupéfaite, j’observe ce petit bout de femme d’une grande timidité se lever, mal assurée, et se diriger vers le Devil’s Son. Ce dernier humecte ses lèvres avec désir. Plus aucun mot n’est prononcé, nous assistons à la scène, stupéfaits.

Quand mon amie arrive à sa hauteur, Sean passe un doigt sous son menton.

— Tu n’es pas obligée. C’est comme tu le sens.

Elle ne répond rien. Au lieu de quoi, elle écrase sa bouche sur la sienne. Et alors qu’elle s’apprêtait à s’écarter, Sean la maintient contre lui avec douceur et prolonge leur baiser. Emily s’accroche à son cou, les jambes tremblantes. Nous, spectateurs, bondissons sur nos pieds et hurlons de joie. Bons dieux, ça me fait chaud au cœur. Clarke avait raison, l’oiseau doit prendre son envol. Lorsqu’ils se détachent l’un de l’autre, ma copine détourne aussitôt le regard et cavale presque jusqu’au canapé. Elle rigole contre mon épaule et me chuchote :

— J’ai vraiment fait ça ?

— Tu l’as vraiment fait ! Et sans avoir consommé préalablement de la drogue ! Comment c’était ?

— Incroyable.

Je ne parviens pas à cesser de sourire. Je suis heureuse pour Emily, et si fière d’elle. Sortir de sa zone de confort, courir droit vers l’inconnu, ce n’est pas facile, pourtant elle a assuré comme un chef. À présent, elle sait qu’elle en est capable, et je suis persuadée qu’elle s’ouvrira davantage au monde.

— Les Devil’s ! les interpelle-t-elle. Reproduisez la chorégraphie qui apparaît dans le film Lolita malgré moi, sur la musique Jingle Bell Rock, ou Ava descend un verre d’alcool.

Un silence s’abat sur la pièce, nous fixons Emily avec des yeux écarquillés. Puis les garçons secouent frénétiquement la tête en un non catégorique. Ils réclament un autre gage, mais la belle étudiante se révèle inflexible.

— Lola sera en première ligne. Vous suivrez ses mouvements.

Bon sang, ce baiser lui a insufflé une bonne dose de confiance !

— Hors de question !

— Compte pas sur nous !

— Va te faire voir chez les Grecs !

Les protestations fusent en tous sens, les Devil’s Sons refusent de subir une telle humiliation. Alors, je m’empare de son verre, que je porte à mes lèvres, assez lentement pour qu’ils puissent revenir sur leur décision avant que j’ingurgite son contenu. Les voix s’éteignent, tous me dévisagent avec une flagrante envie de meurtre.

— Tu n’as pas intérêt, m’avertit Clarke.

— Un gage est un gage. Nous ne pouvons pas nous y soustraire, ce sont les règles instaurées par Justin. Dansez, ou je bois.

— Je suis pour laisser Avalone crever, empoisonnée par quelques gorgées de vodka ! s’exclame Set.

Je pouffe de rire et lui tends mon plus beau majeur. Puis, sans lâcher Clarke du regard, je trempe ma langue dans ma boisson. Une aura meurtrière se dégage de lui, et lorsqu’il esquisse un pas vers moi, je le menace en approchant un peu plus le gobelet de mes lèvres. Il s’immobilise sur-le-champ. S’il savait qu’Emily ne boit pas d’alcool et que par conséquent, il n’y a que de l’eau dans ce verre… Voilà pourquoi mes amis se marrent, pas le moins du monde inquiets pour ma santé. Je n’ai aucune arme contre les Devil’s Sons autre que l’illusion, et puisqu’ils me croient capable du pire, je ne vais pas me priver d’en jouer. Tout dans la posture de Clarke m’indique que les représailles qu’il me réserve seront terribles, alors je prie pour que sa colère s’apaise lorsqu’il comprendra que mon seul tort est de m’être joué d’eux.

— Debout ! ordonne-t-il à ses compagnons de crime.

Si certains manifestent de l’incrédulité, d’autres penchent plutôt pour le dépit.

— Tu n’es pas sérieux ?!

— Elle va boire si tu ne bouges pas ton cul, Ducon !

— Nous n’avons qu’à l’assommer, propose Jesse.

Clarke l’épingle d’un regard noir et je ris de plus belle, m’attirant les foudres de ma famille. Sous l’insistance du second des Devil’s Sons, les gars se lèvent à contrecœur.

— Je ne bougerai pas de ce canapé, nous avertit Jesse.

— Tu ne vas quand même pas laisser les tiens affronter cette épreuve tout seuls ? Ce serait manquer de loyauté envers la veste.

— C’est petit, venant de toi, V.

— Allez, sur la piste ! l’encouragé-je avec un sourire malicieux.

Il grogne de mécontentement et rejoint les autres en traînant des pieds.

Les Devil’s Sons aux mines furieuses forment une ligne horizontale derrière ma meilleure amie. Daniel pianote sur son téléphone et la chanson Jingle Bell Rock s’échappe de l’enceinte. Le spectacle commence.

Lola effectue quelques pas en avant en prenant soin de croiser les jambes dans sa démarche, imitée par les Devil’s Sons. Il n’en faut pas plus à mes amis et moi pour éclater d’un rire incontrôlable. Jamais je n’aurais cru assister à une telle représentation de toute ma vie.

Ma colocataire lève une main au ciel, bientôt suivie par les garçons, et voilà qu’ils donnent des coups de hanches de gauche à droite, pour ensuite réaliser un mouvement circulaire du bassin en pliant les genoux.

Mon souffle m’a abandonnée. Je ris tellement que je me retrouve allongée sur Aurora, les joues baignées de larmes. Elle aussi est dans le même état d’hilarité. Nous le sommes tous.

Les danseurs se redressent, lèvent les deux bras au-dessus de leur tête. Lola opère un nouveau mouvement circulaire du bassin que les Devil’s Sons reproduisent. Et lorsqu’elle claque ses mains sur ses cuisses écartées d’une manière provocante, certains la suivent, tandis que d’autres comme Clarke jurent :

— Putain, tu abuses !

Ils se positionnent de côté, trémoussent leurs fesses, puis tournent sur eux-mêmes. Justin et Ty finissent même par avoir le sourire. Ils réalisent la chorégraphie avec soin et se mettent à entonner les paroles de la chanson.

Je plaque mes mains sur mon ventre, souffrant de mes contractions abdominales, et Daniel tombe du canapé à la renverse.

— Cette soirée restera à jamais gravée dans ma mémoire ! s’écrie Jackson, plié en deux.

— Allez, ça suffit ! s’agace Clarke.

Il rompt la ligne et marche droit sur moi, l’air sévère. Je ravale aussitôt mon sourire, consciente des représailles auxquelles je me suis exposée et déglutis, non sans difficulté. Il m’arrache le verre des mains, le boit cul sec et… tire une gueule de six pieds de long.

— La garce ! C’était de l’eau ! On s’est fait avoir comme des bleus !

Mes amis et moi sommes pris d’un nouveau fou rire. Nous ne parvenons pas à reprendre notre souffle, pendant que les Devil’s Sons jurent et me menacent de toutes sortes de morts plus atroces les unes que les autres.

 

Minuit n’a pas encore sonné, et nous connaissons déjà l’identité du perdant, celui qui devra se rouler par terre jour après jour. Justin et Ty soutiennent Daniel dans les escaliers et le conduisent jusqu’aux toilettes. Dieux merci, son estomac ne se vide que lorsqu’il a atteint la cuvette. Je tends un gant humidifié à Lola, qui l’applique avec soin sur la nuque de son petit ami. Le pauvre est au plus mal. Seuls les Devil’s Sons sont responsables de son état. Ils l’ont pris pour cible, et tous les moyens étaient bons pour le faire boire.

Ma colocataire retrousse le nez, agressée par la forte odeur de vomi, puis se tourne vers moi.

— Rentre avec ton homme. Je vais rester ici et m’occuper du mien.

— Laisse-moi t’aider.

— Pas question ! C’est la tâche qui m’incombe en tant que petite amie formidable. J’aurais moins de mérite si tu m’épaulais.

Je me marre tout en roulant des yeux, puis je lui fais promettre de m’appeler à la moindre complication. Après m’être assurée qu’elle n’avait besoin de rien de plus qu’un gant de toilette, je la serre dans mes bras.

— Allez, file ! Et faites plein de bébés.

— Nous n’y manquerons pas.

Elle m’adresse un sourire coquin, et je la laisse derrière moi. Je tombe sur Clarke en bas des escaliers. Il m’attend, adossé contre le mur. Je réduis la distance entre nous et plante un doigt accusateur sur son torse.

— Tu l’as fait exprès !

— De quoi tu parles ?

— Arrête de prendre cet air innocent ! Tu as tout orchestré depuis le début. Tu souhaitais que je dorme avec toi, ce soir, alors tu as accepté l’invitation de Daniel dans le seul but de le pousser à boire jusqu’à ce qu’il en soit malade. Par conséquent, sa copine s’occupe de lui et je suis libre pour la nuit ! C’est tout ce que tu désirais, non ?

Il bat des cils innocemment.

— Clarke ! grondé-je.

— C’était prémédité, je l’avoue.

J’aimerais conserver un air furieux, mais je ne suis pas insensible aux efforts qu’il a fournis. Quant à sa moue coupable, elle le rend irrésistible.

J’enroule mes bras autour de son cou et observe les traits de son visage avec tendresse.

— Les Devil’s Sons étaient dans le coup ?

— Ce sont de braves soldats.

Je suis touchée qu’il se soit donné tant de mal pour m’avoir auprès de lui. J’approche mes lèvres de son oreille et murmure :

— Je t’aime.

Sa poigne sur mes hanches se raffermit, je sens les battements de son cœur accélérer contre le mien.

— Viens avec moi, me dit-il.


18.

Clarke

 

Cette nuit, les températures sont clémentes. Rouler à moto s’avère agréable. Avalone cale son menton sur mon épaule et fixe la route, droit devant nous. Elle ne connaît pas notre destination et ne se doute pas de ce qui l’attend, alors plutôt que de me tirer les vers du nez, elle patiente sagement. Du moins, c’est ce qu’elle laisse paraître. Je sens l’excitation poindre en elle.

Je me gare au pied d’un immeuble haut de deux étages. Il est d’une beauté à couper le souffle, avec son architecture victorienne. Ma passagère bondit à terre avant même que j’aie coupé le moteur. Je l’imite. Mon cœur bat trop vite dans ma cage thoracique, mais je n’éprouve pas une once de nervosité. Du moins, je ne crois pas. Mes émotions s’apparentent à ce qu’on ressent lorsqu’on s’apprête à toucher notre rêve du bout des doigts.

La petite main d’Avalone se glisse dans la mienne, et alors je suis comblé, comme si j’avais toujours eu tout ce que je désirais dans la vie. Je l’entraîne jusqu’à la porte d’entrée de l’immeuble, que je déverrouille à l’aide d’une clé fraîchement acquise. Il n’y a pas d’ascenseur, et bien que ma copine soit en capacité de gravir les escaliers, j’ai ce besoin de la serrer contre moi. Je la hisse dans mes bras et soupire de contentement quand son corps se moule au mien.

Que m’as-tu fait… ?

Ses prunelles irradient de bonheur pour la seule raison que j’ai eu un geste tendre envers elle. Cette femme ne demande rien d’autre que mon amour, c’est tout ce dont elle a besoin, et bons dieux, ça me donne envie de lui offrir l’univers !

J’atteins le palier du premier étage et la repose sur ses pieds. Je sais à son regard qu’elle n’a toujours pas compris ce que nous faisons ici. Son intelligence égale sa vivacité d’esprit, toutefois il lui arrive de perdre sa réflexion lorsque ses sentiments entrent en jeu. C’est comme si elle se défendait d’espérer, ce qui n’est pas étonnant, étant donné la maladie qu’elle se trimballe depuis de nombreuses années. J’ouvre la porte, allume les lumières de l’appartement et pousse Avalone à l’intérieur.

En premier lieu, elle part à la recherche d’une photo accrochée à un mur ou d’un objet personnel qui pourrait l’informer sur l’identité du propriétaire. Elle ne trouve rien de tel. Elle entre dans le vaste salon ouvert sur une cuisine. L’absence de meubles ne la fait pas réagir, en revanche, elle est en admiration devant la beauté des lieux. Je ne la quitte pas du regard, je tiens à capter chacune de ses expressions. Je suis même son parfait miroir : je souris quand ses lèvres s’incurvent vers le haut, mes yeux pétillent quand les siens s’illuminent. Elle aime ce qu’elle voit. Il faut avouer que les cinq mètres sous plafond font leur effet. Et puis, j’ai entendu au détour d’une conversation qu’Avalone appréciait les moulures. Ici, elle est servie. Elle balaie la pièce du regard, observe la cuisine équipée et son comptoir en marbre, s’attarde sur les hautes fenêtres et le balcon fleuri. Elle tourne sur elle-même, rêveuse. Cet air sur son visage, c’est tout ce que je désirais apercevoir. Je la contemple tel l’homme épris que je suis, puis attrape sa main et l’entraîne vers la porte aux doubles battants. La chambre principale est spacieuse. Elle possède une salle de bains adjacente taillée dans le granit et un grand dressing en bois d’ébène. Si mon appartement actuel est magnifique, celui-ci est spectaculaire. Ce ne sont pas tant les matériaux luxueux utilisés qui font de lui un bien unique. Non. C’est l’avenir que j’entrevois avec Avalone. Ici. Sa simple présence sublime les lieux. Elle est l’élément principal, celui grâce auquel je me sens chez moi.

Je manque de patience. Je la presse dans son observation et la guide à travers le couloir. J’ouvre chacune des portes à la volée – placard, W.-C., cellier – et débouche sur une autre chambre à laquelle est raccrochée une salle de douche. Cette pièce peut faire office de bureau ou de bibliothèque. Elle qui est studieuse, ça devrait lui plaire.

Le tour de ces cent vingt mètres carrés achevé, Avalone pose les yeux sur moi.

— Où est-ce que nous sommes ?

Alors que je pensais hésiter, angoisser, et peut-être même revenir sur ma décision par lâcheté, rien de tout cela ne se produit. Son regard me transperce, il touche mon âme avec une puissance telle que mon bon loup prend l’ascendant sur le mauvais. Amour, espoir, liberté, c’est tout ce qu’elle m’offre.

Elle est la femme de ma vie.

— Si tu acceptes d’emménager avec moi, nous sommes ici chez nous.

Le temps se fige, si bien que mon cœur cesse de battre. Aucune émotion ne transparaît sur son beau visage. La connaissant, mes mots résonnent dans son esprit brillant et forment progressivement une pensée cohérente. Ses lèvres s’entrouvrent jusqu’à dessiner un « o » parfait tandis que des larmes s’accumulent aux coins de ses yeux. Elle observe son environnement d’un nouvel œil, puis revient à moi. Je la sens chamboulée ; elle recule d’un pas, comme si elle craignait de se méprendre sur mes intentions.

— Ici ou ailleurs, je veux vivre avec toi, Avalone.

Elle m’offre le plus éblouissant des sourires, du genre à couper le souffle et pour lequel je pourrais me mettre à genoux. Un rire de joie secoue ses épaules, semblable à une note de musique divine. Il est ce qu’il y a de plus beau dans l’univers, chaque être humain devrait avoir la chance de l’écouter. Et voilà qu’elle hoche frénétiquement la tête.

— Moi aussi, je veux vivre avec toi, Clarke. Ici ou ailleurs.

Elle vient de… ? Elle a dit… ?

Je sais ce que j’ai entendu, mais la possibilité que ce ne soit qu’une hallucination auditive me comprime la cage thoracique.

— Est-ce un…

— Oui ! Oui, oui, oui !

Elle avale les mètres entre nous et me saute au cou. Ses jambes s’enroulent autour de ma taille, mes bras se referment sur son corps et enfin, je réalise.

Bordel de merde… Elle a dit oui !

Il y a encore quelques mois, je ne croyais pas au véritable amour. Je le pensais éteint ou du moins, en voie de disparition. Aujourd’hui, j’aime Avalone de tout mon être. Mon rythme cardiaque n’est qu’une résonance du sien. Ses envies et ses désirs sont mes objectifs. Ses peurs, je les considère comme des ennemis à abattre. Dans ses yeux, j’entrevois mon avenir. Elle est mon centre de gravité. Je suis prêt à faire ma vie avec elle. Et bon sang, c’est ma plus grande fierté. Elle est ma plus grande fierté.

Je rigole à mon tour, euphorique. Lorsqu’elle m’embrasse, j’ai la sensation d’avoir atteint le Valhalla. Je gémis contre ses lèvres, me repais de sa délicieuse langue. J’ai conscience d’être fichu. Je ne pourrai jamais plus me détacher de cette femme, elle fait partie de moi. Mais, bizarrement, qu’elle m’ait arraché le cœur et le tienne entre ses paumes ne m’effraie pas. Au contraire, je le lui cède avec joie, sans appréhension aucune.

Soudain, elle me prive de sa bouche et glisse le long de mon corps pour rejoindre la terre ferme.

— Quand est-ce que nous signons les papiers ?

Excitée comme une puce, elle sautille sur place, débordant d’une énergie que je ne lui connaissais pas.

— Les papiers sont déjà signés. Cet appartement est à toi.

Les yeux écarquillés, elle articule un mot qui, finalement, ne voit jamais le jour. Il meurt sur le bout de ses lèvres. Je crois qu’elle est en état de choc.

— À moi ? finit-elle par lâcher.

— Tu es l’heureuse propriétaire de ce bien immobilier. Je te demande seulement de ne pas me foutre à la porte du jour au lendemain. Je réclame deux semaines de préavis. Ainsi, j’aurai le temps de mettre au point une stratégie visant à me faire pardonner l’erreur pour laquelle tu ne voudras plus de moi.

Ma requête l’amuse autant qu’elle l’attendrit, puis elle secoue la tête et recouvre ses esprits.

— Tu m’as acheté un appartement ?

— Pourquoi pas ?

— De toute évidence, tu as encore des choses à apprendre sur les relations amoureuses. Un homme offre un bijou à sa partenaire. Un bracelet fin avec une symbolique, par exemple. Pas un appartement.

— Faut croire que je tends à devenir le meilleur des petits copains.

Je ne tolèrerai aucun refus de sa part. Elle ne voit, à cet instant, que le prix du mètre carré, alors que je ne cherche qu’à partager avec elle chacune de mes nuits. Que ce soit son nom qui figure sur l’acte de vente ne change rien, étant donné que je compte passer le restant de mes jours à ses côtés.

— Je ne peux pas accepter, Clarke. Ce n’est pas juste, ça manque d’équilibre, d’égalité !

— Tu veux de l’égalité ? Très bien ! Lorsque nous nous disputerons, c’est toi qui dormiras sur le canapé.

Son sérieux la déserte, elle éclate d’un rire franc, chaleureux, qui atteint mon cœur dès sa première sonorité. Je pose mes mains sur sa taille et l’attire à moi.

— Le « oui » que tu as prononcé était irrévocable. Tu ne peux plus revenir en arrière.

Elle me dévisage, à la recherche d’un soupçon d’hésitation, mais ne constate que la présence d’une détermination infaillible mêlée à de l’ambition.

— Très bien, j’accepte.

Mon cœur gonfle d’amour, je ne sais pas comment gérer ce flux d’émotions intenses.

— Je dois juste émettre une condition, annonce-t-elle en agitant un doigt sous mon nez.

Je me retiens de prononcer les mots « tout ce que tu désires ». Au lieu de quoi, je hausse un sourcil interrogateur.

— Je sais, c’est culotté. Tu m’offres un appartement, et j’en demande plus, mais… j’ai toujours rêvé d’avoir un petit chat. Ma mère étant allergique, ce n’était pas envisa…

Je déteste les animaux. C’est inutile, envahissant, et ça fiche des poils partout. Néanmoins, si je peux la rendre plus heureuse encore avec un fichu félin, eh bien, soit !

— OK pour le chat.

Mes tympans se voient endommagés par le cri suraigu qu’elle pousse, et voilà qu’elle oscille entre les rires et les pleurs. C’est un spectacle surprenant. Elle couvre mon visage et mon cou de baisers. Baisers qui m’ensorcellent au point que je perds l’équilibre. En sentant le sol se dérober sous mes pieds, je la serre contre moi et me rattrape à l’encadrement de la porte.

— Et si nous baptisions notre nouveau chez-nous ? murmure-t-elle à mon oreille.

Le sang afflue dans mon membre, je me sens durcir.

Elle ne me le dira pas deux fois.

 

Allongé sur le sol de la cuisine, je contemple la femme nue blottie contre moi. Nous avons fait l’amour dans toutes les pièces de l’appartement et elle a dérobé mon âme sans aucun scrupule. La façon dont elle me touche, le plaisir qu’elle me procure… Je ne savais pas qu’il était possible de désirer un être à ce point. Elle fait de moi un homme dépendant qui ne jure plus que par elle.

Il doit être deux heures du matin, pourtant je ne suis pas fatigué, et j’ai encore envie d’Avalone. Son corps est une putain de drogue. Si ça ne tenait qu’à moi, nous repartirions pour un second round, mais je la sens épuisée.

— Que dirais-tu de passer la nuit ici ? soufflé-je contre ses lèvres, avant d’y déposer un chaste baiser.

— J’adorerais. Cependant, sans un bon matelas, tu vas mal dormir et tu seras d’une humeur exécrable au réveil.

Je me retiens de tout commentaire, ses paroles sont véridiques. Le sommeil, c’est sacré. J’ai besoin de confort, et ce n’est un scoop pour personne que je ne suis pas du matin. À l’époque, j’ai tabassé un mec qui hurlait sur le campus dès l’apparition des premiers rayons du soleil.

— Ne bouge pas, je reviens.

Je me redresse et enfile mon boxer, puis mon jean, sous son regard interrogateur.

— Je peux venir avec toi ?

— Bien sûr !

Elle met la main sur mon t-shirt et l’enfile. Je gronde d’approbation. Cette vision d’elle, dans l’un de mes vêtements, est la plus sexy qu’il m’ait été donné de voir.

J’entrelace nos doigts et ensemble, nous quittons l’appartement. Je la conduis à l’étage supérieur où j’ouvre le cagibi dans lequel j’ai pu stocker un matelas, des oreillers et une couette bien chaude. Avalone me lorgne, un sourcil haussé.

— Tu étais à ce point confiant ? Et si j’avais refusé d’emménager avec toi ?

— Je t’aurais séquestrée.

Je ne suis pas sûr de plaisanter et elle s’en aperçoit. Pour preuve, elle se décompose en me traitant de « grand malade ». Elle a raison. Avec elle, je le deviens. D’humeur taquine, je lui envoie un coussin en pleine tête, qu’elle rattrape avant qu’il ne touche le sol. J’affiche une moue impressionnée. Je ne pensais pas qu’elle avait de si bons réflexes ! Fière d’elle, elle mime une révérence et va jusqu’à se jeter des fleurs. Afin de lui clouer le bec, je lui lance le second coussin. Vu sa trajectoire, il me semble impossible à saisir, mais contre toute attente, Avalone ferme les doigts dessus aisément.

— N’essaie pas de tester mes réflexes, Taylor, je te mets au tapis.

— Niveau arrogance, c’est Tucker que tu mets au tapis.

Elle laisse échapper un éclat de rire communicatif, lequel m’arrache un sourire en coin.

Un jour, je l’épouserai, ça ne fait aucun doute.

Je hisse le matelas deux places au-dessus de ma tête et fais signe à la femme que j’aime de passer devant. Nous rejoignons notre appartement et installons notre lit de fortune dans la chambre principale. Alors qu’Avalone s’apprête à aller chercher la couette, je la plaque contre le mur. Mes yeux caressent les traits de son visage. Elle est d’une beauté époustouflante, naturelle, et je l’aime de tout mon cœur. Elle effleure ma lèvre de son pouce, puis se penche sur moi et m’embrasse. Avec elle, je ne sais plus quel jour on est, et le pire, c’est que j’adore ça.

Soudain, elle se faufile sous mon bras et m’échappe. Elle s’enfuit à l’extérieur de l’appartement. Déboussolé par le tendre baiser qu’elle m’a offert, je prends du retard sur elle, mais la rattrape sans difficulté dans les escaliers. J’enroule un bras autour de sa taille et la soulève du sol.

Elle rit et hurle, tout en se débattant.

— C’EST PAS BIENTÔT FINI CE BORDEL ?

De toute évidence, notre voisin n’est pas très amical. Nous l’entendons déverrouiller sa porte, de l’autre côté du bois.

— Oh, va te faire f…

La fin de ma phrase meurt contre la paume d’Avalone, qu’elle vient de plaquer sur ma bouche. Je n’en suis pas étonné, j’imagine qu’elle veut entretenir des relations cordiales avec le type que nous serons amenés à croiser dans les parties communes.

Ledit type apparaît, vêtu d’un peignoir.

— Va te faire foutre ? C’est ça que tu t’apprêtais à me dire ? s’écrie-t-il.

Il ravale son agressivité en découvrant ma carrure et mes tatouages, ou bien mon visage fermé et mes poings serrés. La belle blonde gesticule et se libère de ma poigne.

— Bonjour. Ou plutôt, bonsoir. Nous sommes vos nouveaux voisins.

— Bienvenue.

Le quinquagénaire recule d’un pas, puis nous claque sa porte au nez. Ravi que ces présentations aient été expéditives, je m’engouffre dans le cagibi et m’empare de la couverture tandis qu’Avalone marmonne que ça aurait pu être pire.

— Nous sommes vos nouveaux voisins, la mimé-je d’une voix moqueuse.

Elle me flanque un coup sur l’épaule, et lorsqu’elle s’apprête à récidiver, je la coince sous mon bras et la porte comme une vulgaire baguette de pain. Ainsi, je descends d’un étage.

— Tu es sacrément musclé.

— Et tu n’en prends conscience qu’aujourd’hui ?

— Ce que j’essaie de te dire, c’est que je ne suis pas loin de perdre un poumon tant la pression que tu exerces sur mes côtes est intense.

Merde.

Je la libère aussitôt et lui offre un sourire désolé qu’elle goûte sur mes lèvres. Bons dieux, je pourrais tuer pour ses baisers. Je claque la porte de notre appartement derrière nous – le nôtre – et talonne Avalone jusqu’à la chambre. Les yeux ensommeillés, elle s’allonge sur le matelas. J’étends la couverture sur son corps, puis me débarrasse de mon jean et me glisse tout près d’elle. Aussitôt, elle se blottit contre moi. Je hume son odeur, heureux comme je l’étais les années précédant l’assassinat de mes parents.

— Merci, me souffle-t-elle d’une petite voix. Jamais je n’avais osé espérer, avant toi.

J’enfonce mes doigts dans ses cheveux et les lui caresse.

— Notre relation sera belle, Avalone. Je te le promets.

Je la sens sourire contre mon cou et me laisse bercer par les battements apaisants de son cœur. Je suis emporté par le sommeil quand soudain, des pensées s’imposent à moi et me tiennent éveillé. D’après Charlie, son père n’avait pas d’autre choix que d’orchestrer ce coup monté visant à m’envoyer derrière les barreaux. À présent, elle doit fuir la ville. Je n’ai pas exprimé mon inquiétude face à Avalone, mais de toute évidence, je suis dans une sacrée merde. Le chef de la police n’était qu’une marionnette, et l’homme qui tirait les ficelles court toujours. Cette fois-ci, je n’ai pas perdu de temps : j’ai prévenu le boss d’un potentiel danger. 

Il est sur le coup.


19.

Clarke

 

Le réveil d’Avalone agresse mes tympans. Je tire sur mon oreiller et le plaque contre mes oreilles en poussant un grognement mécontent. J’espérais qu’elle oublierait de le programmer. Après tout, la décision que nous avons prise la veille d’emménager ensemble est bouleversante.

— Éteins cette fichue sonnerie !

J’entends son doux rire et alors, ma mauvaise humeur s’étiole. C’est ainsi que mes journées débuteront, dorénavant.

— Désolée, beau gosse. Je te laisserais bien dormir, mais j’ai besoin d’un chauffeur dévoué qui accepterait de me déposer sur le campus.

Puisque je fais mine de ne pas l’entendre, elle grimpe sur mes hanches et s’installe à califourchon. Il n’en faut pas davantage à mes hormones pour s’éveiller.

— Beauté, ton cul sur ma… Descends, sinon je…

Je me sens durcir, et pour cause, elle se tortille sur mon entrejambe. Submergé par l’envie, j’arrache l’oreiller de mon visage et constate avec surprise qu’elle ne fait que respirer. À chaque inspiration qu’elle prend, ses poumons et son abdomen se gonflent, ce qui trouble l’immobilité de son corps. Il remue de façon à peine perceptible, pourtant, je ressens ce mouvement de balancier comme si elle me chevauchait avec ferveur.

Comment puis-je être aussi sensible à son contact ?

J’affiche un sourire qui se veut charmeur et promène mes mains sur ses reins.

— Nous pourrions nous prendre rien qu’une petite heure pour nous embrasser et ensuite, je te déposerais sur le campus. Qu’en dis-tu ?

— Pour nous embrasser, hein ? Hors de question, je suis déjà en retard.

Elle se lève et ramasse ses vêtements éparpillés. Mes yeux, attirés par sa silhouette, caressent la courbe de ses hanches, effleurent ses jambes dans leur longueur. Son corps est une œuvre que je me dois de contempler chaque jour. Avalone se racle la gorge, réclamant une attention différente que celle que je lui accorde à ce moment précis.

— Je peux savoir ce que tu regardes ? Non, ne réponds pas. Tu sais quoi ? Mate-moi aussi longtemps qu’il te plaira, mais tu devrais cligner des paupières. La cornée de tes yeux s’assèche.

Je pouffe de rire et me redresse sur mes coudes.

— Que veux-tu ? Étant donné que tu refuses de t’offrir à moi en cette belle matinée, je dois me contenter de t’admirer.

Elle lève les yeux au ciel, puis me tourne le dos en prenant soin de se cambrer, de sorte que ses fesses rebondies apparaissent au premier plan dans mon champ de vision. 

La garce, elle me cherche !

J’agrippe son poignet et l’entraîne sur le lit. Elle glapit de surprise, puis rit à gorge déployée lorsque, étendu sur elle, je lui mordille l’épaule. Elle est chatouilleuse, au point qu’elle peine à reprendre sa respiration. Bons dieux, qu’elle est belle avec ses pommettes rougies ! Je cesse de la torturer quand elle est au bord de l’asphyxie. Comme pour m’excuser, je parsème sa gorge de baisers sensuels. Sitôt, son souffle court se charge de désir. Elle tente de goûter à mes lèvres, de les capturer, mais je me dérobe et bondis hors de sa portée. J’enfile mon jean, que je boutonne sur mes hanches sous son regard atterré.

— Connard !

— Quoi ? Tu as dit que nous étions en retard.

Je me suis persuadé au fil des ans que j’appréciais de coucher avec des femmes, si bien que j’ai enchaîné les conquêtes d’un soir. Je ne compte plus le nombre de chambres que j’ai visitées, le nombre de placards dans lesquels je me suis enfermé en compagnie de belles étudiantes, ou encore le nombre de voitures qui m’ont servi de terrain de jeu. Dans les douches communes des filles, au détour d’un couloir, sur la pelouse du campus à la nuit tombée… Le sexe faisait partie intégrante de ma vie, néanmoins, au fond de moi, je savais. Je savais que je n’aimais pas ça. C’était un besoin que je devais assouvir, une tâche ingrate à effectuer au plus vite pour m’en débarrasser. Durant toutes ces années, je n’ai pas appris à contempler le corps de mes partenaires, et encore moins à me réjouir des sons qu’elles émettaient. L’acte sexuel, nous étions censés le partager, mais je fermais mon esprit à toutes ces femmes, désireux d’être seul avec mes réactions chimiques.

Quand Avalone est entrée dans ma vie, le désir m’a ébranlé. L’identifier comme tel n’a pas été facile. Après tout, je ne connaissais pas ce sentiment. J’ai cru naïvement que seule l’envie de me servir d’elle pour me soulager m’animait, puis les jours ont passé et j’ai constaté que je la convoitais ardemment. Je voulais goûter sa peau, sentir ses jambes trembler autour de mes hanches sous l’orgasme. J’ai couché avec elle et alors, j’ai découvert ce qu’était le plaisir. Un plaisir physique et émotionnel, si intense qu’il vous détraque l’esprit et menace de vous consumer. Avalone est la première femme à qui j’ai fait l’amour, et j’ai la conviction qu’elle sera la dernière. Aujourd’hui, je ne perçois plus le sexe comme un besoin contraignant qui peut se révéler frustrant. Seuls mes sentiments à l’égard de cette belle blonde éveillent mes instincts, et je savoure chacune de nos caresses, semblables à une bénédiction divine.

— Arrête de rêvasser, ou partage-moi ce qui se passe dans ton esprit !

Étendue sur le lit, elle m’observe entre ses longs cils.

— Certainement pas, tu prendrais la grosse tête !

 

J’ai accompagné Avalone sur le campus, puis je l’ai suivie jusqu’aux douches communes des filles. Je me suis engouffré avec elle dans une cabine et j’ai caressé sa peau pour la savonner. Elle m’a rendu la pareille en y mettant de la sensualité, cette provocatrice. De retour dans sa chambre, j’ai pu revêtir des vêtements propres qu’elle m’avait piqués quelques jours ou semaines auparavant. Nous avons croisé Lola à la sortie du bâtiment et je n’ai pas pu m’empêcher de lui apprendre qu’Avalone allait emménager avec moi. Fidèle à elle-même, elle en a fait des caisses. Elle a hurlé de joie, a affirmé que viendraient bientôt le mariage, puis les enfants. J’ai eu mal aux oreilles et j’ai espéré qu’elle fasse un malaise vagal sur-le-champ, bien qu’au fond, j’adore cette nana. Comment ne pas l’apprécier ? Elle est une bonne sœur et une amie en or pour Avalone. Pour preuve, elle s’est réjouie et nous a félicités, sans penser une seconde à elle-même. Après tout, elle sera désormais seule dans sa chambre.

J’abandonne la femme que j’aime devant son amphithéâtre et regagne ma moto, garée sur le parking. Je m’apprête à démarrer, quand Set surgit sous mes yeux.

— Nous n’étions pas censés nous rejoindre à la propriété ? Qu’est-ce que tu fais là ? l’interrogé-je.

Il est le seul membre des Devil’s Sons que j’ai convié au QG. Avalone ne doit pas être au courant de ce qui va se dire lors de l’entrevue que nous allons avoir avec le boss, et je crains que les autres gars soient incapables de tenir leurs langues.

— J’ai passé la nuit en la charmante compagnie de… Et merde, je ne sais plus comment elle s’appelle !

Je me retiens de tout commentaire et l’observe enjamber sa Harley. Nous nous mettons en route.

Durant le trajet, je sens mes muscles se tendre un à un. J’appréhende les conclusions de Carter, au sujet de l’homme qui fut jadis à la tête des forces de l’ordre. Va-t-il estimer que nous sommes en danger, ou est-ce que Charlie exagère sous le coup de la peine ? Dans mon cerveau, ça fume, et dans mon sang, ça bout.

Set et moi mettons pied à terre et foulons le sol en marbre de la villa, direction le bureau. Le maître des lieux nous accueille sans cérémonie.

— Pour l’heure, je n’ai rien trouvé de concluant. J’ai retracé les déplacements du chef de la police avant son arrestation et j’ai piraté son serveur informatique, à partir duquel je me suis ouvert une porte sur son intimité. Il n’a rencontré personne susceptible d’en avoir après toi ou le gang…

Le soupir de soulagement que je m’apprêtais à pousser reste bloqué dans ma gorge. Le regard que le boss pose sur moi n’annonce rien de bon.

— Il n’était qu’un pion sous les ordres d’une personne bien plus influente, c’est certain. Outre le fait qu’il soit un flic et toi un criminel, il n’a aucun mobile. Qu’il veuille te pincer, je le conçois, mais qu’il en arrive à tuer un citoyen pour atteindre son but… C’est là que ça ne colle pas.

— Tu te doutais déjà de l’existence d’un commanditaire ?

— Oui. C’est mon job de veiller à votre sécurité. Le discours que Charlie a tenu à Avalone a confirmé mes soupçons. Malheureusement, je n’ai aucune piste. Nous allons donc reprendre depuis le début. Qui pourrait t’en vouloir ?

Si la situation n’était pas aussi précaire, j’aurais ri. Qui peut m’en vouloir ? Oh, je ne sais pas, environ deux cents personnes, rien que ça !

— Entre ceux que j’ai envoyés à l’hôpital et les gangs rivaux avec qui je me suis… amusé, la liste est longue. Mais je ne crois pas que l’un d’eux irait jusqu’à mettre au point de telles machinations pour se venger de quelques coups et provocations.

— Tu as rendu deux ou trois types tétraplégiques, intervient Set. Et à toi seul, tu as démantelé tout autant de gangs et de réseaux de drogues.

Merde, je l’avais oublié…

Cependant, je campe sur mes positions. Les Devil’s Sons sont puissants. Aucun gang des environs n’osera s’en prendre à nous, s’ils ont un peu de jugeote. Ce serait se lancer dans une guerre qu’ils n’ont pas la moindre chance de remporter. Quant à mes victimes civiles, je les imagine mal mettre leur vie de côté et élaborer un stratagème pareil dans l’unique but de me faire payer ma violence.

— Ne sous-estime pas la folie humaine, Clarke. Certains sont prêts à prendre des risques inconsidérés pour réclamer justice, ou du moins, ce qu’ils croient l’être.

Carter n’a pas tort. Une maladie psychiatrique peut altérer le jugement, la perception, et susciter des obsessions. Toutefois, dans cette affaire, la détermination ne suffit pas. Le coupable a des ressources, si bien qu’il est capable de faire chanter le chef de la police.

Le boss se penche sur son ordinateur, ouvre quelques fichiers.

— Ton casier judiciaire recense cent quarante-cinq plaintes pour agression, et tu as envoyé deux cent vingt-trois personnes à l’hôpital depuis ton entrée dans le gang. J’ai encore les factures. Je vais passer tous ces profils au peigne fin et relever ceux qui se démarqueront par des antécédents psychiatriques ou autres éléments qui attireraient mon œil. Je veux que tu me donnes le nom des gangs rivaux qui ont un jour croisé ta route et qui auraient des comptes à régler.

Il positionne les doigts sur son clavier, prêt à noter. Alors, j’arpente les recoins de ma mémoire, remonte des années auparavant, jusqu’à mes débuts chez les Devil’s Sons.

— Les Red Blood. Les Black Blood. Les Corpses Eater. Les Dead Mothers. Les Demon’s Dads. Les Kings of Hell. Les Hell Fires. Les Hell Demons. Les Demons from the Depths. Les Sociopathic Children. Les Snakes.

Les secondes se succèdent, ça n’en finit pas. Plus j’énumère des noms, plus mon chef soupire avec lassitude.

— Et enfin, les Reapers of Death.

— Sérieux ? me demande Set.

— Tu étais là, abruti. J’ai démonté Kyle il y a quelques années.

Nous avons d’ailleurs recroisé leur route il n’y a pas si longtemps. Chez Poppy, au Canada. Si Avalone n’avait pas calmé nos ardeurs, nous nous serions probablement tapé dessus, en souvenir du bon vieux temps. Quelques heures plus tard, j’embrassais pour la première fois cette femme et, le lendemain, nous lui faisions passer le test de la frontière.

— Je pense pouvoir les supprimer sans risque de la liste de nos suspects, annonce Carter. Noah, leur chef, est un homme bon.

J’acquiesce, en accord avec lui. Ces types ne trempent même pas dans des trafics illégaux. Leurs activités, bien qu’elles requièrent des armes et amènent souvent à de la violence, sont ce qu’il y a de plus licite. Ils refusent de passer de l’autre côté de la ligne.

— Je t’apporterai des réponses d’ici ce soir. En attendant, tu restes sur tes gardes, Clarke.

— Et si aucun d’eux – gangs et victimes de mes poings confondus – n’est le commanditaire ?

— J’étendrai mes recherches. Tu as été la cible du chef de la police, mais il se peut que tu ne sois qu’un dommage collatéral, comme Freddie Tomson. Après tout, tu es mon second et le membre le plus fort des Devil’s Sons. Si nous te perdons, nous serons en position de faiblesse. Est-ce le gang qui est visé ? Moi-même ? Je ne sais pas encore, c’est pourquoi nous déclenchons l’alerte maximale. Ne laissez jamais Avalone seule, sous aucun prétexte ! Je vais la prévenir du danger.

— Non ! m’exclamé-je.

La main au-dessus de son téléphone, Carter suspend son geste.

— Si tu découvres qu’on cherche à me nuire dans le but de nous fragiliser pour mieux nous cueillir, tous autant que nous sommes, nous l’informerons. En revanche, si une vendetta est menée contre moi seul, nous la tiendrons dans l’ignorance. Je refuse qu’elle s’inquiète pour moi.

Le boss me lance un regard réprobateur et croise les bras sur son torse.

— Nous ne lui mentirons pas à nouveau. Vois où ça nous a conduits, les fois précédentes. Nous avons bien failli la perdre. Et puis, elle doit être au fait de la situation afin de se montrer prudente. On pourrait s’en prendre à elle, pour t’atteindre toi.

Je serre les poings rien qu’à cette idée.

— Je la protègerai, quoi qu’il m’en coûte. Tu as ma parole. Et j’endosserai la responsabilité d’un mensonge, s’il doit avoir lieu.

— Je…

— Tu cherches à la protéger de nos ennemis, mais tu en oublies celui logé dans sa poitrine ! Son cœur n’est pas en mesure de supporter tant de pression, Carter !

Il pâlit subitement et perd de sa superbe. Il est aveuglé par la lumière que dégage sa nièce, au point de la croire éternelle, comme moi il n’y a pas si longtemps. Ce rappel à l’ordre lui est douloureux, mais néanmoins nécessaire.

— Nous l’informerons d’un danger si, et seulement si, nous sommes tous concernés, conclus-je. Et encore, tu devrais l’épargner et l’envoyer dans une autre ville, le temps que nous réglions cette affaire en toute discrétion.

Lors de son analyse de la situation, les yeux du boss oscillent en tous sens, se posent sur un tas d’objets différents, comme si ça l’aidait à obtenir une vision d’ensemble. Après un temps de réflexion, il acquiesce.

— Très bien. Pour l’instant, nous la tiendrons dans l’ignorance. Choisis deux gars. Ils passeront la journée avec elle et veilleront à sa sécurité.

J’aimerais me désigner et endosser ce rôle, mais elle se douterait que quelque chose cloche. Elle est trop perspicace pour que je l’embobine à coups de belles paroles telles que : « Tu me manques, j’ai envie de passer du temps avec toi, au cœur de cet amphithéâtre. » De plus, aujourd’hui, j’ai un programme chargé qui requiert ma présence ailleurs que sur le campus.

J’appelle Ty, et après l’avoir mis dans la confidence, je réclame son assistance. En premier lieu, il m’envoie paître à l’aide d’un vocabulaire fleuri. Il refuse de mentir à son amie, me reproche de reproduire les mêmes erreurs. J’insiste sur la nécessité qu’on la ménage, pour son bien, et il capitule. Il se met en route au plus vite. Afin qu’Avalone accepte sa compagnie sans poser de questions, il devra prétexter éprouver de la solitude depuis la mort de sa mère et le départ de son jumeau. Ainsi, elle n’y verra que du feu.

Convaincre Jesse se révèle tout aussi compliqué. Je joue sur ses sentiments et finis par l’avoir à l’usure. Préoccupé par l’état du cœur d’Avalone, presque traumatisé par ma faute, il ne risquera pas de la mettre en danger en lui révélant les dernières informations. Il me demande le numéro de son amphithéâtre, puis se met en route. Je raccroche et annonce au boss que d’ici quelques minutes, sa nièce sera sous bonne garde.

— Bien. Fichez le camp. J’ai du travail.

— Une dernière chose : as-tu songé aux BloodBro ? Penses-tu qu’ils puissent se cacher derrière les actes de Meyer ? l’interrogé-je.

Ce nom, porteur de malheur, réduit au silence la vie environnante. Les oiseaux ont cessé de chanter dans le bois, tout comme nos souffles qui n’émettent plus le moindre son. Les lèvres pincées, Carter s’adosse contre son fauteuil et pose sur moi un regard marqué par l’incertitude.

— J’y ai pensé, oui. Ils se sont rendus dans l’Indiana, il y a quelques semaines, et ont traversé la ville qui a vu grandir Avalone. D’après les informations qu’on m’a communiquées, ils ne se sont pas attardés et ont mis le cap sur le Mexique. Néanmoins, nous ne pouvons pas écarter la possibilité qu’ils soient impliqués, bien que ce genre de manœuvres ne soient pas dans leurs habitudes. Soyez vigilants. Maintenant, dehors !

Set et moi ne nous faisons pas prier. Nous quittons son bureau, puis la villa, aussi tendus l’un que l’autre. Et dire que j’ai posé la question fatidique afin que le boss me rassure et que mon esprit soit libéré de cette crainte… Bons dieux, si ce sont eux qui se jouent de nous, Avalone est plus en danger que jamais. Je vais et viens devant ma Harley, les poings serrés. J’ai peur pour elle. Merde, je suis terrorisé !

— Détends-toi, m’intime mon meilleur pote. Nous avons tous fait preuve de prudence. Les BloodBro ne savent pas qu’elle est encore de ce monde, j’en suis persuadé.

Je m’immobilise, quelque peu rassuré. Bien qu’il ne soit pas devin et qu’affirmer une telle chose avec certitude est stupide, j’avais besoin d’entendre ces mots. Je m’appuie contre ma moto et lève le visage vers le ciel, stimulé par un regain d’espoir.

— Putain… Je prie pour que tu aies raison.

J’aperçois sur la cime d’un arbre deux corbeaux sombres comme la nuit et les observe prendre leur envol. Je me surprends à croire qu’il s’agit de Hugin et Munin{21}, et qu’ils vont transmettre à Odin mes souhaits les plus fous.

Set détourne mon attention en s’approchant de moi, armé d’un sourire curieux.

— Et donc… Avalone a accepté d’emménager avec toi ?

La nuit dernière me revient en mémoire et alors, mon cœur devient léger comme une plume. J’en oublie tous mes tourments.

— Tu crois aussi peu en moi ?

Cette réponse éloquente ravit Set. Il m’assène une tape dans le dos et m’offre une accolade. Je fais l’effort de compter jusqu’à trois, après quoi je me dégage de son étreinte fraternelle. Ce n’est pas tant le contact physique qui me dérange. La dernière chose que ma mère m’a donnée avant de mourir était un câlin. Les siens étaient les meilleurs. Chargés d’amour, ils apaisaient les cœurs les plus meurtris. Les étreintes que m’offre toute autre personne me paraissent bien fades en comparaison, alors je préfère m’abstenir, sans quoi un sentiment de déception m’envahit. Seule Avalone se montre à la hauteur de ma mère, à moins que l’amour que je lui témoigne m’aveugle. Il est probable que ce soit le cas, mais quelle importance ? Dans ses bras, je me sens entier.

— Tu as changé, affirme Set en me couvant du regard. Tu t’es ouvert à une femme, ce qui revient en quelque sorte à t’ouvrir au monde. Ça fait plaisir à voir.

— Ta gueule. Tu m’aides à emménager ?

Il affiche un air blasé, comme si je l’avais vexé, et enjambe sa Harley.

— Je ne peux pas, j’ai un cours important dans trente minutes.

J’arque un sourcil aussi surpris que dubitatif. Depuis quand les études sont-elles devenues sa priorité ? Je finis par croire que je l’ai peiné, jusqu’à ce qu’un sourire mutin étire ses lèvres.

— Bien sûr que je t’aide à emménager ! J’appelle les gars à la rescousse.

— N’oublie pas : pas un mot à qui que ce soit sur la discussion que nous avons eue avec Carter.

— Et c’est moi que tu as choisi pour mentir à Avalone, espèce d’enfoiré ! Elle va m’envoyer droit dans les flammes du Ragnarök quand elle apprendra la vérité !

Nous atteignons le restaurant Chez Max en un rien de temps. Le propriétaire, qui a passé un contrat avec les Devil’s Sons pour la protection de son commerce, possède un camion. Il sera ravi de nous le prêter lorsque je lui rappellerai le service qu’il nous doit.

Sean et Justin, frais et dispos, nous attendent dans l’arrière-cour. Ils m’accueillent à coups de taquineries.

— Jamais je n’aurais parié sur toi.

— Il faut avouer que c’est surprenant, venant d’un handicapé des sentiments tel que notre cher second.

— Le plus surprenant est qu’Avalone ait accepté d’emménager avec lui !

J’encaisse toutes sortes de moqueries, puis décide qu’il est temps de les faire taire.

— Je vous préviens, il y aura un moment où je ne supporterai plus vos remarques, et mon poing partira dans l’une de vos gueules de sacs à merde.

 

Onze heures trente. Les meubles de mon ancien appartement trônent dans le nouveau. Ce n’est que provisoire, le temps qu’Avalone en choisisse d’autres à son goût. Et puis, ceux-ci appartiennent au boss. Je ne suis pas sûr qu’il apprécierait cette liberté que j’ai prise, mais il faut bien rendre notre nouvelle demeure viable, dans l’immédiat. Étant donné que Set emménage avec les gars et occupera la dernière chambre de leur appartement, il n’a besoin que de son lit. En conclusion, ces meubles ne manqueront à personne.

Je parcours les lieux du regard, satisfait. Dans l’entrée, une première commode occupe l’espace, à côté de laquelle s’épanouit la plante de Tucker. Si j’oublie de l’arroser, ou de lui parler, son propriétaire m’en mettra plein la gueule. Plus loin, au cœur du salon, le canapé et les deux fauteuils encadrent la table basse en verre. Le lampadaire surplombe ce coin détente. Nous avons positionné une seconde commode contre un mur et accroché des rideaux aux fenêtres. Trois chaises hautes sont poussées sous le comptoir de la cuisine ouverte, la vaisselle est propre et rangée dans les placards et l’électroménager habille le plan de travail. Pour l’heure, la chambre d’amis paraît vide, bien qu’elle ait accueilli mon bureau. Quant à la chambre principale, elle est opérationnelle. Des draps propres sont étendus sur mon lit, mes tables de chevet ont été dépoussiérées et j’ai utilisé un tiers de la penderie pour y suspendre mes vêtements. J’aime ce que je vois. Ça prend forme et j’adore ça.

— Il ne reste plus qu’à aller chercher les affaires d’Ava, me dit Justin en m’assénant une tape amicale sur l’épaule. Et, pourquoi pas, faire quelques courses ?

Il se laisse tomber sur le canapé tandis que ses paroles tournent en boucle dans mon esprit sans que j’en comprenne le sens.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? l’interrogé-je.

— Tu emménages bien avec Avalone ?

J’acquiesce.

— Dans ce cas, ses affaires doivent être apportées ici.

Tout à coup, je prends conscience que sa brosse à dents partagera le pot de la mienne, que son livre préféré traînera tout près de mon revolver, que ses chaussures à talons côtoieront mes baskets, et je me tends.

Justin se redresse, lentement. Il me dévisage, puis ses yeux s’écarquillent.

— Ne me dis pas que tu es en train de te dégonfler !

Je le fusille du regard. Bien sûr que non, je ne suis pas en train de me dégonfler ! Je suis sûr de ce que je veux : me réveiller chaque matin auprès d’Avalone, et m’endormir soir après soir en la serrant tout contre moi. Néanmoins, un tas de questions me traversent l’esprit, si nombreuses et essentielles que je panique. 

Et si c’était trop tôt ? Et si, par manque de connaissances, de savoir-faire en relations amoureuses, je faisais tout foirer ?

— Par Frigga, Clarke ! Tu n’as pas intérêt à reculer ! me menace Set.

L’angoisse, intense, gorge mes veines et leurs remarques n’arrangent rien.

— Fermez-la, putain ! m’énervé-je, à fleur de peau. Je m’apprête à obtenir ce que je désire plus que tout et je ne compte pas laisser Avalone me filer entre les doigts. Seulement, je doute de mes propres capacités. J’ai le droit, non ?

Mon meilleur ami se dirige vers le frigo et en sort les bières que nous avons achetées à Max quelques heures plus tôt. Il m’en propose une que je porte aussitôt à mes lèvres. J’avale de longues gorgées, jusqu’à vider la bouteille, et me laisse choir dans l’un des fauteuils en cuir.

Set se plante devant moi et endosse le rôle d’un psychologue.

— OK, mec. Qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas… Vous me croyez prêt pour ça ? les interrogé-je, en désignant les lieux d’un geste vague de la main. Suis-je capable de rendre l’amour de ma vie heureuse ?

— En toute honnêteté, je pensais que tu finirais seul comme un vieux con aigri, me répond Justin. La tournure que prennent les évènements est inédite, si bien que nous ne pouvons émettre aucune hypothèse sur le futur.

Merde, ce type ne sait pas comment rassurer une personne en détresse.

— Tu trouvais qu’emménager avec Avalone était une bonne idée, pas plus tard qu’hier. Qu’est-ce qui a changé depuis ? me demande Sean.

— Je n’ai jamais, à aucun moment, trouvé que c’était une bonne idée. C’est même tout le contraire. Nos caractères explosifs, à Avalone et moi, viendront à bout des fondations de cet immeuble en quelques semaines à peine, je le crains.

Avec nervosité, je passe mes mains sur mon visage, puis pose les yeux sur les garçons.

— Mais c’est ce que je veux, OK ? Je veux que ces murs s’imprègnent de notre passion, que ce soit à travers nos cris, nos gémissements de plaisir ou nos déclarations d’amour murmurées à la nuit tombée. Je veux un foyer que je m’empresserai de regagner à la fin de la journée pour me perdre dans les bras de la femme que j’aime. Je veux… je veux tant de choses que seule Avalone est en mesure de m’apporter, tant de choses que je ne pourrai obtenir qu’en travaillant main dans la main avec elle…

L’organe sous ma cage thoracique, celui que je pensais trop meurtri pour battre la chamade, cogne inlassablement, animé par les sentiments que je ressens à l’égard de cette belle blonde. Les Devil’s Sons, soufflés, m’observent avec un drôle d’air.

— Merde, alors. Tu lui as offert ton cœur, murmure Sean comme si c’était un secret.

— Mon cœur, mon âme, mon existence. Tout lui appartient.

J’ai droit à des sourires niais de la part des gars et je me rembrunis aussitôt. Ce n’est pas dans mes habitudes de m’épancher, et bien qu’ils soient ma famille, je me sens vulnérable.

— Tu es prêt, affirme Set. Et tu vas faire son bonheur.

— Comment tu le sais ?

— Il suffit de t’écouter parler d’elle et des sentiments qu’elle suscite en toi.

Je retiens ma respiration, puis me laisse aller, soulagé. Bons dieux, avant l’apparition d’Avalone dans ma vie, je n’avais jamais ressenti le besoin d’être rassuré. Faut croire que l’amour que j’éprouve pour elle est trop lourd à porter seul.

— Eh bien ! s’exclame Justin. Il n’y aura plus aucun nom à ajouter à la liste établie par Tucker, après celui de ta chère et tendre. Ton score s’arrête là, champion.

Un silence s’abat sur la pièce, les gars et moi le dévisageons avec une certaine méfiance. J’espère que ce n’est pas ce que je crois, sinon Tucker est encore plus dérangé que je ne le pensais.

— Une liste ? Quelle liste ? ose demander Set.

— Celle qui recense le nombre de nos conquêtes. Elle est composée de six colonnes, une pour chaque membre des Devil’s Sons. Vous voulez y jeter un œil ?

Je me pince l’arête du nez, dépassé par le niveau de connerie ambiant. Mon meilleur pote, lui, noie sa lassitude avec une gorgée de bière tandis que Sean rit à gorge déployée.

— Il m’a demandé de tenir le compte à mon tour, puisqu’il n’est plus là pour le faire… poursuit Justin.

— Et toi, tout aussi atteint que lui, tu as accepté ?

Il hoche distraitement la tête, concentré sur son téléphone. Je l’observe balayer l’écran vers le bas, encore et encore, pendant un temps qui me paraît infini, si bien que ma gorge se serre. Je gesticule sur mon fauteuil, mal à l’aise. J’appréhende les prochains mots qui franchiront la barrière de ses lèvres.

— De l’année de notre intégration au gang, à Tucker et moi, à aujourd’hui, Clarke a baisé sept cent sept nanas. Ce qui lui fait une moyenne de quinze conquêtes par mois… Eh bah putain, mon pote, tu n’as pas chômé !

Je m’étrangle, tout comme mes acolytes, et éprouve un profond dégoût envers moi-même. Je me suis servi de nombreuses femmes pour mon seul besoin physique. Je n’étais pas capable de les apprécier à leur juste valeur, et pourtant, je persévérais sur cette voie-là. Soudain, l’idée qu’Avalone apprenne ce nombre me fait blêmir. Je m’adresse aux gars, menaçant :

— Elle ne doit rien savoir, c’est compris ?

— Qui ça ? La femme de ta vie ? Ne t’en fais pas, nous garderons secret ce score pour le moins… impressionnant. Et puis, il n’a aucune importance. Tout ça est derrière toi, affirme Set.

— Comment tu peux en être sûr ? s’enquiert Justin. Il ne faut pas oublier que c’est de Clarke que nous parlons !

Ma main me démange, il mériterait une claque, mais je m’abstiens. Au lieu de quoi, je lui lance un regard blasé.

— Je t’entends, fils de pute !

— Merde, désolé.

Quel con !

— Il est fou d’Avalone et elle le comble, tant sur le plan physique que mental. Non seulement il n’a aucune raison d’aller voir ailleurs, mais en plus, il ne prendra jamais le risque de la perdre.

— À présent, poursuit Sean à mon attention, reprends-toi ou le nombre sept cent sept deviendra ton nouveau sobriquet.

Ils sont tout à fait capables de me surnommer ainsi, et un mauvais pressentiment m’indique qu’ils n’hésiteront pas à me faire chanter dans le futur avec cette information scandaleuse.

Je bondis sur mes pieds, mu par la détermination, et frappe dans mes mains.

— Allons chercher ses affaires.

Je vais la rendre heureuse. J’en suis capable.


20.

Clarke

 

Lola est injoignable. Ça fait vingt minutes que nous tentons de la contacter, en vain. Ce n’est pas faute d’avoir essayé. Nous l’avons appelée, nous lui avons écrit un e-mail, et nous avons même convaincu la secrétaire du président de l’Université de lui délivrer un message à travers son micro. Micro relié à chaque haut-parleur du campus. La petite brune n’a pas donné signe de vie et ma patience commence à s’étioler. Sans elle, nous n’avons aucune chance de déménager les affaires d’Avalone en toute discrétion. Cela devait être une surprise. Je voulais que ça en soit une, mais je crains que nous n’ayons pas d’autre choix que de tout révéler à la principale concernée pour le bien de la mission.

Alors que je baisse les bras, Sean nous annonce qu’il a un plan. Il se met en mouvement en omettant de nous partager le fond de sa pensée. Curieux, nous le talonnons jusqu’à l’amphithéâtre d’Avalone, dans lequel il fait une entrée remarquée. Je suis le seul à le suivre, les garçons patientent sagement à l’extérieur.

— Que nous vaut votre visite, Messieurs ? nous interroge le professeur, quelque peu irrité par notre irruption.

Des excuses seraient de mise. Après tout, nous avons interrompu son cours et déconcentré ses étudiants. Pourtant, nous l’ignorons ostensiblement, pas le moins du monde désolés. Je m’adosse contre le mur, les bras croisés sur mon torse, et observe mon acolyte passer à l’action. Tourné en direction de l’auditoire, il s’adresse à Avalone, cachée parmi la foule.

— Mademoiselle Lopez ? Fille unique de Claire Lopez, petite amie dévouée de Clarke Taylor et Devil’s Son à plein temps ?

Je jurerais sentir son regard méfiant braqué sur nous, néanmoins, elle ne se manifeste pas. Si elle prie les dieux pour que nous abandonnions ce que nous avons en tête, elle gaspille son énergie.

— Très bien, essayons autre chose. Mademoiselle Ar…

La provocation de Sean porte ses fruits : Avalone saute sur ses pieds, se démarquant de ses camarades. Dans ses iris verts brillent l’affolement et un soupçon d’exaspération. Elle articule en silence : « Vous avez perdu la tête ? » À ses côtés se tiennent Ty et Jesse, comme convenu.

— Peux-tu nous confier les clés de ta chambre ? Nous en avons besoin pour… C’est une longue histoire, que nous nous empresserons de te raconter plus tard.

Elle plisse les yeux et nous dévisage, sans savoir quoi penser. Si elle craint l’espace de quelques secondes qu’il s’agisse d’une situation d’urgence concernant le gang, nos postures détendues et nos airs décontractés la tranquillisent. Elle écarte l’hypothèse d’un danger imminent et s’imagine donc que nous préparons un mauvais coup. Avant même qu’elle ne puisse articuler une syllabe, la porte de l’amphithéâtre s’entrouvre et la tête de Justin apparaît.

— Dépêchez-vous de récupérer ses clés ! Set ne pourra pas dissimuler le gode géant plus longtemps.

De nombreux chuchotements parcourent l’assemblée, quelques éclats de rire percent le brouhaha, dont ceux de Ty et de Jesse. Ils sont hilares. Bien qu’Avalone ne croie pas à notre histoire, elle nous lance l’objet de nos désirs afin que nous déguerpissions au plus vite. Je réceptionne son trousseau et lui décoche un clin d’œil, puis nous tournons les talons.

— Clarke ! m’interpelle-t-elle.

Je m’arrête net et lui jette un regard par-dessus mon épaule.

— Réfléchis bien à ce que tu vas faire. Plus la connerie sera grosse, plus l’abstinence sexuelle que je t’imposerai sera longue.

Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle ne manque pas de cran. De pudeur, en revanche…

Un sourire effronté s’épanouit sur mes lèvres.

— Ne t’en fais pas, Beauté. Ce soir, tu hurleras mon nom.

Ses pommettes rougissent, et ce n’est pas d’embarras. Du moins, elle n’en éprouvait pas jusqu’à cet instant où elle prend conscience de son environnement. Elle constate qu’elle est au centre de l’attention et n’apprécie guère, puis disparaît entre Ty et Jesse. Ces derniers ne lésinent pas sur les taquineries, ils la poussent à bout.

Je quitte l’amphithéâtre, clés en main, ensuite les gars et moi prenons la direction de la chambre d’Avalone. 

Nous ne sommes pas surpris de découvrir Lola étendue sur son lit, dans un sommeil si profond qu’elle ronfle et bave à outrance.

Son frère, malicieux, s’abaisse à son niveau et hurle tout contre son oreille :

— LE RAGNARÖK A DÉBUTÉ !

La pauvre fille se réveille en sursaut. Bien qu’elle soit désorientée, elle semble prête à livrer bataille. Elle aurait pu nous impressionner si elle n’avait pas chuté à terre, les pieds emmêlés dans ses draps.

Dans un film d’horreur, cette nana serait la première à mourir, ça ne fait aucun doute.

Le visage rouge de colère, elle se relève tant bien que mal et frappe son frère de toutes ses maigres forces.

— Je peux savoir ce qui ne tourne pas rond chez toi ? J’aurais pu faire une crise cardiaque ! Merde, je suis même persuadée d’avoir fait quelques gouttes dans ma culotte !

Je ne compte plus le nombre de fois où nous avons ri à ses dépens. Nous n’avons jamais cherché à nous en cacher, et aujourd’hui ne déroge pas à la règle. Nous laissons éclater notre hilarité.

Elle peste, puis patiente, le temps que nous recouvrions notre souffle.

— Je peux savoir ce que vous fichez ici ? grogne-t-elle.

— Nous sommes venus chercher les affaires d’Avalone.

Un sourire chasse son irritation, elle va jusqu’à effectuer une danse de la joie. Assister à un tel spectacle n’a rien de plaisant. Son excitation excessive parvient à me fatiguer en un temps record.

— Bon, tu comptes nous aider, ou tu vas nous regarder nous affairer sans lever le petit doigt ?

— C’est vous qui allez me regarder m’affairer, oui. Si vous cornez un coin de ses livres, elle ne va pas chercher à comprendre qui est coupable. Elle nous étripera tous.

Elle n’a pas à nous le dire deux fois. Les gars et moi nous laissons choir sur les lits, avec une seule et même idée en tête : traiter Lola comme notre esclave pour le seul plaisir de la voir sortir de ses gonds. Alors que je prépare une remarque bien sentie, elle se plante face à moi.

— Je réclame une nuit. Une dernière nuit en compagnie d’Ava, avant que tu ne me l’arraches à tout jamais.

— Je ne la retiens pas prisonnière. Elle pourra découcher quand bon lui semblera.

La petite brune est ravie de l’apprendre, mais ne semble pas satisfaite pour autant.

— Nous sommes sentimentales. Nous avons besoin d’officialiser son départ avec une soirée-pyjama, entre ces quatre murs, là où notre amitié est née.

— Nous ? intervient son frère. C’est plutôt tu. Avalone n’est pas du genre fleur bleue.

— Bon, OK ! Je. Je veux passer la nuit avec elle, ça me tient à cœur. S’il te plaît, Clarke…

Son regard est implorant, ses mains jointes dans une attitude de supplication. Il ne manque plus qu’une larme de crocodile et une lèvre tremblante pour parfaire le tableau.

— Je n’ai pas à te donner mon accord, idiote. Avalone est tout à toi, si c’est ce qu’elle désire.

Elle lève le poing vers le ciel, victorieuse, et se met au travail. Elle réunit les effets personnels de sa colocataire en sifflant un air de musique guilleret.

— Si elle dort ici ce soir, je dois lui mettre de côté une chemise de nuit, une tenue vestimentaire pour demain et ses affaires de cours. Elle empruntera mes savons et mon maquillage.

Par tous les dieux, elle ne s’arrête donc jamais de parler ?

— Tu ne vas pas commenter chacune de tes pensées, rassure-moi ? s’enquiert son frère.

Elle s’immobilise, puis lui lance une œillade peu commode. S’ensuit une bataille de regards qui s’éternise.

— Bon, Lola ! Nous n’avons pas tout notre temps, la pressé-je. Avalone finit les cours dans cinq heures et demie.

— Et tu crois que je n’aurai pas fini d’ici là, crétin ? Ta nana possède une chiée de vêtements et une multitude de bouquins, mais il ne faut pas être Einstein pour tout empaqueter !

Les mecs et moi nous marrons. Elle a toujours été facilement irritable. Un peu comme sa meilleure amie, cela dit.

 

Le soleil se couche et quelques rares flocons chutent du ciel quand nous regagnons le campus. Nous sommes à l’heure – grâce à Lola – pour accueillir Avalone, qui sera libérée de son dernier cours d’ici une minute ou deux. La petite brune nous a accompagnés, les gars et moi, à mon nouvel appartement, dans lequel elle a déballé les affaires de son amie. Elle nous a ensuite traînés dans une grande surface afin d’effectuer quelques achats de première nécessité, d’après ses dires. Dieux merci, elle a pris les choses en main. Je n’aurais pas été capable de choisir, parmi une large gamme de produits, le shampoing qui convient à Avalone, son gel douche, son démaquillant et tout le bordel qu’une nana utilise au quotidien. Puis Lola s’est prise au jeu et s’est transformée en acheteuse compulsive. Elle a rempli pas moins de huit chariots de trouvailles en tous genres : des plantes, deux miroirs aussi grands que moi, une bibliothèque, deux poufs, vingt-quatre boîtes de rangement destinées à organiser le dressing, six serviettes de douche, un assortiment de plaids, trois tenues sexy dans lesquelles la femme que j’aime saura me rendre fou, et j’en passe. 

Quant aux gars et moi, nous nous sommes occupés des réels achats de première nécessité, comme des légumes, de la viande, des épices, du lait, des produits ménagers… 

Chaque chose est rangée à sa place dans notre nouvelle maison, même la bibliothèque est montée et fixée contre le mur du bureau.

Libre après une journée entière de cours, Avalone zigzague entre ses camarades et avance droit sur nous, la démarche gracieuse. Elle s’encombre rarement de bijoux et d’accessoires, préférant le confort d’une robe souple à la beauté d’une tenue d’apparat, néanmoins elle est presque toujours chaussée sur de hauts talons. Aiguilles ou carrés, dix ou douze centimètres, ils sont sa marque de fabrique. Personne ne les porte aussi bien qu’elle, et je me demande à ce moment précis qui met en valeur l’autre.

— Qu’est-ce que vous avez manigancé ?

Je lui lance ses clés, qu’elle réceptionne avec adresse.

— Rien de mal. Lola nous a gentiment aidés à emballer tes affaires et à les déballer dans notre appartement. En échange, elle a réclamé une dernière soirée en ta compagnie.

Avalone pince sa lèvre inférieure entre ses dents, avec pour but de retenir un sourire, sans succès. Sa joie nous éclate à la gueule, elle est rayonnante. C’est tout ce que je désirais : la voir heureuse. Belle comme un ange, elle réduit la distance entre nous et pose ses mains sur mon torse. Je me perds dans la profondeur de son regard, alimenté par les flammes du Ragnarök, et tombe un peu plus amoureux d’elle. Est-ce seulement possible ? Je ne le sais pas, mais je sens mon cœur s’affoler dans ma cage thoracique. Il cherche une issue qui le conduirait à sa moitié, afin de ne former plus qu’un. C’est alors qu’Avalone lui montre la voie. Elle m’embrasse avec une telle ferveur que j’ai la sensation de fondre en elle. La frontière entre nos deux corps est floue, presque inexistante, si bien que nos âmes s’unissent. 

J’en ai le souffle coupé, les mains qui tremblent.

— Je t’aime, murmure-t-elle.

— Et moi donc…

Front contre front, nous savourons notre intimité, jusqu’à ce que Justin nous contraigne à sortir de notre bulle en posant sa main sur mon épaule.

— Profitons de ta dernière soirée de liberté ! Festoyons, et rinçons-nous l’œil dans un club de strip-tease ! Qu’en dis-tu ?

Ma copine lui lance un regard meurtrier, le genre à effrayer les hommes les plus robustes.

— Bah quoi ? Tu abandonnes ton mec pour la nuit au profit de Lola. Va jouer à la dînette et laisse-le s’amuser un peu durant ton absence !

S’il n’affichait pas un sourire taquin, je jurerais qu’Avalone lui aurait collé une droite. Ce serait mérité, après tout.

— Par Odin, respecte-moi ! s’insurge-t-elle. Je prendrai la succession de Carter dans quelques années, et alors, tu seras sous mes ordres !

Bien qu’elle plaisante – elle n’a pas pour ambition de diriger le gang, elle me l’a avoué au détour d’une conversation –, nous protestons tous.

— Tu transformerais les Devil’s Sons en une association non lucrative ayant pour mission de superviser des négociations entre différentes organisations criminelles d’Amérique, afin de régler les conflits sans faire usage de la violence… lâche Jesse, blasé.

Elle lui tend son majeur et feint d’être vexée, mais elle ne dupe personne. Il en faut davantage pour l’offenser.

— Tu parles ! Elle nous délaisserait en faveur de son nouveau blog intitulé « Comment se venger de vos meilleurs amis qui vous ont menti au sujet de votre identité ? », renchérit Sean, hilare. Étape 1 : les insulter de tous les noms et braquer un flingue dans leur direction. Étape 2 : partir en road trip avec un inconnu, sans jamais donner signe de vie. Étape 3 : Rentrer au bercail et snober ceux qui vous ont fait du mal en vous affichant en compagnie de leur ancien frère d’armes.

Les gars se marrent tandis que je ressens un pincement au cœur. Ce sujet est encore sensible. J’ai cru devenir fou en l’absence d’Avalone. Je craignais qu’il lui soit arrivé quelque chose, et cette crainte m’a tenu éveillé nuit et jour.

Afin de mettre un terme à cette discussion avant qu’elle ne s’éternise, Lola nous annonce qu’il est temps pour elle d’accaparer notre boss. Aussitôt, je jette un regard subtil à Ty et à Jesse, qui saisissent le message : leur mission, à savoir veiller sur Avalone, se poursuit jusqu’à demain. Alors, ils arborent des airs faussement peinés et demandent aux filles s’ils peuvent passer la soirée avec elles. La brune rouspète. Quant à la blonde, elle garde en tête la soi-disant raison pour laquelle ils sont venus la trouver plus tôt dans la journée. Attendrie, elle accepte leur présence sans l’ombre d’une hésitation.

— Ils nous lâchent pour une bataille de polochons ? s’étonne Sean. Quels cons !

Lola, semblable à un tyran, entraîne sa joyeuse bande en direction du bâtiment des chambres. Je n’ai même pas eu le temps d’embrasser Avalone. C’est pourquoi je scanne son beau visage et mémorise chacun de ses traits quand elle le tourne vers moi.

— Pas de club de strip-tease ! me lance-t-elle par-dessus son épaule. Promets-le.

— Ne promets pas, me murmure Justin, tout bas.

— Promets-le, Clarke ! insiste-t-elle.

— Ne promets pas, Clarke !

Mon pote me fait rire. Hilare, je lui flanque un coup de coude dans les côtes pour qu’il me fiche la paix et reporte mon attention sur ma Beauté. La sévérité de son regard ne parvient pas à dissimuler ni sa peur ni sa jalousie, deux émotions qui reflètent l’intensité de l’amour qu’elle éprouve pour moi. Qu’elle soit rassurée, elle est la seule femme que je veux voir danser nue.

— C’est promis.

Un large sourire remonte jusqu’à ses oreilles. Elle m’envoie un baiser soufflé, puis se concentre sur sa route, le cœur plus léger.

Merde, j’aurais aimé dormir avec elle ce soir.

Je la suis des yeux, seulement un instant, puisque Justin se positionne devant moi et me gâche la vue.

— Elle t’a castré, mec.

— Il n’est pas le seul à être castré, nous informe Set.

Il pointe du doigt Sean, qui se dirige droit sur Emily et l’interpelle. Quand la jeune étudiante aperçoit notre frère, elle pâlit et cherche une échappatoire, en vain. Ses joues prennent une couleur écarlate, elle fixe ses mains qu’elle triture avec anxiété.

— Tu fais quoi, ce soir ? Tu veux te joindre à nous ?

— Avalone sera présente ? l’interroge-t-elle d’une voix douce.

— Non… Elle passe la soirée avec Lola.

— Ah. Euh… Merci, c’est gentil, mais j’ai des choses à faire.

Sur ce, elle prend la fuite. Ses petites jambes la conduisent loin, avec rapidité. Notre ami revient à nous, penaud, tandis que nous nous foutons ouvertement de sa gueule.

— Tu n’es qu’un abruti, lui lance Set. Elle est timide, et tu lui proposes la compagnie de quatre mecs qui, soit dit en passant, sont des criminels ?

— J’ai merdé, j’en ai conscience ! Je ne sais pas faire la cour à une femme, et puis je ne voulais pas qu’elle croie que je veux l’attirer dans mon lit.

— Et que désires-tu au juste, si ce n’est pas l’attirer dans ton lit ? l’interroge Justin, largué.

Mal à l’aise, Sean se dérobe à nos regards et enfonce ses mains au fond de ses poches.

— Du sérieux, peut-être…

— Putain, tu ne vas pas nous faire une Clarke !

Quel abruti ! Ma main part toute seule, Justin se reçoit une claque à l’arrière du crâne.

— Emily me plaît, c’est comme ça. Mais c’est l’amie d’Avalone, je n’ai pas le droit à l’erreur.

Je vois clair dans son petit jeu, et je n’apprécie pas ce qui se trame. Je connais Sean et ses soudaines envies de relations sérieuses. Il nous a fait le coup, plusieurs fois déjà, les années précédentes. Il était persuadé d’avoir trouvé la bonne. Même s’il ne la connaissait pas et qu’il était incapable de savoir ce qu’il trouvait attirant chez elle, il se lançait dans une chasse. Ses proies tombaient éperdument amoureuses de lui. À leur décharge, il leur promettait monts et merveilles. Avec lui, elles se sentaient différentes, uniques. Après les avoir baisées deux ou trois fois, il décrétait que c’était une erreur, qu’il n’était pas fait pour ça, et disparaissait de leur vie. Nous n’avons jamais su s’il avait eu l’espoir que ça pouvait marcher entre eux ou s’il ne cherchait qu’à flatter son ego, à s’assurer qu’il n’était pas bon qu’à baiser, mais également à être aimé.

Emily est sa nouvelle cible. Si, à l’époque, je me fichais de son comportement, aujourd’hui, je sais à quel point l’amour peut faire souffrir. Je ne le laisserai plus jouer avec le cœur des femmes.

— Ce qui me plaît chez Avalone, c’est son franc-parler. Elle exprime son désaccord, qu’on le veuille ou non, et elle ne prend pas de pincettes. Je connaîtrai toujours le fond de sa pensée.

J’avance d’un pas vers Sean, et bien que je sois calme d’apparence, il ressent la menace.

— Ce que j’aime chez Avalone, c’est son courage. Elle nous a prouvé à maintes reprises qu’elle en avait plus dans le pantalon que nous tous réunis. Sa détermination. Quand elle a une idée en tête, on ne peut pas la lui retirer, et bon sang, je suis admiratif, même si parfois il m’arrive d’exécrer ce trait de personnalité qui la caractérise tant, notamment lorsqu’elle se met en danger. J’aime son indépendance. Elle n’a besoin de personne pour s’en sortir. Les Devil’s Sons, ses amis, ses parents… Nous ne sommes que des bonus dans sa vie.

J’attrape Sean par le col de sa veste et plonge mon regard au fond du sien.

— J’aime qu’elle croie aux secondes chances. Elle nous en a tous fait don, alors qu’on ne le méritait pas. Ça dénote une bienveillance que j’estime innée chez elle, conjuguée à de la foi. Elle a foi en l’humanité et c’est sa plus grande qualité. À ton tour de me lister les différents aspects de la personnalité d’Emily que tu affectionnes.

— Je… je ne sais pas.

C’est bien ce que je pensais.

Je le repousse sans maîtriser ma force, et le Devil’s Son titube en arrière.

— Ne t’approche pas d’elle. Tu ne vas faire que la blesser, comme tu as blessé toutes celles à qui tu as menti.

Sur ce, je prends le chemin du parking, là où nous attendent nos motos.

Nous avons tous brisé des cœurs, c’est un fait. Mais à la différence de Sean, nous nous sommes toujours montrés honnêtes envers nos conquêtes. Du sexe, c’est tout ce que nous avions à offrir. Est-ce que j’aurais protégé Emily si elle n’était pas l’amie d’Avalone ? J’aime à croire que oui, quoique je n’en mettrais pas ma main à couper. Cette fille n’est pas comme les autres proies de mon abruti de coéquipier. Ces dernières lui couraient après, tentaient désespérément d’attirer son attention. Quelque part, elles acceptaient les risques. Emily, elle, ne lui montre aucun intérêt, même s’il est évident qu’il lui plaît. Et puis… elle est vierge. Elle se préserve pour l’homme qui saura l’aimer comme elle le mérite. Avalone me l’a confirmé ce matin, lorsque je lui ai posé la question.

— Clarke ! m’interpelle Sean.

Je ne lui accorde pas un regard. Je suis inflexible sur la situation, et s’il pense que je n’ai pas mon mot à dire, il se trompe. La cohésion du gang pèse dans la balance. S’il n’étouffe pas sa nouvelle obsession pour Emily et qu’il finit par lui causer du tort, Avalone lui en voudra. Ce n’est pas le moment de créer des tensions entre nous, quand on sait que les BloodBro se cachent peut-être derrière mon arrestation.

Les doigts de Sean agrippent mon épaule, il m’oblige à lui faire face.

— C’est quoi ton problème ? s’énerve-t-il. Carter t’a défendu de sortir avec Avalone, tu sais ce que ça fait de devoir te contenter d’observer à la dérobée la personne que tu aimes.

Je lâche un rire moqueur au ton méprisant et me dégage de sa poigne.

— Tu oses me parler d’amour ? Regarde-toi dans un putain de miroir, au lieu de croire à tes propres mensonges ! Cette fille pourrait te plaire, réellement, si tu ne te laissais pas dominer par tes pulsions perverses ou des angoisses quelconques que tu as refoulées par le passé.

— Cette fois-ci, c’est différent !

— Je te croirai peut-être quand tu seras capable d’énoncer toutes ces choses qui t’attirent chez elle. En attendant, tu ne t’approches pas d’elle.

Sean me dévisage, mauvais, ce qui met mes nerfs à rude épreuve.

— Va te faire foutre, mec ! Il s’agit de ma vie privée. Sur ce terrain-là, tu n’as aucun ordre à me donner.

Si je n’avais pas songé aux BloodBro un instant auparavant, je l’aurais sans doute épargné. Mais ce gang de malheur a le don de me mettre dans tous mes états. Mes émotions sont aussi instables que des explosifs, et Sean vient d’y foutre le feu. Les vannes sont ouvertes, la colère afflue en moi. Elle est violente, dévastatrice, à tel point qu’elle pourrait détraquer mon esprit si je manquais un tant soit peu de force mentale. Avalone me conseillerait de l’accepter et de tenter de la dompter, mais je préfère l’évacuer, sans quoi je crains de suffoquer. Je serre le poing et cogne mon frère d’armes, qui s’effondre à mes pieds.

— Tu as abandonné ton droit fondamental d’avoir une vie privée le jour même où tu as rejoint les Devil’s Sons ! m’écrié-je. Chaque attrait de ton existence nous concerne tous. Si j’estime que la voie que tu empruntes peut nous porter préjudice, tu rebrousses chemin sans riposter !

Sean effleure sa lèvre ensanglantée et grimace de douleur.

— Je ne vois pas en quoi mon bonheur pourrait être préjudiciable au gang, dit-il avec calme.

— Tu résumes le bonheur à l’amour qu’on te porte, mais tu ne veux pas aimer en retour. C’est ça, ton problème.

Bien décidé à quitter les lieux, je pivote sur mes jambes pour finalement m’arrêter net dans ma lancée. Avalone, à une vingtaine de mètres de là, m’observe.

Et merde, il ne manquait plus que ça…

Je la rejoins à grandes enjambées.

— Tu n’étais pas partie ?

— Lola était si impatiente et excitée qu’elle s’est cassé la gueule après avoir fait quelques pas. Que s’est-il passé ?

Elle m’étudie avec soin. Ni jugement ni reproches n’obscurcissent son regard, elle n’est qu’inquiétude. Bien que je sois sujet aux bagarres, elle sait que quelque chose cloche. Après tout, tout allait pour le mieux avant qu’elle ne nous quitte. Seulement, je ne peux lui fournir d’explication. Si j’évoque avec elle la raison première pour laquelle le ton est monté entre Sean et moi – à savoir Emily –, elle saura que je lui cache une information essentielle. Elle parviendra en un rien de temps à me faire avouer mes craintes au sujet de la cohésion du gang et de la nécessité que nous soyons plus unis que jamais. Intelligente comme elle l’est, elle en conclura à juste titre qu’un danger nous menace. Or, je dois épargner à son cœur une nouvelle poussée d’angoisse. C’est pourquoi je prends la décision de me montrer odieux envers elle, afin de détourner son attention.

— Un problème interne chez les Devil’s Sons. Rien qui ne te concerne.

Elle hausse les sourcils, incrédule, puis mes mots éveillent en elle le ressentiment que j’ai alimenté toutes ces fois où je l’ai repoussée, maintenue à l’écart.

Je suis désolé, Beauté. Je ne cherche qu’à te protéger.

— Dois-je te rappeler que je fais partie des Devil’s Sons ?

— Alors, imprègne ça dans ton crâne : je suis le second de Carter. Si je te demande de ne pas t’en mêler, tu obéis sans poser de questions. Ce n’est pas parce qu’on couche ensemble que tu as droit à un traitement de faveur.

Elle me gifle, avec une force que je ne lui connaissais pas jusque-là. Il fallait s’y attendre, je l’ai bien mérité. Je suis même prêt à lui tendre l’autre joue, à tel point je regrette de devoir la blesser.

— Ta place dans la hiérarchie du gang ne m’intéresse pas le moins du monde, Clarke. Mais si tu t’amuses à me prendre de haut, je n’hésiterai pas à la contester, rien que pour te faire ravaler ton arrogance !

— Tu penses avoir la carrure pour endosser mon rôle ? Ou être plus légitime ? Si tu es chez les Devil’s Sons, c’est uniquement parce que tu fais partie de la même catégorie de gens que moi : ceux qui ont besoin de vivre entre la violence et le danger pour se sentir exister.

Cette dispute que j’ai engendrée à contrecœur attise la flamme de ma colère. Je prends la fuite avant de perdre tout contrôle sur la situation. J’enjambe ma Harley, mets le moteur en marche et m’engage sur la route à vive allure. Si d’habitude l’adrénaline m’aide à canaliser mes émotions, cette fois-ci elle n’en fait rien. J’ai beau accélérer, pousser ma moto à son maximum, je ne sens aucun apaisement. Un conducteur me klaxonne, un autre me traite d’insensé. Je grille les feux rouges, j’évite un piéton et accélère à nouveau.

Je mets pied à terre devant la villa et gravis les marches du perron, puis prends la direction du bureau de Carter et pénètre les lieux sans y avoir été invité. Le boss se tient debout face à une fenêtre, son téléphone contre son oreille. Il tourne vers moi son visage marqué par l’agacement.

— Je dois raccrocher, je te rappelle plus tard.

Il met fin à son appel.

— On ne t’a pas appris à toquer ? 

— Mes parents sont morts alors que j’entrais dans l’âge ingrat. Personne n’a pu m’en sortir depuis.

J’ai beau mettre tout en œuvre pour lui dissimuler la tension qui m’habite, le boss cerne mon état d’esprit, d’où le fait qu’il ne pousse pas trop loin les remontrances.

— J’ai parcouru les profils de chaque personne que tu as envoyée à l’hôpital. Plus d’une trentaine a des antécédents psychiatriques et quatre d’entre eux possèdent un casier judiciaire. C’est sur ces types-là que je vais me concentrer en priorité. Je suis, en ce moment, en train de pirater à distance leurs portables. S’ils sont entrés en contact avec le chef de la police, je le saurai. En ce qui concerne les gangs qui ont eu le malheur de croiser ta route, ils n’ont pas mis les pieds en ville depuis des mois. Ils n’ont ni passé de coup de fil ni écrit un e-mail à un habitant d’Ann Arbor. Restons tout de même prudents. Le coupable a pu faire usage d’un pigeon voyageur, pour ce que j’en sais…

Merde ! Nous n’avons rien de concluant, et ça me fout en rogne. Nous ne pouvons pas laisser traîner la situation. Pendant que nous tournons en rond, mon – ou notre – ennemi avance ses pions. Il ne s’en tiendra pas à un échec, pas après avoir déployé tant d’efforts pour m’envoyer derrière les barreaux.

Carter lisse sa cravate dans un geste nerveux et reprend :

— Je suis allé rendre une petite visite au chef de la police, en prison. Je n’ai rien tiré de lui. Il ne veut parler à personne d’autre qu’Avalone. Il va falloir la mettre au courant, Clarke. Tu sais ce que ça signifie… Elle est peut-être en danger.

J’encaisse difficilement les dernières informations. La femme que j’aime peut avoir été prise pour nouvelle cible. À moins qu’on lui ait attribué le rôle de messagère dans ce jeu sordide dans lequel nous sommes tombés. Quoi qu’il arrive, quelqu’un est décidé à la mêler à cette affaire.

— Laisse-moi d’abord rendre, à mon tour, une visite de courtoisie à cet enfoiré.

— D’accord. Tu as carte blanche, fais-le parler.


21.

Avalone

 

Après mon altercation avec Clarke la veille, passer la soirée en compagnie de Jesse, Ty et Lola a été revigorant.

Quand les deux hommes se sont pointés dans mon amphithéâtre hier matin, j’ai su qu’ils me baratinaient. L’un a joué sur le décès de sa maman et le départ de son frère, et l’autre sur ses blessures passées, infligées par sa propre mère, dans le but de m’attendrir et de détourner mon attention. Je les ai laissés croire qu’ils m’avaient dupée, alors que je cherchais subtilement à percer leurs secrets. En vain. Quand Clarke m’a annoncé avoir déménagé mes affaires, j’ai cru qu’il avait envoyé les garçons pour me distraire, jusqu’à ce que Ty et Jesse me fassent à nouveau leurs yeux de chiens battus afin que j’accepte qu’ils passent la soirée avec moi. Ils me cachent quelque chose et me prennent de toute évidence pour une imbécile, cela dit, ça ne m’a pas empêchée de passer du bon temps. J’en avais bien besoin. Le comportement de Clarke, inexplicable, m’a blessée. Je commence à comprendre que son mauvais loup sera toujours présent, quoi qu’il arrive. Mais qui peut le lui reprocher, après tout ce qu’il a vécu ?

En dépit de l’heure tardive à laquelle nous nous sommes couchés la nuit dernière, mes compagnons et moi émergeons déjà. Peut-être est-ce le manque de confort qui nous a tirés de nos songes. Lola et moi avons disposé nos matelas sur le sol, côte à côte, et les garçons sont allés en voler un troisième dans la chambre voisine. Nous avons partagé à nous quatre ce qui ressemblait à un radeau de sauvetage moelleux. Malgré toutes les précautions que nous avons prises, les lits se sont déplacés durant notre sommeil, à cause de nos mouvements, et je ne compte plus le nombre de fois où je suis tombée dans un trou. Nous nous sommes battus pour les couettes, les coussins, et aussi pour la place. Ty et Jesse sont imposants. Par conséquent, ils occupent un large espace.

Allongés sur le dos, les uns à côté des autres, nous songeons à nos conneries de la veille. Elles sont nombreuses, et par-dessus tout honteuses. À notre décharge, nous étions défoncés. Je me marre doucement, puis ris à gorge déployée, entraînant mes amis sur le chemin de l’hilarité. Bons dieux, qu’est-ce qui nous a pris de fumer dans la chambre, les fenêtres fermées ? Les alarmes incendie de tout le bâtiment se sont déclenchées, les étudiants ont dû évacuer les lieux. Pendant ce temps, nous avons envahi les douches communes, que nous avons inondées dans le seul but de réaliser une pool party. Il y avait de l’eau jusque dans le couloir, nous en avons profité pour exécuter des glissades spectaculaires, et tout ça en sous-vêtements. Quand un surveillant a surgi, nous avons pris nos jambes à nos cous et nous nous sommes réfugiés dans la laverie, au sous-sol. Ty a volé des fringues que nous nous sommes empressés de revêtir, avant de nous introduire illégalement dans le bureau du président de l’Université. Nous avons épluché les dossiers scolaires et découvert l’annotation « intouchable » sur chacun des nôtres. Enfin, nous avons dansé sous les caméras de surveillance jusqu’à nous lasser. Nous aurions pu nous en tenir là et rentrer, mais l’un de nous a eu la sublime idée d’entrer par effraction dans le local où est stocké le matériel de chimie. Les mélanges que nous avons effectués ne sont pas recommandables, j’ai bien cru qu’ils allaient nous exploser à la gueule. Finalement, c’est l’odeur nauséabonde qui nous a fait fuir. Puis est venue la faim. Jesse a forcé une énième serrure, celle de la cafétéria, et nous avons dévalisé sa chambre froide. Je n’ai rien trouvé de mieux à faire que de signer notre crime en taguant les murs avec de la sauce tomate.

The Devil’s Sons.

— Pour combien de conneries pensez-vous que nous allons endosser la responsabilité ? nous interroge Lola.

— Étant donné qu’il y a des caméras de surveillance partout où nous avons commis effractions, dégradations et vols, je dirais toutes… marmonné-je d’une voix ensommeillée.

Je ne suis pas prête à affronter les conséquences de mes actes. J’attrape donc mon oreiller, que j’écrase sur mon visage, puis je m’enroule dans les draps.

— Tu ne vas pas recommencer ! râle Jesse à qui je viens de piquer la couverture.

Il tire dessus avec une telle force que je roule dans le sens opposé et percute Ty. Mon coude s’enfonce malencontreusement dans ses côtes. Il grogne de douleur et m’envoie valser à son tour, comme si je n’étais qu’une poupée de chiffon. Désorientée, je mets du temps à comprendre que j’ai retrouvé ma place contre Jesse. Je dépose un baiser sur sa joue pour l’amadouer, mais voilà qu’un sourire malicieux étire ses lèvres. Il me repousse.

— Ça suffit !

Mes amis ne l’entendent pas de cette oreille. Ty s’apprête à répliquer quand nos trois téléphones vibrent de concert. Il ne peut s’agir que d’une notification concernant les Devil’s Sons.

Sauvée par le gong !

Je m’empare de mon portable et prends connaissance du message envoyé par Carter.

[Rendez-vous à la propriété dans trente minutes.]

Les garçons, qui ont les yeux rivés sur leur propre écran, font écho à mon grognement. Nous sommes épuisés, mais nous n’avons pas d’autre choix que d’obtempérer. Je quitte la chaleur de notre lit, sans grande motivation. Tandis que nous faisons un brin de toilette, Lola nous offre un sourire narquois et se rendort paisiblement. La garce.

Parés à affronter une nouvelle journée, nous quittons ma chambre en prenant soin de claquer la porte derrière nous, pour embêter ma colocataire, puis nous rejoignons le parking.

Appuyés contre leurs bécanes, Set et Justin nous attendent. Ils nous observent avancer dans leur direction, l’air moqueur.

— Le boss nous a envoyés constater les dégâts, suite à la plainte que le président de l’Université lui a fait parvenir à la première heure ce matin, nous informe Set. Vous y êtes allés fort. Entre l’inondation, le tag, l’odeur de putréfaction dans les laboratoires…

Je me décompose, dépitée à l’idée que nous soyons déjà démasqués, alors que le soleil pointe à peine le bout de son nez. Je pensais avoir encore quelques heures devant moi avant de devoir payer pour mes délits.

— Nous avons compris, le coupe Jesse. Nous sommes dans la merde.

— Après notre rapport, Carter s’est empressé de verser une généreuse donation à cette belle institution. Il n’est pas content.

J’appréhende le sale quart d’heure que nous allons passer, toutefois je ne regrette rien. Nous avions besoin de nous comporter comme des gosses le temps d’une nuit.

Le téléphone de Set sonne, il agite son écran sous nos yeux afin que nous puissions y lire le nom du boss inscrit en lettres majuscules.

— Peut-être a-t-il quelque chose à vous dire ! se réjouit-il, espiègle.

Il décroche sans tarder et active le haut-parleur.

— Oui ?

— Pourquoi Justin ne répond pas à mes appels ? Il est avec toi ?

Tout dans l’intonation de Carter, la tonalité de sa voix, dénote l’urgence. Nous nous amassons tous les quatre autour du portable, réactifs et à l’écoute.

— Oui, il est là et il t’entend.

— Ton père entre en ce moment même sur le campus. Retire ta veste, de suite !

Le terme famille est ce qui caractérise les Devil’s Sons. Nos cœurs ne font qu’un. Alors, nous ressentons autant de peur et d’angoisse qu’en éprouve notre ami. Nous sommes concernés par sa situation parce que son bonheur fait le nôtre, et nous sommes prêts à tout pour protéger son secret, comme s’il nous appartenait.

— Merde, merde, merde ! Il ne devrait pas être ici, en ville ! Il ne m’a confirmé aucune date !

Après le divorce de ses parents, Justin a suivi sa mère à Ypsilanti, tandis que sa petite sœur Kenny a choisi de vivre avec leur père en Pennsylvanie. Bien que leurs visites, qui ont lieu plusieurs fois par an, comblent de bonheur notre coéquipier, elles sont également une source importante de stress. En effet, seule sa maman est au courant de son appartenance aux Devil’s Sons, et il ne doit pas en être autrement.

— Fiston ?

Justin se retourne dans un sursaut et découvre la présence d’un homme d’âge mûr qui possède ses traits anguleux et ses beaux yeux aux tons jaunes. À ses côtés se tient une jeune adolescente avec laquelle il a les cheveux blonds en commun.

Par tous les dieux, les Nornes sont vraiment cruelles.

— Papa…

— Cette veste sur ton dos…

De l’effroi, voilà ce qui fige le portrait de monsieur Coldwell. Puis j’assiste à sa transformation et alors, les craintes de Justin me paraissent tout à coup légitimes. L’homme nous dévisage un à un avec un tel dégoût que l’espace d’une seconde, je me crois responsable de la déchéance de l’humanité. Lorsque son regard revient sur son fils, sa colère explose.

— Espèce de petite merde ! C’est comme ça que tu nous remercies pour l’éducation que ta mère et moi t’avons donnée ? En intégrant un gang de criminels ? En vendant de la drogue plutôt que d’assister à tes cours ?

Il avance droit sur son fils et le saisit par le col de sa veste en cuir. Nous nous apprêtons à porter secours à notre frère de cœur, mais Justin nous demande de ne pas nous en mêler d’un geste vague de la main. Pareille aux garçons, je suis une spectatrice en pleine lutte contre mon instinct de protection.

— Nous ne sommes pas des dealers de drogue.

Le désespoir dans sa voix… Bons dieux, elle me comprime la cage thoracique.

— ARRÊTE DE TE FOUTRE DE MA GUEULE ! TU IMAGINES LE NOMBRE DE VIES QUE TU GÂCHES ?

Nous ne vendons pas de drogue, son fils dit vrai, mais nos activités sont bien illégales. Aucun argument ne peut lui sauver la mise pour le moment. Il doit survivre à la tempête, ne pas fléchir, et ensuite amadouer son géniteur avec les valeurs que les membres des Devil’s Sons partagent.

Les poings serrés le long de son corps, Justin tremble. Tristesse et anxiété le submergent. Décevoir son père est sa plus grande peur, et malheureusement, c’est ce qui est en train d’arriver.

— Stefan Coldwell ! Je t’ordonne de lâcher mon enfant !

La respiration haletante, la maman de Justin accourt dans notre direction. Son ex-mari obtempère et dirige à présent sa colère contre elle.

— Tu étais au courant ? Quel genre de mère es-tu pour accepter que ton fils sombre dans la délinquance ?

Elle accuse le coup, mais ne se laisse pas démonter. Elle tire Stefan par le bras et l’entraîne à l’écart afin de s’entretenir avec lui loin des oreilles vulnérables de leur progéniture.

Justin passe ses mains sur son visage pâle. Ses épaules sont voûtées, il semble porter à lui seul le poids du monde entier. J’ai mal pour cet homme généreux et bienveillant qui n’est pas reconnu à sa juste valeur par son propre père. Ce n’est pas nouveau. Selon ses dires, son paternel ne sait faire que l’accabler.

Kenny, après avoir jeté un coup d’œil à ses parents, avance vers son frère à pas de loup, si bien qu’il ne la voit pas approcher. Puis elle lui saute sur le dos et l’étouffe sous ses baisers, dont certains sont baveux. À mon plus grand bonheur, Justin recouvre le sourire. Un sourire large d’une sincérité émouvante qu’il n’a jamais offert à personne d’autre que sa petite sœur.

— Comment tu vas, ma Kennou ?

— Argh ! Je t’ai déjà dit cent fois de ne pas m’appeler comme ça !

L’atmosphère est ce qu’il y a de plus agréable, nous oublions jusqu’à la dispute des parents qui se déroule à quelques mètres de là.

— Ne me dis pas que tu es venue avec ton crétin de petit ami ?

Kenny regagne la terre ferme et toise son frère de cet air blasé qu’elle ne doit pas arborer pour la première fois, j’en suis certaine.

— Non, il est resté en Pennsylvanie. Mais vu la situation, tu n’as aucune leçon à me prodiguer, aucun avertissement à me dispenser.

Les garçons et moi pouffons de rire derrière nos mains tandis que Justin se venge sur les cheveux de sa frangine. Elle se débat et lui assène un coup dans les côtes grâce auquel elle parvient à se libérer. Une chose est sûre, cette nana ne doit pas se laisser marcher sur les pieds bien souvent.

— Faisons comme à l’époque, tiens ! s’exclame le Devil’s. Si on se base sur l’échelle de Beaufort et que le vent représente la colère de papa… Quelle sera sa force, selon toi, quand nous aurons une discussion, lui et moi ?

— Tu te souviens de la fois où tu t’es fait virer du lycée pour avoir frappé un surveillant ?

Justin hoche la tête, les sourcils froncés par l’appréhension.

— Eh bien, je dirais qu’à l’époque, sa colère équivalait à une force 8. Aujourd’hui, je pense que tu devrais t’attendre à subir une force 11.

— Une violente tempête ? Avec un vent allant jusqu’à 117 km/h ? Par tous les dieux…

Anxieux, il arrache les petites peaux autour des ongles de ses doigts. C’est quelque chose qu’il fait souvent, sans même s’en rendre compte. À la surface d’une zone devenue sensible se forme une perle de sang que Justin s’empresse de nettoyer d’un coup de langue. Kenny tente de le rassurer tant bien que mal, et c’est finalement son rire cristallin qui vient à bout des préoccupations de son grand frère. Ils s’embrassent à nouveau, aimants, puis la jeune adolescente porte son attention sur mes compagnons de crime.

— Ça faisait longtemps, bande de cachottiers !

Elle ne semble pas chamboulée par les dernières révélations, ce qui est pour le moins surprenant. Après tout, elle vient de découvrir que son frère et ses amis, qu’elle a eu l’occasion de croiser plusieurs fois au fil des ans, font partie d’un gang.

— Je rêve ou tes seins ont enfin poussé ? s’exclame Set, taquin.

Kenny écarquille les yeux et s’empourpre.

— Tu sais mettre les gens à l’aise, toi ! Tu louches aussi sur ceux de ta mère ?

Le Devil’s Son est pris d’une quinte de toux tandis que nous nous marrons à son insu. Il l’a bien cherché, cet idiot ! Puis la petite Coldwell pose son regard sur moi et m’offre un sourire qui manque d’un je-ne-sais-quoi. 

De franchise, peut-être ?

— Tu dois être Avalone. Je t’en supplie, dis-moi que tu es à la tête de votre gang. Ça ne ferait pas de mal à Justin de se trouver sous les ordres d’une femme, lui qui me traite comme une esclave.

— Je te traite comme une esclave parce que tu es ma petite sœur, pas parce que tu es une femme !

— C’est du pareil au même.

Les observer se chamailler est divertissant, voire palpitant. Je pourrais faire ça toute la journée si Carter ne nous attendait pas à la propriété.

— Je suis désolée de te décevoir, Kenny. Je ne suis pas à la tête des Devil’s Sons, lâché-je.

Elle pousse un soupir dramatique, identique à ceux de Lola.

— J’avais placé tellement d’espoirs en toi… Mon frère m’avait vanté tes mérites, tu sais. Mais comme on dit, il ne faut jamais rencontrer ses héros. C’est la désillusion assurée.

Son ton se veut taquin et j’aimerais y croire, néanmoins quelque chose dans son intonation m’évoque le mépris. De plus, Justin lui flanque un coup de coude et lui demande de se tenir à carreau.

Sa frangine serait-elle une harpie ? J’ose espérer que non et que je me fais des idées.

— Où est le beau gosse ? s’enquiert-elle en balayant le campus des yeux.

— Clarke ? Désolé, sœurette, mais Avalone t’a devancée. Ils sortent ensemble et sont fous amoureux l’un de l’autre.

Elle perd de sa superbe pendant une poignée de secondes, puis reprend contenance. Cette fois-ci, il n’y a plus de faux-semblants, elle affiche l’hostilité qu’elle éprouve à mon égard. J’avoue être perplexe. Je ne sais pas ce qu’elle a contre moi. Et ce petit air supérieur qu’elle prend quand elle me dévisage des pieds à la tête… j’ai envie de le lui faire ravaler.

— Mon frère affirme que nous nous ressemblons, toi et moi, dit-elle à mon attention.

— C’est insultant, marmonné-je dans ma barbe.

— A-t-il raison ? Je ne sais pas. En revanche, j’ai la certitude d’être une version améliorée de ta personne. Clarke finira par ouvrir les yeux et rampera à mes pieds. En attendant, réchauffe bien son lit pour moi.

J’ai des envies de meurtre, et pas des moindres. Peu m’importe qu’elle soit la sœur de Justin, elle est allée trop loin. Quelqu’un doit la remettre à sa place et je me porte volontaire avec grand plaisir.

— Tu sais, Kennou, avoir du culot, c’est bien dans la vie. Mais il y a une limite à ne pas franchir, à moins que tu souhaites devenir une garce, ce que tu es incontestablement… Tu cherches à mettre le monde à tes pieds par le biais de la cruauté, parce que tu n’as pas les qualités requises pour toucher positivement le cœur des gens. C’est triste, tu ne trouves pas ? Un conseil du prototype à l’amélioration ratée : cesse de te comporter comme telle ou tu ne seras jamais respectée. Pour l’heure, tu inspires sans doute la peur, ce qui te vaut le titre de « Reine des abeilles », mais que se passera-t-il quand un individu encore plus diabolique que toi te volera ta couronne ? Tu perdras de ta superbe et tu sombreras. À ce moment-là, tu récolteras toute la merde que tu as semée et ce sera amplement mérité.

Hébétée, la lycéenne ne trouve rien à redire. Elle papillonne des yeux puis, soudain, elle se met à rire. Les garçons se joignent à elle et j’ai comme l’impression d’avoir manqué quelque chose de crucial.

— Kenny a pour projet d’intégrer la Juilliard School, m’explique son frère. Le théâtre est sa passion, et elle a la fâcheuse tendance à parfaire ses talents d’actrice sur chaque nouvelle personne qu’elle rencontre.

La demoiselle en question mime une courbette. Toute forme de malveillance l’a désertée. De ses yeux pétillants émane la bonté, et son sourire est à croquer. Elle est devenue, en un instant, le genre de fille à qui on veut faire plaisir, rien que pour observer un peu plus longtemps son visage rayonner.

— Tu jouais la comédie ? lui demandé-je, méfiante.

— Oui ! Je ne pensais pas ce que j’ai pu te jeter à la figure, je suis désolée. Les antagonistes sont mes personnages préférés, j’aime incarner leurs rôles.

Je suis bouche bée et me sens quelque peu idiote.

— Merde, alors ! Tu es douée. Je t’ai prise pour une sacrée connasse.

— Mon frère m’a conseillé d’arrêter ce petit jeu un nombre incalculable de fois, sous prétexte que ça allait me causer des ennuis. Il n’a pas tort, après tout. Quand j’ai poussé Clarke à bout, il m’a plaquée contre le mur et a menacé de me buter si je persistais sur cette voie-là. Puis l’année suivante, je lui ai fait du gringue, et il m’a promis qu’à ma majorité, on se marierait ensemble, lui et moi. Je tenais à notre future union, mais finalement, il te correspond mieux. La façon dont tu m’as recadrée… C’était spectaculaire !

Cette fille est barrée. Justin m’a affirmé que sa personnalité et la mienne étaient semblables, seulement à mon avis, Kenny ressemble davantage à Lola. Elles sont toutes les deux des êtres humains vraiment déroutants. Il faudrait les étudier afin de cerner toutes leurs subtilités.

— Tu devrais suivre son conseil, finis-je par dire.

— Hors de question, c’est bien trop amusant ! Et puis, si on me cherche des noises, je pourrai sortir la carte « mon grand frère fait partie d’un gang, il va te casser les dents » !

Hilare, je secoue la tête. Je suis persuadée que si elle se retrouvait dans une situation délicate, les Devil’s Sons au complet rappliqueraient.

Nous poursuivons notre discussion avec insouciance jusqu’à ce que la réalité nous rattrape. Stefan hèle sa fille et lui ordonne de le suivre. Un air profondément triste efface le joli sourire de Kenny. Elle prend Justin dans ses bras, lui murmure des paroles réconfortantes. Après nous avoir salués, elle rejoint monsieur Coldwell qui ne porte pas un regard à son fils.

Imbécile !

L’ambiance retombe, les garçons et moi compatissons avec notre ami. Cette histoire va le rendre malade. Eva, fatiguée par la discussion qu’elle vient d’avoir avec son ex-mari, nous rejoint en traînant des pieds.

— Je suis désolée, chéri. J’ai accouru dès qu’il m’a avertie de sa présence en ville. Je n’étais pas au courant de leur venue, ils ont voulu nous faire une surprise…

Justin lâche un rire dépourvu de joie.

— C’est plutôt moi qui les ai surpris, on dirait.

— Il ne veut rien savoir, mais prions les dieux pour qu’il se montre à l’écoute quand il se sera calmé. Viens dîner à la maison, ce soir. Nous pourrons avoir une discussion tous ensemble.

Le Devil’s Son acquiesce, sans grande conviction, et sa mère tente de l’apaiser. Elle nous demande, aux garçons et à moi, de lui remonter le moral, puis nous embrasse un à un et retourne à son poste qu’elle a dû abandonner en urgence.

Justin, désespéré, gratte sa barbe naissante.

— Tu es un homme merveilleux, lui dis-je. Ton père finira par ouvrir les yeux. Il verra ce que nous voyons tous en toi, et sera fier.

Il me sourit et la ride d’inquiétude qui barre son front s’estompe un peu. Je le prends dans mes bras, tendrement, puis il est temps pour nous de rejoindre la propriété.

 

Nous atteignons le sommet de la colline au moment où Clarke descend de sa moto. Il me jette un regard dénué d’émotion, puis entre dans la villa, sans un mot. Il me fuit, ce qui ne me surprend pas. Accrochée à la taille de Jesse, je refuse de mettre pied à terre. Je crains les réprimandes du patron au sujet des nombreux délits que nous avons commis la veille, et les tensions entre mon petit ami et moi ne feront qu’ajouter de mauvaises ondes.

— Ne m’oblige pas à te pousser, me menace mon pilote.

Je marmonne des choses incompréhensibles dans ma barbe, ce qui l’amuse. Pour me venger de son manque de soutien, j’attrape entre mes paumes son crâne rasé et tatoué, et y dépose un baiser. Il déteste qu’on y touche, d’où le fait que je me laisse glisser le long de sa bécane pour prendre la fuite. Ses jurons me parviennent encore quand je pénètre dans la villa, cela dit, je perds bien vite mon sourire. Le regard sévère de mon parrain est braqué sur moi, puis passe à Ty, et enfin à Jesse.

Et merde !

— Nous ne sommes pas là pour évoquer vos conneries de la veille, mais sachez que vous êtes des putains d’abrutis qui me font perdre du temps et de l’argent !

Nous passons de l’appréhension au soulagement, puis du soulagement à l’inconfort. La tête basse, nous rejoignons les rangs des Devil’s Sons, prêts à suivre les ordres.

— Vous allez vous rendre à Lansing et faire signer un traité de paix aux Blue Demons. Vous les convoquerez à la soirée de l’Alliance qui se déroulera ici même, ce soir. Vous partez dès maintenant. Ty, tu les accompagnes.

Mon compagnon de route hoche la tête, les yeux brillants de reconnaissance. Carter a bien compris qu’il avait besoin qu’on lui change les idées, après les tragédies qui ont frappé sa famille. Et quoi de mieux que reprendre les affaires pour un petit moment ?

Nous quittons la villa, sans aucune explication. Le boss a dû préparer les garçons à cette rencontre, tout comme il s’est assuré de notre sécurité en territoire ennemi, j’en suis certaine. Un après-midi, alors que je l’aidais à organiser les funérailles d’Élisa, il m’a dit quelque chose qui m’a marquée :

« Je ne peux garantir la sécurité de mes hommes qu’à 98 %. Ce pourcentage représente mon travail. Il consiste globalement à étudier toutes les constantes, puis à prendre le contrôle des variables ou, du moins, à déterminer leurs différentes évolutions possibles. Je me dois donc de former les membres de mon gang pour qu’ils soient capables de réagir face à toutes les éventualités. Je me dois de les instruire, sur nos ennemis comme sur nos alliés. La connaissance est ce qui nous maintient en vie. En ce qui concerne les 2 % restants… ils m’échapperont toujours, et nous devons tous les redouter. L’un correspond à l’erreur. La mienne, ou celle de mes hommes. Nous pouvons en commettre, nous ne sommes pas infaillibles. L’autre, je l’associe à l’imprévisibilité de la nature humaine. Je sais me montrer prudent, persuasif et intelligent, mais je ne peux pénétrer les esprits des types que nous rencontrons. »

Clarke, assis sur sa moto, me tend ma veste en cuir à l’effigie des Devil’s. Je ne rechigne pas à l’enfiler, il fait un froid de canard. Quelle surprise de découvrir qu’elle possède une doublure en polaire ! C’est donc un nouveau modèle, destiné à nous aider à affronter les basses températures du Michigan.

— C’est loin d’ici ? m’informé-je.

— C’est à une heure de route, mais nous en aurons pour une trentaine de minutes seulement, me répond Jesse.

— Du calme, crâne d’œuf. Je veux arriver en un seul morceau !

— Quoi ? Tu n’as pas confiance en Clarke ? s’amuse Set.

Le ressentiment me gagne, je rétorque :

— Je ne dirai rien qui puisse contrarier le second de Carter.

Celui-ci me fusille de son regard noir, néanmoins il n’y met pas beaucoup d’énergie. Il a compris qu’il avait dépassé les bornes la veille et, malgré la colère que j’éprouve encore à son encontre, j’en retire du soulagement. Je n’aime pas me disputer avec lui. Et puis, même s’il peut être blessant, il n’est pas malveillant. Mon petit ami ne sait pas gérer ses émotions, je dois l’accepter. Nul n’est parfait, nous avons tous nos défauts. S’il reconnaît ses torts et tend à s’améliorer, je peux lui pardonner aisément.

Je monte derrière lui et enroule mes bras autour de sa taille. Les moteurs démarrent, nous quittons la propriété et nous élançons sur la route à vive allure.

 

Comme l’a prédit Jesse, le trajet n’a pas duré au-delà d’une demi-heure. Nous immobilisons les motos devant le pub qui appartient aux Blue Demons et nous dirigeons vers l’entrée. Je ne sais rien de plus que ce que Carter m’a appris. Je vais donc observer et la fermer.

Clarke, en tête de la marche, pousse les doubles portes battantes du bâtiment. Il s’assure que je me tiens bien près de lui avant de pénétrer dans les lieux. Les conversations s’éteignent à mesure que les propriétaires – neuf hommes au total, âgés d’une cinquantaine d’années – remarquent notre présence. L’un d’entre eux, celui qui exhibe un écusson sur lequel est brodé le mot « chef », s’enfile quelques centilitres de whisky au goulot sans nous lâcher du regard. Tout à coup, il fracasse la bouteille contre le comptoir. Le verre explose, il se blesse à la main ; main avec laquelle il s’empare de son arme et nous braque.

Le sang ne fait qu’un tour dans mes veines, mes traumatismes me conduisent à revivre encore et toujours la journée de la négociation, ce moment précis où j’ai pris une balle.

— Arrête les plaisanteries et pose ton arme, imbécile ! lui lance Clarke.

Le type part dans un rire qui ressemble à s’y méprendre à une crise d’asthme, puis range son arme sous la ceinture de son jean.

Il rigolait ? Je n’ai pas trouvé ça drôle, pas le moins du monde !

Il réduit la distance entre nous avec de grandes enjambées et se plante face à moi. Il m’observe attentivement de son unique œil ouvert. Pour je ne sais quelle raison obscure, il garde l’autre fermé. Un profond malaise s’empare de moi, je n’aime pas la façon dont il me détaille, comme s’il estimait la valeur d’une pierre précieuse.

— Carter m’a beaucoup parlé de toi. Tu m’as coûté cher, mais je suis sûr qu’ensemble, nous allons accomplir des exploits. Bienvenue chez les Blue Demons, jolie demoiselle !

— Pardon ?! m’exclamé-je, la poitrine comprimée par l’angoisse.

Il expulse un nouveau rire à travers lequel je décèle de la folie. 

Bons dieux, ce type n’a pas toute sa tête. Je veux rentrer à la maison…

— Je plaisante, je plaisante ! Ton boss ne t’a pas vendue. Dommage… Moi, c’est Raizaqueen. Tu peux m’appeler Raiz, si l’envie te prend.

Il attrape ma main d’un mouvement vif et tourne ma paume vers le ciel. Il se penche dessus, attentif, et parcourt du doigt les lignes qui la strient. Un frisson désagréable remonte le long de mon échine. Je tente de me dégager de sa poigne, mais elle se renforce.

— Tu as la ligne du destin la plus longue que je n’aie jamais vue. Tu es vouée à de grandes choses, Avalone. Cependant, ta ligne de vie ne rencontre pas ta ligne de cœur, comme si les deux n’étaient pas compatibles. Vivre ou aimer, il faudra choisir…

Vivre ou aimer… Ces mots m’effraient plus que de raison. Peut-être parce qu’ils font écho en moi. Il y a d’un côté ma maladie, qui m’arrachera à l’homme dont je suis désespérément amoureuse, et de l’autre, les BloodBro qui tueront ceux qui comptent à mes yeux pour me punir d’avoir vécu. Chamboulée, je ne lutte pas quand Raiz m’entraîne à sa suite. Je m’assieds à la table de ses hommes, comme il me l’intime, et suis bientôt rejointe par les membres de mon gang.

— Que voulez-vous boire, mes amis ?

— Nous ne sommes pas là pour picoler, objecte Clarke.

Il ne m’adresse pas un regard. En revanche il pose une main réconfortante sur ma cuisse. Mon trouble n’est pas passé inaperçu.

— Très bien, soupire le chef des Blue Demons. File-moi ce bout de papier, que je le signe !

Le second de Carter sort de sa veste en cuir le traité de paix composé de diverses clauses dont je ne connais rien. Il le fait glisser sur la table jusqu’à Raiz, puis lui présente un stylo. Alors que notre futur allié s’apprête à apposer sa signature en bas de la page, Clarke exige qu’il nous donne d’abord l’information pour laquelle les Devil’s Sons ont consenti à faire alliance avec son gang.

Je ne savais pas que mon parrain était à la recherche de renseignements, que ce type à moitié fou peut visiblement lui fournir. Je me redresse, attentive, et l’observe avec une attention nouvelle. Il ordonne à ses hommes de déguerpir, ce qu’ils font sans discuter. Il s’agit donc d’une information strictement confidentielle, qui ne doit pas finir entre de mauvaises mains.

Enfin seuls, Raiz annonce :

— Tout porte à croire que les BloodBro n’ont pas encore découvert que la fille Arinson est en vie. Mais qui peut s’en assurer ?

Il coule un regard dans ma direction et murmure d’un timbre grave :

— Tu es si jeune et pourtant, nombreux sont tes ennemis… C’est excitant !

Je suis tétanisée. Il n’y a pas d’autre mot pour décrire mon état. Ce chef de gang, que les Devil’s Sons considéraient comme un adversaire jusqu’à aujourd’hui, connaît ma véritable identité. Il pourrait me conduire à la mort si l’envie lui en prenait. 

Odin Tout-Puissant, comment Carter a-t-il pu lui faire confiance et lui partager notre secret ?

Dépassée par la situation, je cherche un regard, n’importe lequel, tant qu’il appartient à un membre de ma famille. Set m’offre un clin d’œil qui se veut rassurant, mais qui n’a pas l’effet escompté. Je me sens étouffer dans ce pub, j’ai la sensation que les murs se referment sur moi.

Pourquoi personne ne m’a tenue informée, bons dieux ? Me mettre devant le fait accompli, c’est cruel !

— Une rumeur circule, reprend Raiz.

— Laquelle ?

— Celle d’une union. Danakil, le chef des BloodBro, aurait offert une femme à son fils. Ils la tiennent en dehors des affaires du gang et la surprotègent. Rares sont ceux qui ont pu ne serait-ce qu’apercevoir sa silhouette.

Je ne vois pas en quoi cette information pourrait nous aider à contrer ces enfoirés, à moins que je ne sois trop chamboulée pour réfléchir avec toutes mes capacités mentales.

Ayant rempli sa part du marché, Raiz est autorisé à signer le traité de paix. Il griffonne ses initiales sur chaque page, après quoi Clarke rassemble les documents qui rejoignent la poche intérieure de sa veste et achève cette entrevue par une invitation :

— Carter vous attend à vingt heures, à sa propriété d’Ann Arbor. Vous serez présentés aux gangs de la coalition, alors tâchez de faire un effort vestimentaire.

Notre nouvel allié joint ses mains derrière son dos et exécute une révérence que nous prenons soin d’ignorer. Les garçons et moi nous levons et nous dirigeons vers la sortie, sans un mot de plus.

— Vivre ou aimer, Avalone ! Tu as un choix à faire !

Cette boule logée dans le creux de ma gorge, alimentée par des pensées angoissantes, grossit et me coupe le souffle. Mes jambes cessent subitement de fonctionner, je suis statique. Mon état d’inactivité ne dure cependant qu’une infime seconde puisque Clarke glisse sa main dans la mienne et m’entraîne hors du pub. Le rire perfide de Raiz nous suit jusqu’à nos motos. Son écho s’agrippe à mon âme, je me sens comme souillée. Et dire que cet homme sera parmi nous ce soir… Bons dieux, je tremble rien qu’à cette idée !

Je croise mes bras sur ma poitrine dans une posture défensive et m’exclame d’une voix chevrotante :

— Je ne comprends pas ce qu’il vient de se passer ! Quelqu’un aurait l’amabilité de m’expliquer ?

Avant d’accéder à ma requête, Clarke m’incite à m’appuyer contre sa Harley. Croit-il que je vais tourner de l’œil ? Pour quelle raison tournerais-je de l’œil ?

— Les Blue Demons étaient un gang rival. À présent, ils font partie de l’Alliance.

— Pourquoi maintenant ?

— Nous nous sommes découvert un intérêt commun, me révèle Clarke. Ou plutôt, un ennemi commun.

Je secoue la tête, désemparée et passablement furieuse.

— Les BloodBro ? D’où le fait que vous ayez révélé mon identité à Raiz ? Nous ne devrions pas lui faire confiance. Ce type est fou !

— Il est devenu fou suite à l’assassinat de sa femme et de ses deux filles. Son propre frère les a exécutées, sous ses yeux.

J’ai un hoquet d’horreur, bientôt suivi par une révélation. 

Dieux Tout-Puissants, si c’est ce que je crois…

— Qui est son frère, Clarke ?

— Danakil, le chef des BloodBro.


22.

De retour à la propriété, nous nous réunissons au salon et transmettons les informations obtenues à Carter. Mes parents sont présents et Mike s’empresse de rassurer ma mère en affirmant que pour l’heure, nous sommes hors de danger. Mon parrain émet plus de réserves. D’après lui, nous ne devrions pas dormir sur nos deux oreilles.

— Que comptes-tu faire de ces renseignements ? lui demandé-je.

— Mon équipe, celle qui file les BloodBro nuit et jour, m’a informé de l’apparition d’une femme, il y a quelques semaines. Ils ne l’ont aperçue qu’à deux reprises, à Bloomington, puis elle a disparu des radars. Ça a éveillé ma curiosité, étant donné que Danakil ne travaille pas avec le sexe opposé. Jamais.

Il marque un temps d’arrêt, songeur, et reprend :

— Raizaqueen a employé le terme « rumeur » au sujet de cette union, mais je suis persuadé qu’elle est concrète et qu’il a même reçu une invitation de mariage. Du pur sadisme… Quoi qu’il en soit, nous devons essayer de tirer profit de la situation. Peut-être pouvons-nous nous servir de cette femme ? Je dois réfléchir à la question.

Je m’affale sur un fauteuil, épuisée. Je ne sais pas comment Carter parvient à mener la barque. Il livre des batailles sur plusieurs fronts. Son cerveau est constamment mobilisé, il n’a droit à aucun répit.

Mes parents, désireux d’alléger l’ambiance, nous annoncent qu’ils mettront le cap sur le Canada le lendemain. Il est temps pour eux de vivre leur amour. Plus rien ne les retient à Ann Arbor, ce sont leurs mots. Je pensais qu’ils resteraient au moins jusqu’à Yule, afin que nous puissions célébrer cette fête en famille, mais visiblement, ça ne leur a pas traversé l’esprit. C’est alors que mon géniteur me surprend en m’assommant de questions. Peut-être a-t-il pris conscience qu’il n’avait plus que vingt-quatre heures pour s’intéresser à moi ?

La grande aiguille de l’horloge a fait un tour complet. L’interrogatoire de mon père me fatigue. Ça part d’une bonne intention, cependant notre discussion manque cruellement de fluidité.

— Et ta chambre sur le campus, elle te convient ? Tu peux y étudier avec tranquillité ?

Les Devil’s Sons, qui échangeaient entre eux, s’interrompent et nous témoignent beaucoup d’intérêt, tout à coup. Il y a un instant de flottement durant lequel je suis surprise par ce silence soudain, puis mon emménagement avec Clarke me revient en mémoire. La gorgée de chocolat chaud que je prends passe par le mauvais trou ; je m’étouffe.

Justin me tape dans le dos et n’y va pas de main morte.

— Prends garde ! Ton secret a bien failli te sortir par les narines.

Les Arinson, que je n’ai pas tenus informés de la décision que mon petit ami et moi avons prise, manifestent de la suspicion, voire de la méfiance, et ce ne sont pas les rires des garçons qui vont les rassurer. Même Clarke se marre.

Je tamponne le coin de ma bouche avec une serviette en papier, puis réponds :

— Le campus est agréable, fonctionnel. J’ai eu la chance d’avoir pour colocataire Lola et…

— Ne passe pas par quatre chemins, me conseille Justin. Arrache le pansement d’un coup sec.

Il pense chuchoter, mais c’est tout le contraire. Par sa faute, je ne peux plus esquiver le sujet. Je lui lance un regard noir, lequel l’amuse, alors je prends un malin plaisir à lui rappeler que ce soir, face à son père, il rigolera moins.

Je cherche la meilleure façon d’annoncer aux Arinson la nouvelle, qui heurtera sans aucun doute leur sensibilité. Mes ruminations s’éternisent ; Clarke prend les devants et déclare de but en blanc :

— J’ai demandé à Avalone de vivre avec moi.

J’en viens à prier les dieux pour que le choc lié à cette révélation assomme autant Carter que Mike, de sorte que nous puissions prendre la fuite. Mais les deux frères adoptifs, solides comme des rocs, encaissent sans ciller. À chaque inspiration qu’ils prennent, en revanche, j’ai l’étrange impression qu’ils se chargent en négativité. Ils risquent de s’en prendre à Clarke d’une seconde à l’autre si je n’interviens pas.

— J’ai dit oui ! Il m’a offert un appartement dans lequel nous avons emménagé pas plus tard qu’hier. Il est splendide, avec ses moulures au plafond. Et nous l’avons déjà baptisé, si vous voyez ce que je veux dire…

Cette fois-ci, les mâles alpha semblent au bord de la syncope. C’est tout ce que je désirais : les scandaliser au point qu’ils perdent leurs moyens. J’y suis peut-être allée un peu fort en évoquant ma vie sexuelle, mais c’était nécessaire à la survie de l’homme que j’aime. Puis leur état de léthargie se poursuit pendant un long moment et je commence à m’inquiéter.

— Vous n’allez pas mettre nos têtes au bout d’une pique, n’est-ce pas ?

Seul le silence me répond. Enfin, si on omet les rires incontrôlables des garçons et ceux de ma mère. Elle s’amuse beaucoup de la situation, la chipie. Je gesticule sur mon siège, mal à l’aise, et observe les frères Arinson reprendre peu à peu leurs esprits. Au moindre mouvement brusque, je suis prête à les ébouillanter avec mon chocolat chaud – plus si chaud que ça.

— Et tu n’as pas songé à nous demander notre avis ? m’interroge Carter, dont le visage est marqué par la sévérité.

— Euh… Bah… Non. Absolument pas, non. Si je dois me montrer honnête, je n’ai eu aucune pensée pour vous quand j’ai décidé de m’engager avec Clarke. Je n’avais même pas prévu de vous en parler…

— Tu t’enfonces, me murmure Justin.

Il a raison, bon sang. Mon parrain fulmine, ses yeux teintés de fureur oscillent de son homme à moi. Il regrette, à coup sûr, de nous avoir autorisés à sortir ensemble. Il ne s’attendait pas à ce que ça aille aussi vite entre nous.

Mike est tout autant survolté, mais il a conscience qu’il n’a aucun droit sur moi. C’est donc en prenant des pincettes qu’il me demande :

— Tu ne crois pas que c’est un peu précipité ?

— Eh bien, puisque ce n’est qu’une question de temps avant que les BloodBro apprennent que je suis en vie, c’est maintenant ou jamais.

Peu habitué à mon humour noir, mon père digère mal mes propos. Il ouvre la bouche, prêt à rétorquer, mais se trouve à court de mots. Il tente à nouveau, pour se raviser une fois de plus.

— Ce qu’Avalone essaie de vous dire, intervient Clarke, c’est qu’elle se fiche de votre avis comme de l’an quarante. Nous partageons avec vous la nouvelle aujourd’hui par simple politesse. Elle ne reviendra pas sur sa décision, donc autant vous abstenir de tout commentaire désagréable. Et puis, après lui avoir caché pendant près de vingt ans sa véritable identité, vous êtes mal placés pour juger ses choix.

Je hoche la tête, approuvant chacune de ses paroles.

— Je l’aurais formulé avec davantage de courtoisie, précisé-je, mais le fond y est !

Mike et Carter ont l’air de vrais frères, à ce moment précis. Ils tiquent simultanément, puis serrent les dents. Ma mère décide qu’il est temps d’apaiser les tensions et entre en jeu. Elle passe ses bras autour de leurs épaules, leur ordonne de sourire.

— Enfin, ce que ces deux vieux rabougris veulent dire, c’est qu’ils sont heureux pour vous et vous proposent leur aide si vous avez besoin de quoi que ce soit.

— Je savais que les hommes de ma vie se réjouiraient de mon bonheur ! m’exclamé-je.

Le regard de Mike s’adoucit instantanément tandis que Carter tente de résister à mes charmes, conscient que je suis en train de les manipuler. Quoi qu’il en soit, ça fonctionne. Ni l’un ni l’autre ne trouve quelque chose à redire sur la situation.

— Allez, filez ! nous lance ma mère. Profitez des dernières éclaircies avant qu’une tempête de neige nous tombe dessus !

Je suis surprise par son comportement. Elle qui ne voyait pas les membres de ce gang d’un bon œil, ça me touche qu’elle soutienne ma relation avec Clarke. Je la remercie d’un sourire, puis les garçons et moi nous mettons en mouvement. Tandis que nous nous apprêtons à rejoindre les motos, le boss nous ordonne de prendre la route à bord d’une voiture. La tempête de neige dont parlait maman n’était donc pas une métaphore.

Inévitablement, les Devil’s se disputent les différents modèles luxueux. Carter les fait vite redescendre de leur petit nuage en leur assignant le SUV Mercedes. Quant à Clarke et moi, nous disposons de sa BMW i8. Il n’est pas prêt à me confier à nouveau sa Bugatti Chiron noire. Quel dommage !

Nous traversons le couloir, direction le garage, et nous engouffrons dans nos quatre-roues respectifs. Les moteurs rugissent, la porte automatique s’ouvre. En bas de la colline, à la sortie de la propriété, j’adresse un salut militaire aux garçons, puis Clarke braque le volant et nous prenons un chemin différent du leur.

La ville défile sous mes yeux, quelques flocons virevoltent jusqu’à s’échouer sur les trottoirs. Je pourrais profiter de ce spectacle que j’affectionne tout particulièrement si les tensions ne se faisaient pas ressentir dans l’habitacle de la voiture. Je n’ai pas envie qu’elles nous suivent jusqu’à notre nouvel appartement, mais je ne sais pas comment briser la glace, bien que j’estime que ce n’est pas à moi de le faire.

— Dis ce que tu as à dire, Avalone.

Je prends ça pour des encouragements. Je décolle le dos de mon siège et plante un doigt accusateur sur son épaule.

— À mon avis, ce serait plutôt à toi de prendre la parole. Tu sais, afin de t’excuser. Mais puisque tes facultés de communication sont au plus bas, laisse-moi te poser une question. Y répondre ne devrait pas te demander trop d’efforts. Es-tu un sombre crétin ou as-tu un semblant d’excuse valable quant à ton comportement d’hier ?

Concentré sur la route, Clarke demeure impassible. Je n’ai droit à aucun coup d’œil furibond, aucune riposte bien sentie. C’est inhabituel de sa part.

— L’un n’empêche pas l’autre, murmure-t-il.

— Oh, ça, je l’ai appris en te fréquentant !

Cette fois-ci, il réagit. Les muscles de sa mâchoire se contractent, il gronde avec désapprobation :

— Tourne ta langue dans ta bouche avant de parler, Avalone. Si tu essaies d’arranger la situation, c’est raté.

— Comme tu dis, j’essaie. Alors que toi, tu restes muet dans ton coin à attendre que l’univers nous réconcilie !

Je m’adosse contre mon siège et croise les bras sur ma poitrine, boudeuse.

— Nous pouvons donc en conclure qu’aucun de nous n’est doué pour régler ce genre de conflits.

— Il faut bien passer à autre chose ! Nous n’allons pas rester en froid ad vitam aeternam ! Et puis… Clarke, notre vie commune débute aujourd’hui. Je ne veux pas que cette journée soit entachée par nos disputes, je veux qu’elle compte parmi les meilleures de mon existence.

Le Devil’s Son dévie son attention de la route pour m’adresser un regard compréhensif et aimant. Il partage mon souhait, désire que tout soit parfait.

— Je suis désolé pour mon comportement. Je regrette de t’avoir blessée, si tu savais…

Il capture mon menton entre ses doigts et m’attire à lui pour m’offrir un baiser rapide, mais d’une sincérité à me faire frémir. Je tente encore de reprendre mon souffle, quand il pose sa main sur ma cuisse et la caresse de la pulpe de son pouce.

 

J’ouvre la portière et bondis à pieds joints sur le bitume. Je manque de peu de me tordre les deux chevilles. J’aurais peut-être dû attendre que la voiture soit à l’arrêt. Folle d’impatience et de joie, je sautille jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Clarke est lent. Trop lent. Je lui ordonne de se dépêcher à trois reprises. Il roule des yeux, un sourire aux lèvres, et passe son bras autour de mes épaules. Nous entrons dans le bâtiment et prenons les escaliers, que je tente de lui faire gravir rapidement. Je lui arrache même les clés des mains et me jette sur la serrure de notre porte. Je suis si excitée que je ne parviens pas à la déverrouiller. Je pousse un petit geignement de frustration tandis qu’il se marre et fait mine d’être décontracté, mais je vois bien que sous son air nonchalant se cache une impatience qui égale la mienne.

La porte ne me résiste pas longtemps. Je retiens ma respiration et pénètre les lieux. Sur la commode, dans le hall d’entrée, trône une photo encadrée où figurent les Devil’s Sons et moi. Nous nous tenons les uns à côté des autres, face à la lune. Ce moment figé dans le temps, nous l’avons tatoué sur le corps de Tucker avant son départ. Il me manque, cet idiot…

Au-dessus du meuble s’étend un large miroir à travers lequel je remarque que Clarke me contemple, comme subjugué. De son regard émane un amour si puissant que mon cœur, réceptif, se met à battre la chamade. Je me surprends même à essuyer du revers de ma manche une larme sur ma joue. Les sentiments que cet homme ressent à mon égard m’émeuvent.

— Viens avec moi, me souffle-t-il.

Il glisse sa main dans la mienne et me guide jusqu’au salon. La pièce, meublée et décorée, m’apparaît de façon spectaculaire. Je pousse un cri de joie et tourne sur moi-même, les yeux peuplés d’étoiles. J’ai envie d’enfoncer mes orteils entre les poils de ce tapis noir, étendu au centre. Il m’a l’air doux et moelleux, comme ces plaids pliés sur le canapé. Je m’imagine déjà passer mes soirées ici, blottie contre Clarke, devant un bon film. Et le magnifique lampadaire qui surplombe ce coin détente me sera utile lors de mes lectures nocturnes. Une plante tombante, pleine de vitalité, se déverse le long du comptoir. Comptoir sur lequel je m’assiérai pour observer mon petit ami cuisiner. Je piocherai une pomme dans la panière à fruits couleur chrome et remplirai ce vase architectural de belles fleurs. Et ces rideaux noirs… Je tirerai dessus avant de m’adonner à des activités sexuelles avec mon partenaire.

Des perspectives d’avenir plein l’esprit et le cœur gonflé de bonheur, j’attrape le bras de Clarke et l’entraîne dans la chambre principale. Un grand lit, deux tables de chevet, un tapis beige, une banquette sous la fenêtre… Je découvre le dressing avec autant d’enthousiasme. Les affaires de l’homme que j’aime et les miennes se côtoient. Tout est aligné au centimètre près, j’applaudis les efforts de Lola. Un miroir d’une hauteur impressionnante est fixé au mur du fond, grâce auquel je vais pouvoir m’assurer qu’aucune étiquette ne dépasse de mes tenues.

Je lâche un rire joyeux et reprends mon exploration. Je pénètre dans la salle de bains. De belles serviettes blanches sont étendues sur le porte-serviettes et les tiroirs du meuble sont pleins à craquer de produits en tous genres dont je ne trouverai même pas l’utilité.

Dieux Tout-Puissants… Ma meilleure amie a vidé le rayon cosmétiques du supermarché et Clarke, ignorant, a payé la note sans poser de questions.

En parlant du loup, il me jette sur son épaule comme un vulgaire sac à patates. Je hurle de surprise, puis de rire, et le laisse me conduire à la dernière pièce de ce fabuleux appartement : la chambre d’amis.

Arrivée à destination, je pose les pieds sur terre avec un manque évident d’équilibre. Le Devil’s Son me maintient contre lui le temps que je me stabilise, puis il m’intime de me retourner. J’obtempère.

Ce que je découvre en premier est cette bibliothèque qui supporte le poids de mes livres. Les pauvres étaient empilés dans des cartons, abandonnés dans un coin de ma chambre universitaire. Faute de place. Deux poufs sont positionnés sous la fenêtre et ont l’air bien trop confortables pour qu’on s’en relève. Je me dois de les essayer au plus vite. Quant à mes affaires de cours, elles sont rangées et organisées sur le bureau de Clarke comme elles l’étaient sur le mien.

Je parcours inlassablement les lieux du regard. Les battements de mon cœur, qui étaient jusqu’alors effrénés sous l’effet de l’excitation, se calment peu à peu au profit de l’émotion.

— Cette pièce est tout à toi, murmure l’homme de ma vie à mon oreille. Tu pourras y étudier et lire en toute tranquillité.

Les yeux embués de larmes, je me laisse aller contre son torse. Il enroule ses bras autour de ma poitrine et reprend :

— Nous devrons restituer les meubles à Carter et en acheter de nouveau. J’aimerais que tu les choisisses afin que tu te sentes ici chez toi. Ça manque aussi de décoration…

Je n’ai besoin d’aucun meuble, d’aucune décoration spécifique pour me sentir ici chez moi. Clarke est ma maison. Tant que nous sommes réunis, j’ai la sensation d’être à ma place. Il est tout ce qui m’est nécessaire.

Moi qui ne pensais pas vivre suffisamment longtemps pour connaître le bonheur d’emménager avec l’homme que j’aimerais à en mourir… Bons dieux, je suis chamboulée et mes pleurs en attestent.

Je me tourne vers lui dans l’intention de le remercier, mais les mots se bousculent dans mon esprit et je me rends compte finalement qu’aucun d’eux n’est assez puissant pour exprimer l’étendue de ma reconnaissance.

Clarke embrasse chacune de mes larmes, comme pour goûter leur saveur. Il me souffle des mots doux, des mots d’amour qui marquent mon âme de la plus agréable des manières.

— Je remercie tous les jours l’univers de t’avoir mise sur ma route, Avalone.

Un sanglot secoue mes épaules. Cet homme, qui me rendait folle de rage à notre rencontre, réalise aujourd’hui mes rêves les plus fous. Je me hisse dans ses bras, désirant me fondre en lui, et enfouis mon visage au creux de son cou. Je me laisse aller à mes émotions sans aucune pudeur.

— Je t’aime, Clarke. De ce véritable amour que tu croyais éteint.

Je jurerais à cet instant que les battements de son cœur se calent au rythme du mien. Je les sens battre à l’unisson comme un seul et même organe.

Il raffermit sa prise autour de ma taille et nous conduit à la chambre. La nôtre. Nous nous affalons sur le lit, l’un contre l’autre, et alors, une pensée fugace me traverse l’esprit. 

Je ne veux pas me contenter de quelques nuits partagées avec Clarke jusqu’à ce que la mort vienne me cueillir. Je veux avoir droit à une vie entière à ses côtés et peut-être suis-je suffisamment forte pour ça. 

Je me surprends à espérer.

— Je ne sais pas si ce n’est que passager, mais à ce moment même, il ne m’est pas difficile d’entrevoir un avenir radieux pour toi et… moi.

Son torse s’immobilise, le Devil’s Son a cessé de respirer. Je patiente, j’attends une réponse de sa part qui ne vient pas. L’ai-je plongé en état de choc ? Je lève le visage vers lui et rencontre ses beaux yeux verts écarquillés de surprise. Ils sont braqués sur moi, cependant ils paraissent déconnectés de la réalité.

Merde, je lui ai causé un dysfonctionnement neuronal.

Tout à coup, le rire le plus joyeux qu’il m’ait été donné d’entendre s’échappe de sa gorge. Clarke me fait basculer sur le dos et surgit au-dessus de moi. Alors, il m’embrasse passionnément à m’en faire perdre la tête. Ses lèvres baladeuses s’égarent ; ses dents se plantent dans mon épaule et me chatouillent, si bien que je m’esclaffe. Nous nous mettons à nous taquiner, à nous provoquer, à nous repousser pour mieux nous attirer. À force de chahuter, mon petit ami tombe du lit et m’entraîne dans sa chute. Je suis indemne. Du moins, si on occulte mon asphyxie. Je ris au point que j’oublie d’avaler de l’air.

Nous restons là où nous sommes, à même le sol, et nous nous calmons peu à peu.

— Qu’est-ce que tu ressens quant au décès de Freddie ? Nous n’avons pas pris le temps d’en discuter, lui demandé-je.

— Sa mort me réjouit. Il n’a que ce qu’il mérite. Je devrais éprouver de la compassion pour cette petite fille qui apparaissait sur son fond d’écran, mais… je n’en suis pas capable. Suis-je quelqu’un de mauvais ?

— Tu es une bonne personne, Clarke Taylor. N’en doute jamais. Le malheur des uns fait le bonheur des autres. Ainsi va la vie.

Mon absence de jugement le tranquillise. Il m’offre un sourire reconnaissant puis, paresseusement, ses doigts vont et viennent le long de ma colonne vertébrale.

— Ma mère me préparait des pancakes chaque week-end.

Malgré moi, j’ai un sursaut. Je ne m’attendais pas à ce qu’il se livre au sujet de son passé. J’aimerais l’encourager sur cette voie-là, mais il me surprend à poursuivre de lui-même :

— Un samedi matin, j’ai été réveillé par une forte odeur de brûlé. Je me suis dit que ma maman avait oublié la pâte sur le feu. Après tout, cela n’aurait pas été la première fois… J’ai quitté ma chambre avec l’intention de l’alerter. C’est alors que j’ai entendu les pleurs et les supplications de mes parents. Je savais qu’ils ne se disputaient pas, ça ne pouvait pas être ça. Leurs voix trahissaient la peur. J’ai tourné à l’angle du couloir et… du haut des escaliers, je les ai découverts à genoux, les mains derrière la tête. Mon père m’a aperçu et m’a hurlé de m’enfuir. Il était dans un état de détresse que je ne lui avais jamais vu. Lui qui habituellement était une force de la nature… Mon cœur tambourinait furieusement, les poils de mes bras étaient hérissés. Je pressentais le danger, tout en étant dans l’incompréhension la plus totale. Mon cerveau refusait d’analyser la situation, je ne comprenais pas ce qui se jouait sous mes yeux.

Bons dieux… J’ai la nausée et ma vision est troublée par mes larmes. Voilà des mois que je souhaite que Clarke s’ouvre à moi, et à présent qu’il en a trouvé le courage, je ne suis pas sûre d’être en mesure de survivre à ce récit. Ce ne sont pas que des mots prononcés avec détachement. Non. Mon petit ami plonge au cœur de ses souvenirs, il vit à nouveau cette tragédie. Sa douleur est palpable, son corps tremble contre le mien.

— Ma mère s’est jointe à mon père, ensemble ils m’ont supplié de fuir sans me retourner. Je ne les ai pas écoutés. J’en étais incapable. Je suis descendu d’une marche, leurs cris ont redoublé. J’ai posé le pied sur la suivante, et c’est là que Freddie Tomson m’est apparu. Il braquait une arme sur les deux êtres qui comptaient le plus à mon cœur. Je crois qu’il s’est présenté à moi, je n’en suis pas sûr. Tout n’était que chaos dans mon esprit. Il m’a demandé d’approcher et m’a juré qu’il ne tirerait pas si j’obtempérais. Je savais qu’il me mentait. C’était comme si les dieux eux-mêmes s’étaient penchés sur mon épaule et m’avaient murmuré à l’oreille que tout espoir était vain. Malgré cela, j’ai poursuivi ma descente. J’ai senti chacune des marches sous mes pieds nus, avec une conscience accrue que les secondes qui s’écoulaient étaient les dernières que vivraient mes parents. Quand j’ai atteint le bas des escaliers, la détonation du pistolet m’a assourdi. Mon père s’est effondré, un trou béant entre les deux yeux. Ma mère… elle a poussé un hurlement déchirant, juste avant qu’elle ne perde la vie à son tour. La peine que j’ai ressentie à cet instant, j’ai cru qu’elle allait me terrasser. C’est comme si on m’avait ouvert la poitrine en deux. Freddie a pris un sac dans lequel il a fourré tout ce que nous avions de valeur, puis il m’a lancé par-dessus son épaule : « Ne touche jamais à la drogue, petit. Parce que si je n’étais pas défoncé, tes parents seraient encore en vie. » Et il s’en est allé, en sifflant un air gai de musique. Je me suis retrouvé seul, dans cette pièce où gisaient les corps de ceux qui étaient mon univers. C’est alors que la colère a surgi et s’est présentée à moi en tant qu’amie. Elle m’a tendu la main, me promettant la loyauté. Je l’ai accueillie en mon être et elle a balayé toutes ces émotions – la douleur, la peur, ce sentiment d’injustice – qui me paralysaient, me clouaient au sol.

Clarke me serre contre lui à me briser les côtes, mais je ne souffre pas. Je suis anesthésiée par la rage. Elle gronde en moi, s’agite sous mon épiderme.

— Je me suis agenouillé auprès de mes parents et les ai embrassés une dernière fois. Puis j’ai appelé la police. Alors que mon interlocutrice m’intimait de rester en ligne jusqu’à l’arrivée d’une patrouille, j’ai raccroché le téléphone. J’ai rejoint ma chambre et j’ai préparé mes affaires avec un calme qui, aujourd’hui, quand j’y pense, me fait froid dans le dos. Après ça, je suis sorti de chez moi. Assis sur les marches du perron, j’ai patienté. Durant ces quelques minutes, la colère a insufflé son poison à travers chacune de mes veines. Je me suis familiarisé avec elle, je l’ai adoptée. Puis le hurlement des sirènes a retenti dans tout le quartier et j’ai vécu la suite des évènements avec détachement. On m’a interrogé, on m’a obligé à raconter en détail l’horreur à laquelle je venais d’assister. Les sous-entendus des agents de police et leur insistance m’indiquaient que j’étais le suspect numéro un dans cette affaire. J’ai été conduit au poste et j’ai subi un nouvel interrogatoire. L’enquêteur ne me traitait pas comme une victime, mais comme un meurtrier. Il m’a forcé à relater les évènements de la matinée pas moins de dix fois, persuadé qu’un élément de mon récit allait changer et me trahir. Il cherchait à me déstabiliser, à me pousser dans mes retranchements. Cet enfoiré m’a questionné sans relâche, il devenait difficile pour moi de coopérer. Je ne voulais plus parler, ni prononcer un seul putain de mot. Mais il revenait toujours à la charge, jusqu’à ce que je me plonge dans un profond mutisme. Six heures s’étaient écoulées. Quand il a compris qu’il ne tirerait plus rien de moi, il a laissé entrer une assistante sociale. Elle a tapé un sacré scandale et a menacé de le poursuivre en justice pour abus de pouvoir. J’étais mineur, ce flic n’avait pas le droit de m’interroger sans la présence d’une figure d’autorité. Cette femme m’a embarqué et fait suivre tout un tas de procédures. J’ai ensuite été confié à ma tante. La première fois que j’ai observé mon reflet dans un miroir après cette tragédie, j’ai remarqué que mes yeux étaient devenus noirs. J’ai su à ce moment-là que je mettrais tout en œuvre pour venger mes parents.

Aujourd’hui, mon cœur est semblable à un vase qu’on a jeté contre un mur. Il est brisé en un millier de morceaux, et peu importe la minutie qu’on déploie pour le réparer, il ne retrouvera jamais sa beauté d’antan, celle qui est propre à la pureté.

Je savais que Clarke avait souffert, mais je ne pensais pas que c’était de manière aussi cruelle. Il n’a pas reçu l’aide dont il avait besoin ce jour-là. Les forces de l’ordre n’ont fait que le traumatiser davantage.

Certaines choses sont plus claires, à présent.

Mes pensées sont précieuses. Je révèle ce que j’ai envie de révéler. En revanche, je ne dis pas ce que les gens désirent entendre.


23.

Face à face, assis sur le lit, Clarke et moi nous affrontons. Je lui lance un regard sévère tandis qu’il tente de me manipuler avec son sourire charmeur. Je lutte de toutes mes forces afin de ne pas tomber dans son piège, mais ma fermeté s’étiole déjà.

Foutu Devil’s Son !

Il y a quelques minutes à peine, nous émergions du sommeil, enlacés dans les bras l’un de l’autre. Sereins. Comblés. Puis une chose m’a paru étrange, inhabituelle : je n’ai pas entendu mon petit ami rouspéter contre le réveil. J’ai alors pris conscience que ledit réveil n’avait pas sonné. À présent, il est treize heures passées et j’ai loupé mes cours de la matinée.

— Tu as éteint mon alarme ! l’accusé-je.

Il prend un air offensé, pose deux mains contre son cœur.

— Ne rejette pas la faute sur moi. Tu ne l’as tout simplement pas entendue !

Je hausse un sourcil qui se veut évocateur. Je ne suis pas dupe et ne crois ni à son jeu d’acteur ni à son mensonge éhonté.

— Clarke… le menacé-je.

— Bon, OK ! J’ai peut-être déprogrammé ton réveil après que tu t’es endormie. Tu étais crevée, tu avais besoin de sommeil…

— Espèce d’imbécile !

Je lui jette mon oreiller à la figure, puis bondis du lit et cours jusqu’à la salle de bains. Je fais ma toilette en quatrième vitesse. Mes parents partent en fin de journée pour le Canada et je leur avais promis de déjeuner avec eux ce midi, chez Carter. Ils doivent probablement m’attendre. Tout en me brossant les dents, j’entre dans mon dressing à la recherche d’une tenue pour la journée. Quelle surprise de tomber sur des dessous sexy qui ne m’appartiennent pas ! Clarke, qui m’observe depuis la chambre, pouffe de rire. Il m’informe que c’est une initiative de Lola.

Cette fille est dérangée !

C’est alors que l’amusement déserte les iris du beau brun, ses pensées prennent une direction sexuelle. Elles sont si bruyantes que je jurerais les entendre. Je retire la brosse à dents de ma bouche et la pointe vers lui.

— Si tu n’avais pas éteint mon réveil, j’aurais pu revêtir une de ces tenues provocantes et t’autoriser à me l’arracher. Malheureusement, tu as changé notre wyrd{22}. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.

Le grognement de frustration qu’il émet m’amuse. Il se laisse tomber sur le lit en abattant un oreiller sur son visage. Je regagne la salle de bains, les bras chargés de vêtements, et me rince la bouche.

— Je te dépose ? me demande Clarke à travers le mur.

— Dors.

Ma toilette achevée, j’enfile mon jean, un col roulé, mes bottines à talons carrés de douze centimètres et enfin, je ferme la ceinture de mon long manteau beige autour de ma taille. De retour dans la chambre, je dépose un baiser sur les lèvres de Clarke et lui demande les clés de la BMW i8.

— Tu vas conduire ?

— Non, je vais me rendre chez mon parrain en rollers.

Il se marre et je ne peux que sourire en entendant cette douce mélodie.

— Elles sont sur la commode de l’entrée, m’informe-t-il.

Avant que je ne m’éloigne, il me claque les fesses. Je lui retourne un bisou soufflé et rejoins la sortie.

— Conduis doucement ! Il a neigé toute la nuit !

— Personne ne t’a dit que mon deuxième prénom était Schumacher ? lancé-je, pince-sans-rire.

— Ouais, et depuis 2013, il est dans un état léthargique.

— C’est un coureur automobile qui a chuté en ski. On ne peut pas réussir dans tous les domaines…

Clarke se marre ou s’étouffe, je ne sais pas trop. Je dois avouer que mon humour noir atteint des sommets et ma conscience me rappelle à l’ordre. Je ne devrais pas plaisanter à ce sujet. Même si je n’ai jamais été très portée sur les courses de Formule 1, l’accident de ce pilote m’a chamboulée, à l’époque. Cette histoire est tragique. Comme quoi, la vie peut basculer du jour au lendemain.

 

J’arrête la voiture tout près de la fontaine de marbre et considère le pick-up garé non loin de là. Il m’est inconnu. 

À qui peut-il bien appartenir ?

Je m’extirpe de l’habitacle quand Stefan, le père de Justin, ouvre la porte de la villa et s’en échappe. Il dévale les marches du perron à grande vitesse. Il a dû s’entretenir avec Carter au sujet de l’intégration de son fils chez les Devil’s Sons, et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il est furieux. Peut-être même davantage que la veille. Mon pauvre Justin a dû en baver hier soir, à leur dîner.

L’homme remarque ma présence, mais prend la décision de m’ignorer. Alors qu’il s’apprête à monter à bord de son véhicule, je l’interpelle :

— Monsieur Coldwell !

Il pivote dans ma direction et me lance un regard empreint de dédain.

— Ne gaspille pas ta salive, je n’accepterai jamais que mon fils fasse partie d’une organisation criminelle ! Saletés de bandits !

Il n’est pas très chaleureux, ce monsieur… Cela dit, vu la situation, ça peut se comprendre.

— Mes glandes salivaires sont suractives. Je peux, par conséquent, gaspiller un peu de salive. Croyez-moi, j’en ai à revendre. Avant qu’il n’intègre les Devil’s Sons, comment se comportait Justin ? Il était violent, impulsif et irresponsable, n’est-ce pas ? Et depuis l’année 2015, vous avez forcément remarqué son évolution. N’êtes-vous pas fier de sa transformation ? N’êtes-vous pas fier de l’homme qu’il est devenu ?

— Je ne le suis plus ! s’écrie-t-il.

Bons dieux, ce qu’il peut être borné !

— Vous êtes aveuglé par la moralité, vous refusez ne serait-ce que de concevoir l’idée que ce gang ait fait du bien à votre fils ! Auprès des Devil’s Sons, Justin a appris le respect, que ce soit envers une figure d’autorité ou envers ses camarades. Il a appris à tenir ses engagements, à endosser le poids des responsabilités. Il sait dorénavant canaliser sa colère, née du divorce de ses parents. Parce que oui, c’est de ça qu’il s’agit. À la suite de vos disputes fréquentes avec Eva, vous avez imposé à votre gosse une prise de parti ! Il a refusé et alors, vous avez fait preuve d’une sévérité injustifiée à son égard. Je dirais même que vous vous êtes montré cruel. Puis, après que le divorce a été prononcé, vous avez refusé de suivre Justin et sa mère à Ypsilanti par orgueil, et votre famille s’est scindée en deux. Votre fils l’a vécu comme un abandon, il en a souffert. Et qui l’a aidé à surmonter cette épreuve ? Vous ? Certainement pas. C’est Carter qui a assumé le rôle de père. Il lui a offert une nouvelle famille en compensation de celle que vous lui aviez volée. Il l’a remis sur le droit chemin, puis lui a enseigné tout ce qu’un homme enseigne à son garçon. Alors oui, faire partie de ce gang, c’est côtoyer le danger. Oui, nos activités sont répréhensibles. Néanmoins, Justin ne renoncera pas aux Devil’s Sons, qui ont été là pour lui quand vous ne l’étiez pas. Vous devez l’accepter. Votre fils vaut la peine que vous passiez au-dessus de quelques principes, mais ça, vous le sauriez si vous aviez fait l’effort d’apprendre à le connaître. Il est temps de réparer vos erreurs. Tendez-lui la main, vous ne le regretterez pas.

Durant mon laïus, monsieur Coldwell est passé par différentes émotions. Certaines m’ont fait craindre d’être allée trop loin, d’autres m’ont encouragée à poursuivre. À présent, il n’est qu’incertitude. Il fixe un point invisible, et j’ai l’espoir qu’il est en train de se remettre en question. Finalement, il me tourne le dos et s’engouffre dans son pick-up, sans un mot ni un regard.

 

Après un bon déjeuner en compagnie de mes parents, Carter et moi leur avons dit au revoir. Nous les avons enlacés, avons fait durer les embrassades, mais la vérité, c’est qu’aucun de nous deux n’a éprouvé de la peine ou une quelconque forme de nostalgie à leur départ. C’était étrangement formel.

— Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’ils suivent à la lettre tes conseils, ai-je murmuré au boss.

— Ils doivent se montrer prudents au quotidien, il en va de notre sécurité à tous, a-t-il affirmé.

Me voilà de retour à mon tout nouvel appartement. Au point où j’en suis, j’ai abandonné l’idée d’assister à mon dernier cours de la journée. Et puis, il faut avouer que le message de Clarke m’informant qu’il avait une surprise pour moi m’a convaincue.

Penché sur la balustrade du balcon, une cigarette à la main, il ne m’a pas entendue rentrer. Je m’approche à pas de loup avec l’idée de le surprendre, quand soudain, quelque chose me frôle la cheville droite. Je pousse un cri de surprise et bondis en arrière, le cœur battant à vive allure. C’est alors que je découvre à mes pieds la présence d’un chaton blanc à la queue noire. Je pousse un nouveau cri, différent du précédent. Il témoigne de ma joie, tout comme mes yeux dans lesquels s’accumulent des larmes.

Je pose le regard sur Clarke, qui me contemple à travers la baie vitrée entrouverte. Son sourire, aussi large que le mien, me prouve une fois de plus que mon bonheur fait le sien.

— Tu te souviens de cette condition idiote que j’ai émise sur le coup de l’euphorie ? soufflé-je.

— Bien sûr que oui.

Par tous les dieux, que je l’aime !

Je tombe à genoux et prends la boule de poils dans mes mains. Son miaulement est craquant, il me fait fondre. Je le plaque délicatement contre ma poitrine et sursaute lorsqu’il se met à ronronner. Je ne pensais pas qu’une si petite bête était capable de faire autant de bruit. Je sens même les vibrations produites par ce son.

Je caresse son pelage soyeux. C’est tout aussi agréable pour lui que pour moi. Il ferme les paupières, vient à la rencontre de mes doigts. Je suis émerveillée. Lorsque Clarke passe la fenêtre et pénètre dans le salon, je pose délicatement le chaton au sol et me jette à son cou. Alors, je le couvre de baisers chargés de gratitude. Le pauvre est assailli, mais il ne rouspète pas. Jamais. Il m’enlace, accepte tout ce que j’ai à lui offrir.

— Merci, merci, merci… Je t’aime, je t’aime, je t’aime…

Il s’arrache à moi et arbore un air qui se veut ferme, implacable.

— C’est ton chat, c’est toi qui t’en occupes. Pigé ?

— Reçu cinq sur cinq.

— Bien. Il a pissé par terre il y a dix minutes. Je te laisse nettoyer.

J’éclate de rire et lui assène une claque affectueuse sur le bras. Puis je découvre la scène de crime et m’empresse de récurer le sol. Cette tâche pour le moins ingrate ne me rend que plus heureuse. J’ai un chat ! L’urine que j’essuie en atteste !

Une fois le parquet comme neuf, je range les produits ménagers et fourre le nez dans les sacs plastique qui encombrent le plan de travail de la cuisine. Ils sont remplis de tout un tas d’équipements destinés au bien-être du chaton et à sa survie.

Je suis si excitée que je sautille sur place. Je réclame l’aide de Clarke et ensemble, nous déballons ses achats. Une gamelle, une fontaine à eau, des croquettes, de la pâtée, des friandises, une caisse à litière, la litière, une brosse, un coupe-griffes, des jouets multiples et variés… Et, quelques mètres plus loin, près du canapé, reposent pas moins de six cartons.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un arbre à chat. La vendeuse m’a conseillé.

Merde, il n’a pas fait les choses à moitié !

Pendant la demi-heure qui suit, nous mettons tout en place. Je guide le Devil’s Son, lui suggère des emplacements spécifiques. Il trime plus que moi, la faute à cette boule de poils qui s’est réfugiée au creux de mes bras. Nous nous lançons dans la construction du fameux arbre à chat et les rires sont au rendez-vous. La notice est mal détaillée ; nous emboîtons de mauvais éléments entre eux et sommes obligés de recommencer à zéro. Je rejette la faute sur Clarke pour le taquiner et monsieur se venge en me versant un verre d’eau sur la tête. S’ensuit une bataille d’eau qu’aucun de nous ne remporte, étant donné que nous sommes tous deux trempés. Nous arrivons à bout de ce bricolage en fin de soirée. Les yeux écarquillés, nous observons l’arbre à chat. Gigantesque, il atteint les deux mètres de hauteur, possède huit griffoirs et pas moins de sept couchages différents. Des jouets pendent de partout et un pont relie certains piliers entre eux.

— Il n’y avait pas plus petit à la boutique ? demandé-je.

— La vendeuse m’a affirmé que c’était le minimum vital pour un chat.

— Je crois qu’elle a largement abusé de ta naïveté. Et de ta carte bleue…

Clarke affiche une moue embêtée et je ne peux retenir l’hilarité qui me gagne. Je me moque de lui, m’attirant ses foudres. Alors qu’il s’apprête à faire un pas vers moi pour m’infliger je ne sais quelle torture, je lui hurle de s’immobiliser. Il suspend son pied en l’air, sous lequel se trouve le chaton.

— Merde, il est si petit que je risque de lui marcher sur la gueule !

— Tu n’as pas intérêt !

Je m’abaisse et porte cet adorable animal dans mes bras. Je le cajole, lui offre une séance de caresses. Il me remercie en ronronnant. Je suis sous le charme.

Clarke s’installe sur le canapé et m’intime de le rejoindre. Je m’assieds à califourchon sur lui et dépose le chaton sur son torse. Nous l’observons se mouvoir à l’aide de ses petites pattes. Il gravit le dossier, bondit sur les coussins.

— Comment tu aimerais nommer ce pisseur ? Je te préviens, je ne veux rien entendre de la catégorie suivante : Pantoufles, Caramel, Tigrou ou Fripouille.

Je pince les lèvres et retiens un sourire amusé. Fripouille est le nom que j’aurais donné à mon chat si ma mère avait cédé à mon caprice quand j’étais gosse.

— Bien. Partons sur quelque chose d’original, alors ! concédé-je.

Je n’ai pas à réfléchir longtemps, une idée me vient à l’esprit.

— Et pourquoi pas Heimdall ?

Le Devil’s Son pouffe de rire.

— Original, tu disais ?

Je passe outre sa remarque et appelle mon chaton par son nouveau prénom. Ce petit ingrat me snobe, il préfère partir à l’aventure. Curieux et dégourdi, il saute du canapé et arpente la pièce. Je pourrais le contempler durant des heures tant il est mignon.

— Tu as échangé avec Raiz, lors de la soirée de l’Alliance. Qu’est-ce que vous vous êtes dit ? m’interroge Clarke. Je t’ai sentie anxieuse.

La veille, les gangs de la coalition se sont réunis à la propriété afin que les Blue Demons leur soient présentés. Raiz est venu à ma rencontre et m’a saluée d’une révérence appartenant à un temps qui est révolu. « Tu ressembles à ton père », m’a-t-il dit. Je me suis sentie mal à l’aise. Ce n’est pas le genre de discussion que je voulais tenir avec cet homme en qui je n’ai aucune confiance. Indifférent à mon état, il m’a avoué qu’à une époque, il arpentait les États aux côtés des BloodBro. Il était là quand ils se sont fait arnaquer par Mike Arinson, parce qu’il était l’un des leurs. « Je n’entretiens aucune rancœur envers ton cher papa ni envers sa descendance. Toi. En revanche, je désire ardemment voir mon frangin mourir. Si je dois te sacrifier pour cela, je n’hésiterai pas », a-t-il poursuivi. Ce ne sont pas ses propos qui m’ont surprise, mais son honnêteté. J’aurais pu courir avertir Carter. Je n’en ai rien fait. Au lieu de quoi, j’ai passé un marché avec Raiz. « J’accepte mon sort. En échange, je te prierai de protéger ma famille comme si elle était la tienne », lui ai-je murmuré. Un rire à faire froid dans le dos a secoué ses épaules. Il m’a donc demandé si je ne craignais pas la mort, ce à quoi j’ai répondu qu’elle m’effraierait davantage si elle touchait les gens que j’aime. « Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que les Devil’s Sons ne te défendent pas contre les BloodBro au prix de leur vie », m’a-t-il promis.

Je lève le visage vers Clarke et lui offre un sourire serein.

— Nous avons discuté de l’amour que je portais à mon gang.

 

Trois semaines se sont écoulées depuis que Clarke et moi avons emménagé ensemble. Trois semaines d’amour ponctuées par les rires. Seule une dispute est venue entacher notre parfaite idylle. Un soir, alors qu’on sortait au Degenerate Bar, un type m’a complimentée auprès de son ami. Il a employé le terme « baisable ». Le Devil’s Son a surpris sa discussion et s’est jeté sur lui. J’avais beau le supplier d’arrêter, il ne m’a pas écoutée. Sa victime, salement amochée, a été transportée aux urgences. Cette nuit-là, je suis retournée sur le campus et j’ai dormi dans mon ancienne chambre, en compagnie de ma meilleure amie. Clarke est venu me chercher au petit matin. Il m’a enlacée, fort, et m’a promis de faire des efforts pour canaliser sa colère. Il a tenu parole. Quelques jours plus tard, à la fraternité, un étudiant bourré l’a provoqué. Avec insistance. Le Devil’s a serré les dents mais n’a pas réagi, alors l’homme s’en est pris à moi. Clarke ne désirait qu’une chose : lui enfoncer son poing dans la figure. Finalement, il n’a fait que le secouer pour l’effrayer. J’étais fière de lui.

Heimdall s’est adapté à son nouveau foyer. Il est envahissant, réclame des caresses au beau milieu de la nuit et commet un nombre conséquent de conneries. De mon côté, j’adore ça. Quant à mon petit ami, eh bien, il lui a déclaré la guerre pas plus tard que la semaine dernière, après qu’il a saccagé l’appartement en notre absence. Nous étions sortis rejoindre le gang autour d’un verre, à la demande de Justin. Il a partagé avec nous l’évolution de sa relation avec son père. Monsieur Coldwell ne peut s’empêcher de lui faire des remarques désobligeantes au sujet de ses activités extra-scolaires, mais contre toute attente, il a accepté la situation. C’est donc le cœur léger que Justin a dit au revoir à son père et à sa sœur avant qu’ils ne rentrent en Pennsylvanie.

Le solstice d’hiver approchant, j’ai soumis l’idée à Clarke de faire un arbre de Yule dans notre appartement. Il ne comprenait pas l’intérêt, étant donné qu’il y en avait déjà un à la propriété, là où nous passerions les fêtes. Puis, un beau jour, en rentrant d’une longue journée de cours, je suis tombée nez à nez avec un épicéa haut de trois mètres. Le Devil’s Son avait exaucé mon souhait, malgré ses réticences. Après des remerciements dignes de ce nom, je l’ai obligé à m’aider à le décorer. Nous avons couvert ses branches de plumes et de guirlandes de pommes de pin. Notre travail était prometteur, malheureusement nous avons chahuté et bousculé l’arbre qui est tombé sur la table basse. Elle n’est pas sortie indemne de cette collision. Elle s’est brisée et Heimdall s’est enfui de la pièce, apeuré par ce remue-ménage. Remettre le salon en ordre nous a pris du temps, mais aussitôt notre tâche accomplie, nous sommes revenus à la précédente. Avec un air de musique en fond, j’ai lancé à Clarke des décorations qu’il s’est chargé de nouer autour des bras épineux de notre épicéa. Nous avons fait une pause durant laquelle nous avons dansé l’un contre l’autre sur Hôtel California des Eagles. Nous nous sommes embrassés, avons virevolté, et nous sommes caressés mutuellement. Puis nous avons observé le résultat de nos efforts acharnés, fiers de nous. Notre arbre était magnifique. Enfin, jusqu’à ce que Heimdall grimpe dedans et le fasse tomber une nouvelle fois. Les décorations n’ont pas survécu au choc, et la plupart des épines sont tombées. Fou de rage de voir ses efforts partir en fumée, Clarke s’est lancé à la poursuite du chat. J’ai couru après eux dans tout l’appartement pour sauver mon animal en riant aux éclats. Une heure plus tard, notre arbre était à la poubelle en bas de l’immeuble.

Yule a débuté par la Nuit des Mères – durant laquelle nous avons rendu hommage aux divinités féminines – et s’est étendu sur neuf nuits. Chaque soir, les Devil’s Sons se sont réunis à la propriété et nous avons festoyé jusqu’au bout de la nuit. Dans les traditions, nous avons décoré la villa avec des rameaux de conifères fraîchement coupés et nous avons fait brûler une bûche, sans oublier la décoration du fameux arbre, qui lui est resté intact. Les repas, composés de porc ou de sanglier, ont été ponctués par des bénédictions et des bons vœux. Nous avons échangé des cadeaux. Des tas.

Justin nous a offert – à Clarke et moi – un bon d’achat pour une séance chez le tatoueur. Il souhaite que nous nous fassions tatouer une ligne autour de l’annulaire de notre main gauche. Une promesse future de mariage, a-t-il dit. Carter a bien failli faire une syncope et nous a interdit de sauter le pas.

Un des présents que j’ai offerts à mon petit ami est le collier de son père, qu’il n’avait jamais eu le courage d’aller faire réparer. Je l’ai trouvé lorsque je faisais le ménage à l’appartement, et j’ai pris l’initiative de l’apporter chez un bijoutier afin de lui rendre sa beauté d’antan. J’ai craint d’avoir franchi une limite, mais la réaction de Clarke m’a attendrie. Une fois le choc passé, ses doigts ont effleuré la chaîne en or. Puis il m’a demandé de la lui passer au cou et m’a embrassée avec toute la passion dont il est capable. À son tour, il m’a offert une montagne de manuels scolaires. Mon excitation tendait vers l’hystérie quand je les ai déballés un à un. Ils couvraient tous des sujets si intéressants que je me suis enfermée dans les toilettes pendant une demi-heure afin de lire en cachette. Le brun ténébreux est venu me chercher par la peau des fesses et m’a réprimandée avec une sévérité teintée d’amusement. Il m’a également fait don du plus beau collier qu’il m’ait été donné de voir. Le pendentif représente la rencontre du soleil et de la lune.

J’ai reçu de la part de mon parrain un tableau sur lequel sont peints les Devil’s Sons, au Valhalla. Je me tenais à leurs côtés parce qu’à présent, grâce à Carter, j’ai une chance d’atteindre ce paradis. Quant à moi, je lui ai offert une veste en cuir, semblable en tous points à celle que les garçons et moi revêtons jour après jour. Je l’ai obligé à quitter son costume pour parader avec, le temps d’une soirée. J’ai un second cadeau à son intention, mais je ne me sens pas encore prête à le lui offrir. Je crains sa réaction, et la mienne, quelle que soit la décision qu’il prendra.

Tucker, bien qu’il se trouve à des centaines de miles de nous, est parvenu à nous surprendre. Par le biais de Justin, il nous a distribué des présents, tous plus hilarants les uns que les autres. J’affirme sans l’once d’une hésitation que Clarke s’est vu recevoir le pire : un cadre kitsch – ovale et couvert de strass –, dans lequel figure une étrange photo que nous avons eu du mal à décrypter. Il s’agissait de l’anus d’Heimdall. À la demande de son meilleur ami, cet abruti de Justin s’est introduit chez nous en notre absence et a photographié le trou du cul de mon pauvre chaton. Nous avons tellement ri que c’en était douloureux.

J’ai reçu bien d’autres cadeaux, tous merveilleux, dont un bracelet sur lequel est gravée la lettre V, de la part de Jesse. En retour, j’ai enseveli les membres de ma famille sous les présents. Ces échanges étaient émouvants, mais aussi hilarants. L’alcool coulait à flots, et Marie, Carter ainsi que Kate se sont laissé emporter par l’ivresse. Cette période de fêtes était magique.

J’aime ma famille plus que tout au monde et nous serons soudés à jamais.

 

Je suis avachie sur le canapé, le ventre plein après un bon repas cuisiné par mon petit ami. Nous regardons un film et malgré mes efforts, je ne suis pas concentrée. Pour cause, le téléphone de Clarke ne cesse de sonner. Set cherche à le joindre, il insiste, mais n’obtient aucune réponse, ce que je trouve pour le moins étrange. Quand la sonnerie retentit à nouveau, je râle :

— Je ne comprends pas pourquoi tu ne lui réponds pas ! C’est visiblement urgent !

Le beau brun m’ignore et envoie une fois de plus son meilleur ami sur sa messagerie. Sa nervosité, qu’il s’efforçait de me dissimuler jusque-là, suinte par tous ses pores. Je la sens qui alourdit l’atmosphère, et je commence à m’inquiéter. S’il n’est pas prêt à me confier ce qui le tracasse, je dois le découvrir par moi-même. Je me prépare donc à agir. Au prochain appel, je lui volerai son téléphone et m’entretiendrai avec Set.

À peine mon plan mis au point que l’occasion s’offre à moi. Aussi vive et agile qu’un serpent, je bondis sur l’objet de mes désirs et prends la fuite avant que son propriétaire ne me mette la main dessus. Je décroche.

— Putain, enfin ! s’exclame mon interlocuteur à travers le combiné. Tu nous casses les couilles, Clarke ! Il faut que tu parles à Avalone, ça devient urgent ! Si tu ne lui as rien dit d’ici demain, le boss s’en chargera.

Mon cœur rate un battement, mon visage se défait. Mille scénarios me traversent l’esprit, jusqu’à ce que l’attaque du bad boy me ramène à la réalité. Il tente désespérément de me reprendre son portable. Je l’évite en contournant le canapé.

— Que se passe-t-il ? m’informé-je auprès de Set.

— Avalone ?!

Il s’étouffe à l’autre bout du fil, et alors que je fais abstraction de mon environnement, dans l’attente d’une explication, Clarke en profite pour lancer une offensive. Il bondit sur le meuble qui me maintenait hors de sa portée et m’arrache son téléphone des mains. Furieux, il le balance à travers la pièce et réduit à néant toutes mes chances de communication avec Set.

La situation me dépasse. Je ne sais pas de quoi il retourne et le comportement du Devil’s Son n’apaise en rien mes craintes. Il arpente à présent le salon comme un lion en cage. Ses poings sont serrés, ses traits tirés. Je l’observe, tout en sentant la panique poindre en moi.

— Que se passe-t-il ? répété-je.

Il s’immobilise, puis m’offre un sourire qui se veut rassurant.

— Ce n’est rien, Beauté. Regardons le film, OK ?

— Clarke, je ne le répéterai pas une troisième fois. Parle !

Il n’a pas l’intention de coopérer. Il se renfrogne et détourne le regard. N’a-t-il donc pas compris que ses silences révélateurs m’amenaient à imaginer le pire ? Le monde dans lequel nous évoluons est dangereux, trop pour que les propos de Set ne m’alarment pas. J’ai besoin de réponses.

— PARLE ! hurlé-je.

Il enfonce les doigts dans ses cheveux et s’accroche à leurs racines, contrarié. Il jure aussi, beaucoup. Puis il pose sur moi un regard empreint d’une inquiétude dont je semble être la cause.

— C’est au sujet des propos que Charlie t’a tenus à la suite de l’arrestation de son père.

« Il n’avait pas d’autre choix que d’agir de la sorte. Vous mettez toute la ville en danger ! »

— J’ai tenté de te rassurer, mais la vérité, c’est que je me pensais menacé, poursuit-il. J’en ai parlé à Carter, comme on l’avait convenu, et il en est venu à la même conclusion que moi : le chef de la police n’était qu’une marionnette. Et son marionnettiste se balade dans la nature.

Son aveu me fait l’effet d’un coup de poing dans l’abdomen. J’ai un mouvement de recul tandis que mes poumons expulsent tout leur air. Voilà pourquoi Ty et Jesse m’ont collé au train la journée suivante. Voilà pourquoi je ne me retrouve seule qu’en de rares occasions. Clarke et Set, avec l’aide de leurs complices, assurent ma sécurité et rusent afin de ne pas éveiller mes soupçons.

Ce petit jeu dure depuis des semaines !

Chamboulée, je m’assieds sur le canapé.

— Le boss est allé rendre visite à Meyer, en prison. Il n’a rien obtenu de leur entrevue. J’ai essayé à mon tour de lui soutirer des informations, mais cet enfoiré ne veut parler à personne d’autre que toi… Je n’ai pas voulu t’en informer, Avalone, parce que je crains pour ton cœur. Qui sait ce qu’il peut supporter ? Tu as déjà tant enduré cette année. Et puis, j’avais l’espoir que Carter puisse trouver l’identité de notre tourmenteur sans qu’on ait besoin de t’impliquer, néanmoins ses recherches ne nous mènent nulle part jusqu’à maintenant. Quelqu’un cherche à m’éjecter du tableau. Est-ce personnel ? Ou est-ce une tentative pour affaiblir le gang ? Nous n’en savons rien…

Ma respiration se fait saccadée, mes membres sont parcourus de tremblements. Je crains qu’une crise de panique m’assaille, mais contre toute attente, je reste ancrée dans la réalité. La colère qui afflue en moi me maintient aux commandes.

— Que Carter m’organise une visite en prison. J’écouterai ce que le chef de la police a à me dire, demain.

— Beauté…

— Tu la fermes ! m’écrié-je.

Je suis dans tous mes états. Je réduis la distance qui nous sépare et plante un doigt accusateur sur son torse.

— Tu m’avais promis qu’il n’y aurait plus de mensonges entre nous ! C’était pour me protéger ? Très bien, je l’entends. Mais un type se balade dans la nature avec la ferme intention de te renvoyer derrière les barreaux ou te tuer ! J’avais le droit de savoir ! J’avais le droit de savoir que nos jours ensemble étaient peut-être comptés ! Et puis… tu es en danger, Clarke, et je suis la seule à pouvoir t’apporter des réponses en discutant avec Meyer. En me maintenant dans l’ignorance, tu as décrété que ma vie était plus importante que la tienne. Et ça, je ne l’accepte pas !

Aux coins de mes yeux s’accumulent des larmes que je ne parviens pas à retenir. J’abandonne mon petit ami derrière moi et m’enferme dans la salle de bains pour laisser libre cours à mes émotions.


24.

J’ai la surprise d’apprendre au réveil que mes parents sont de retour en ville pour le week-end, et ils ont une nouvelle à nous annoncer. Carter leur avait expressément demandé d’éviter les allées et venues afin de ne pas attirer l’attention, mais ils ont visiblement décidé de n’en faire qu’à leur tête. Leur insouciance me fout en rogne. Les préoccupations qui assaillent mon esprit sont déjà assez nombreuses, je n’avais pas besoin qu’ils s’y mettent. Les révélations que Clarke m’a faites hier m’ont maintenue éveillée une majeure partie de la nuit. L’angoisse m’habitait. J’ai tourné sans arrêt dans mes draps, perturbant le repos de mon compagnon, puis j’ai pris la décision de rejoindre le canapé pour lui accorder un peu de répit. Mais alors que je pensais émerger du sommeil seule, au salon, j’ai senti la présence du Devil’s Son dans mon dos, et sa poigne autour de mon corps. Il a dû me rejoindre lorsqu’il s’est rendu compte que j’avais déserté le lit.

Je verrouille mon téléphone, à partir duquel ma mère m’a donné rendez-vous à la propriété, et tente de m’extirper des bras de Clarke sans l’arracher à ses songes. Il grogne contre mon épaule et raffermit sa prise sur moi.

— Je ne veux plus que tu t’éloignes de moi, murmure-t-il à mon oreille d’une voix rauque.

— Je craignais de te réveiller à nouveau.

— Je préfère passer une nuit blanche à tes côtés plutôt que dormir sans toi.

Un mince sourire étire mes lèvres. Il est sincère, toutefois il manque de vitalité. Et pour cause, mes angoisses ont siphonné toute mon énergie.

Bons dieux, comment ai-je pu passer des semaines de pur bonheur sans me douter que l’homme que j’aime courait un grave danger ? L’attention presque étouffante que les garçons me portaient aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Ils veillaient à ma sécurité, j’aurais dû m’en rendre compte.

Je me détache du beau brun et me rends à la cuisine, où je me prépare un café qui, je l’espère, me remettra d’aplomb, puis je m’installe sur une chaise haute face au comptoir.

— Tu vas m’en vouloir encore longtemps ? me demande Clarke après s’être étiré.

— Une nuit de sommeil n’efface pas un mois de mensonge.

Il approche, les bras croisés, et s’appuie contre le plan de travail.

— Au moins, tu es toujours là… murmure-t-il.

— Bien sûr que je suis toujours là ! Je t’aime et je t’aimerai jusqu’à mon dernier souffle.

Il pousse un soupir de soulagement. Cet homme est confiant au quotidien, sauf quand il s’agit de notre amour. Je suis son point faible. Lorsque nous nous disputons, il craint que mes sentiments pour lui s’affaiblissent. S’il pouvait observer mon âme, il verrait que son nom y est inscrit au fer rouge.

Alors que je porte la tasse de café à mes lèvres, le Devil’s émet une objection :

— Non ! Tu vas te brû…

Trop tard. Le liquide m’ébouillante ; d’abord la langue, puis la gorge. Je grimace de douleur et bientôt, je peste envers moi-même. N’apprendrai-je donc jamais de mes erreurs ? Cette fâcheuse tendance à me brûler avec chaque boisson chaude qui passe entre mes mains viendra à bout de mes papilles gustatives.

Clarke pince les lèvres, de quoi retenir un rire moqueur. Il pose un verre d’eau entre mes mains, que je vide d’un trait pour apaiser ce feu qui a élu domicile dans ma bouche.

— Ça va mieux ? me questionne-t-il.

— Oui, merci.

— Étant donné que j’ai volé à ton secours… tu me pardonnes ?

— Remballe ton sourire charmeur. Tu devras m’offrir bien plus qu’un verre d’eau pour obtenir mon absolution.

Sur ce, je saisis ma tasse et prends la direction de la salle de bains. J’abandonne mon café sur le lavabo, sans quoi je risque d’être tentée de le boire à nouveau, alors qu’il est évident qu’il n’a pas refroidi. Je me déshabille et pénètre sous la douche avec l’espoir de noyer mon humeur maussade.

Soudain, un torse musclé se colle à mon dos.

— Pardonne-moi, me susurre le bad boy à l’oreille.

Je ne peux dissimuler un frisson et il adore ça. Ses mains descendent le long de mes flancs, traînent derrière elles une chair de poule, et viennent se poser sur mon ventre. Ses lèvres charnues et sensuelles, quant à elles, effleurent mon cou. Instinctivement, je penche la tête sur le côté afin de leur offrir un meilleur accès. Clarke lèche ma peau, l’embrasse, puis la malmène avec ses dents. Réactive à son contact, mon désir s’éveille, et j’en oublie tous mes tourments.

— Pardonne-moi…

Il empoigne l’un de mes seins, lui porte une attention particulière, après quoi il prend le chemin de mon intimité. Je gémis avant même qu’il ne l’atteigne. Alors, quand il enfonce un doigt en moi, je crois perdre pied. Il m’impose une douce cadence de va-et-vient. Les paupières closes et la respiration haletante, je savoure ce plaisir charnel, jusqu’à ce que ce ne soit plus suffisant. Mon être tout entier réclame davantage.

Je plaque mes paumes contre le mur face à moi et jette un regard impatient à mon petit ami, par-dessus mon épaule. J’ai besoin qu’il m’emplisse de sa virilité sur-le-champ. Il a allumé en moi un brasier qu’il se doit de contenter. Dieux merci, il accède à ma requête. Il s’agrippe à mes hanches et me pénètre avec une lenteur déconcertante. Je crois que je pourrais jouir dans l’immédiat si je n’étais pas occupée à chercher désespérément mon souffle.

Soudain, et à mon grand désarroi, Clarke se retire. Je me sens vide, délaissée. J’en viens à le supplier pour qu’il s’occupe de moi. Mais, au lieu de me satisfaire, il saisit mon menton entre ses doigts et capte mon regard.

— Je suis désolé de t’avoir menti. Pardonne-moi.

— Tout ce que tu veux…

Alors, il me pénètre de nouveau et me conduit au septième ciel.

 

En route pour la propriété, Clarke et moi nous chamaillons avec une légèreté que je ne pensais pas retrouver de sitôt. Il faut croire que le sexe est une thérapie. Mon esprit est libéré de toutes les pensées négatives qui ont pu m’assaillir durant la nuit.

Nous courons jusqu’à la villa pour nous mettre à l’abri du vent et sommes accueillis par les Arinson. Nous abandonnons nos vestes dans l’entrée et acceptons les boissons chaudes que Marie nous propose. Cette fois-ci, je ne me brûlerai pas, et le coup d’œil que Clarke me lance m’indique qu’il y veillera. J’échange quelques politesses avec mes parents, qui se trouvent être surexcités. Ils ne cessent de sourire, de glousser. J’en deviens méfiante.

— Quelle est la nouvelle ? me renseigné-je, sans passer par quatre chemins.

Ils entrelacent leurs doigts, partagent un regard radieux, et je crains soudain que ma mère n’ait un polichinelle dans le tiroir. Une brioche dans le four. Un moussaillon dans la cale.

Je zieute son ventre sans toutefois obtenir de réponse. Elle porte un large pull, qui sait ce qu’elle cache en dessous ?

— Compte tenu du fait que déclarer la mort de l’un des époux entraîne la dissolution de l’union, Mike et moi avons décidé de nous remarier ! s’exclame-t-elle avec enthousiasme.

Je devrais réagir, exprimer une quelconque émotion, mais je n’en suis pas capable. Même le soulagement que j’éprouve en apprenant qu’elle n’est pas enceinte ne parvient pas à me sortir de ma transe. Si je devais avoir une réaction, elle blesserait ma mère, alors à quoi bon la lui partager ? Nous pouvons compter sur Marie pour donner le change. Elle hurle de joie et saute au cou de mes parents. Quelques larmes de bonheur dévalent ses joues ridées. Carter les félicite lui aussi, néanmoins, il ne témoigne pas autant d’entrain que son employée. Je décrypte ses réticences. Il partage mes craintes.

L’attention se porte à présent sur moi, et je reste hébétée, sans trop savoir quoi dire. Clarke me pince les côtes, sans doute pour me pousser à prendre la parole, mais rien n’y fait. Mon mutisme affecte ma mère, elle croit que je n’adhère pas à leur projet. Et, quelque part, elle a raison.

— Ce mariage ne me semble pas être une bonne idée dans le contexte actuel, parviens-je à articuler.

Le Devil’s me pince à nouveau, plus fort cette fois-ci. Je secoue la tête afin de me reprendre.

— Ce que je veux dire, c’est que… Je suis heureuse pour vous. Et vous méritez de vivre votre amour. Seulement, ce n’est pas prudent. Nous sommes en sécurité tant que les BloodBro ignorent le subterfuge que vous avez mis au point il y a près de vingt ans. Mike est une personnalité publique qui sera mise sous les feux des projecteurs aussitôt qu’on apprendra son union. Merde, une page Wikipédia lui est dédiée !

Celui-ci me sourit de manière rassurante, mais il n’est pas en mesure d’apaiser mes craintes. Seul Carter en a la capacité. Lui seul a la capacité d’évaluer le danger et de nous protéger. Je capte donc son regard et réclame son verdict.

— Comme l’a dit Avalone, Mike est une personnalité reconnue. Votre mariage ne doit pas faire l’objet d’une transcription dans les registres d’état civil. Vous pouvez d’ores et déjà tirer un trait sur un passage à la mairie. En revanche, si nous prenons des précautions, nous pouvons organiser une cérémonie en toute intimité.

— Il n’y aura pas d’acte de mariage ? Il n’y aura rien… d’officiel ? l’interroge ma mère.

— Non.

Comment a-t-elle pu imaginer qu’il en serait autrement ? Bons dieux, elle me rend folle !

— Mais votre union n’en sera pas moins légitime, poursuit Carter.

Elle hoche la tête, se raccroche à ces dernières paroles. Quant à moi, je suis soulagée que le boss ait tempéré leurs ardeurs. Il a la situation en main. De ce fait, je devrais me réjouir pour mes parents. Toutefois, je n’ai pas la tête à célébrer ce genre d’évènement. L’homme que j’aime a une cible dans le dos. Bien que notre ennemi ne se soit pas manifesté depuis l’arrestation du chef Meyer, nous devons rester sur nos gardes. Il pourrait frapper lorsqu’on s’y attendra le moins.

— Alors ? Quand sera le grand jour ? Avez-vous choisi une date ? m’informé-je.

Ma mère s’enchante de l’intérêt que je semble leur porter. Elle reprend du poil de la bête, après avoir essuyé une déception au sujet de la non-officialisation de son mariage.

— Demain ! Il y a une petite chapelle à l’entrée de la ville… Elle est splendide. Un officiant se chargera de la cérémonie.

Je ne m’attendais pas à ce que mes parents fassent preuve d’autant d’impatience. Ça m’a l’air précipité.

— Mais… Tu as une robe ? Et les alliances ?

Elle acquiesce sans plus pouvoir effacer le sourire qui marque son visage. Elle est heureuse, les larmes qui s’écoulent de ses yeux en attestent. En dépit du fait que je ne partage pas son état d’esprit, je ne peux me refuser à lui offrir une tendre accolade. Elle mérite d’éprouver le bonheur lié à son union avec l’homme qu’elle aime.

Le mariage aura donc lieu demain, à seize heures, et il convient de revêtir nos plus belles tenues d’apparat. Ma mère m’informe qu’en souvenir du bon vieux temps, elle a convié Nora à se joindre à nous. Je ne savais pas que cette dernière était encore en ville, et surtout qu’elle échangeait des textos avec ma maman. Carter désapprouve l’initiative de sa belle-sœur, il lui demande expressément d’annuler son invitation, et je ne peux que le soutenir. Bien que mon ancienne meilleure amie ne connaisse pas l’identité du futur marié, il est inconcevable qu’elle assiste à la cérémonie. Ce serait le summum de l’imprudence. Ma génitrice manque de réflexion et d’instinct de survie. Je crains qu’elle finisse par tous nous tuer.

— Les remontrances attendront, lâche le boss à l’attention de ma mère. Clarke, Avalone et moi devons rendre visite à Meyer, en prison.

Étant donné qu’il entre dans le vif du sujet, je lui lance un regard peu commode pour m’avoir caché la précarité de notre situation. Lui aussi m’avait promis qu’il n’y aurait plus de mensonges entre nous, que ce soit par omission ou non. Dans son rôle de chef de gang, il m’ignore ostensiblement et nous ordonne de nous mettre en route.

 

Nous traversons les mêmes couloirs, dans lesquels je me suis engagée quelques semaines auparavant, et sommes guidés par le même garde qui m’a conduite à Clarke quand il était enfermé en ces lieux. Jusqu’à hier, je ne pensais plus jamais revenir ici. Je croyais cette histoire derrière nous. Quelle douce utopie !

L’appréhension me noue l’estomac. Le chef de la police, destitué de ses fonctions après avoir été reconnu coupable du meurtre de Freddie Tomson, ne veut parler qu’à moi. Seulement à moi. Ça n’a aucun putain de sens. Continuons-nous de jouer le jeu sordide du commanditaire sans même en connaître les règles ?

Nous nous immobilisons devant une porte que je reconnais pour l’avoir déjà empruntée. Une partie de moi préfèrerait faire demi-tour et rester dans l’ignorance. J’ai peur de ce que je m’apprête à découvrir. L’autre est prête à prendre les armes et à défendre ceux que j’aime. Pour y parvenir, je dois connaître l’identité de notre ennemi. 

Je jette un regard aux deux hommes de ma vie. Ils ne me suivront pas à l’intérieur de la salle, mais attendront ici que je récolte des informations. Ils m’adressent des sourires encourageants, puis le garde déverrouille la porte et me fait signe d’entrer. J’inspire un grand coup et me mets en mouvement. Je pénètre dans la pièce qui se referme derrière moi.

Le chef Meyer est là, menotté à la chaise sur laquelle il est assis. Son visage est abîmé, marqué par les nombreux coups qu’il reçoit de la part de ses co-détenus. En prison, les flics ne sont pas appréciés, au même titre que les pédophiles et les hommes qui osent s’en prendre aux femmes.

J’essuie mes mains moites sur mon jean et m’avance de quelques mètres à peine. Je ne suis pas en confiance. Je préfère rester debout, à une distance de sécurité.

— Tu aurais dû venir plus tôt.

Il se penche sur la table, m’observe avec une dureté que je ne lui connaissais pas. Est-ce le masque qui est tombé ou son âme porte-t-elle le poids de ses actes ?

— Dites ce que vous avez à dire, l’enjoigné-je.

— Avant tout chose, j’aimerais que tu me promettes de convaincre Charlie de quitter la ville. Elle refuse de suivre sa mère et son frère à l’autre bout du pays, mais ici, ici… elle est en grave danger.

Sa terreur est palpable, il craint pour la vie de sa progéniture. A-t-on menacé sa famille dans le but de l’obliger à commettre le meurtre de Freddie Tomson et à rejeter la faute sur Clarke ? Ça collerait aux propos qu’elle m’a tenus.

— Je vous promets de faire de mon mieux, lui assuré-je.

Bien qu’elle ait gardé le secret au sujet des agissements de son père, cette fille est innocente. Si elle est menacée par un ennemi des Devil’s Sons, nous nous devons de la protéger.

Les yeux exorbités et injectés de sang, Meyer hoche la tête sans discontinuer. Il semble rassuré, mais aussi atteint par la folie. Qui peut le lui reprocher ? Voilà des semaines qu’on le force à agir contre sa volonté.

Il se penche sur la table, comme s’il voulait s’assurer que je suis la seule à entendre ce qu’il a à me dire, et chuchote : 

— Ils m’ont forcé à faire des choses abominables pour semer la pagaille chez les Devil’s Sons. J’ai dû me rendre à Worcester et pousser cette grand-mère dans les escaliers. M’assurer qu’elle ne serait plus en capacité de vivre seule… C’est comme ça que j’ai pu évincer Tucker. M’en prendre à une personne âgée était déjà bien assez cruel à mon sens, mais ils ont décrété que ce n’était pas suffisant. Ils m’ont obligé à frapper fort. Alors… j’ai tué cette pauvre femme, à l’hôpital. Élisa Liner. Elle dormait, shootée aux médicaments, et je l’ai… je l’ai étouffée avec son propre coussin. Puis les jours qui ont suivi son décès, j’ai mis sur la route d’Alec toute une ribambelle de dealers. Je l’ai conduit sur le chemin de l’autodestruction…

Je sens mon cœur dégringoler dans ma cage thoracique et je crois être en état de choc. Ma respiration se résume à un mince filet d’air qui ne parvient pas à trouver le chemin de mes poumons, si bien que ma poitrine s’immobilise. D’un point de vue extérieur, je parais vide, sans âme. Mais dans mon esprit, le chaos règne. Mes émotions sont désordonnées, elles se percutent les unes aux autres.

Par tous les dieux…

— C’est pour cette raison que j’ai tenu à t’avertir, Avalone. J’ai commis des atrocités, condamné les membres de ton gang à une mort certaine, mais je ne peux me résoudre à te laisser dans l’ignorance. Les Devil’s Sons ont été pris pour cible. Tu dois fuir avant d’être tuée. Parce que c’est ce qu’il t’arrivera si tu restes auprès d’eux. Tu seras un dommage collatéral !

J’ai la sensation d’avoir quitté mon corps. Tout ça, c’est trop dur à encaisser. Voilà des mois que la vie nous met à genoux, du moins, c’est ce que je pensais. Mais tous ces coups durs que nous avons essuyés n’étaient pas une conséquence inéluctable de l’existence. Un départ, un décès, un deuil difficile. L’univers n’est pas à blâmer. C’est un homme qui est coupable, et il se tient face à moi. Je lui aurais sauté à la gorge si je n’avais pas conscience de la contrainte sous laquelle il a agi.

— Qui ? Qui a pris les Devil’s Sons pour cible ? l’interrogé-je d’une voix chevrotante. 

Le chef Meyer se penche davantage sur sa table. Il se tend vers moi, autant qu’il le peut avec ses chaînes, puis me fait signe d’approcher pour me murmurer un secret dont lui seul a connaissance. Le nom qu’il s’apprête à prononcer, il en a peur. Je dirais même qu’il le terrorise. 

Malgré l’angoisse que suscite en moi son comportement craintif, j’obtempère. Je réduis la distance entre nous et m’abaisse à sa hauteur. Ses lèvres effleurent mon oreille, un frisson désagréable me parcourt l’échine, et mon cœur cogne sans discontinuer sous ma cage thoracique.

Il articule dans un souffle :

— Les BloodBro.

Le sang quitte mon visage. Mon âme se révulse. Elle s’agite, se contorsionne, percute les parois de mon être, comme pour trouver une échappatoire avant que ce gang sanguinaire la marque de sa cruauté. Ne trouvant aucune issue, elle hurle. Elle hurle à m’en déchirer les entrailles, à m’en faire imploser le cerveau.

Je vacille sur mes jambes, le souffle coupé. J’ai la soudaine impression que les murs se referment sur moi. Je me sens prise au piège.

— FUIS ! TU DOIS FUIR ! QUAND ILS ARRIVERONT À ANN ARBOR, ILS NE LAISSERONT AUCUN SURVIVANT ! s’époumone le chef Meyer en se débattant contre ses menottes.

Ce sentiment de panique intense qui me soulève le cœur est tel que j’ai la sensation de faire une crise de dépersonnalisation. Je suis extraite de mon propre corps et assiste à la scène par le biais d’un regard extérieur. Les contours sont flous, je perçois chaque mouvement au ralenti. C’est irréel, semblable à un mauvais rêve dans lequel je suis enfermée.

Je parviens, au prix d’un effort surhumain, à pivoter sur mes jambes. Sont-elles seulement les miennes ? Rien n’est plus sûr. Je divague, oscille entre deux états que je suis incapable de nommer. Je me jette sur la porte et tambourine furieusement. Je hurle, en écho à mon âme, les joues baignées de larmes.

Soudain, la surface dure que je martelais de mes poings s’efface et je tombe dans les bras de Clarke. Quand je lève le visage vers lui, je constate que le sien perd de ses couleurs.

— Ils savent que je suis en vie. Ils arrivent.

À peine ai-je achevé ma phrase que Carter me saisit par le bras et m’entraîne précipitamment à sa suite. J’éprouve des difficultés à suivre sa cadence, je trébuche, mais ne touche jamais le sol grâce à sa poigne de fer. Clarke ferme la marche. Je sens sa présence dans mon dos. Néanmoins, cette fois-ci, elle ne m’est d’aucun réconfort. S’il reste près de moi, il va mourir. Les BloodBro le tueront, lui et toute ma famille.

L’air devient irrespirable autour de moi. Chaque mot prononcé par le chef de la police me revient en mémoire de façon brutale. Il se trompe sur toute la ligne, faute de connaissances. S’il avait eu vent de mon identité, il aurait su que je suis celle qui condamne les membres de mon gang à une mort certaine. Il aurait su que s’ils sont pris pour cible, c’est uniquement parce qu’ils osent m’apporter leur protection. Je ne serai jamais un dommage collatéral. Je suis l’objet de la vengeance des BloodBro.

Je peux affirmer avec certitude que je n’avais jamais ressenti une terreur aussi intense jusque-là. Elle est semblable à un poison qui se diffuse d’un bout à l’autre de mon corps, par le biais de mes veines et artères. J’en souffre physiquement. Mes muscles se raidissent, puis s’atrophient, tant et si bien qu’aligner un pas devant l’autre se révèle être un supplice. 

Nous sortons de la prison et traversons le parking. Alors qu’à l’aller, je suis montée sur la moto de Clarke, pour le retour, mon parrain m’ordonne de grimper à bord de sa voiture. Le moteur rugit, nous nous engageons dans la circulation à vive allure. Carter grille chaque feu rouge et accélère toujours plus. Il paraît être concentré sur la route, mais je sais que les rouages de son cerveau tournent à plein régime.

— Je veux une transcription orale de ton entretien avec Meyer. T’en sens-tu capable, Avalone ?

Avant d’affirmer quoi que ce soit, je me jette sur la boîte à gants et m’empare de mes médicaments. Mes mains tremblent tant que la moitié du flacon s’éparpille dans l’habitacle de la voiture. Je lâche un juron, puis au prix d’un effort d’application, je parviens à avaler un anxiolytique.

Je ferme les paupières, effectue quelques exercices de respiration. Et seulement quand je me sens prête, j’accède à la requête de mon parrain. Je lui partage les informations que m’a données le chef de la police.

Tout au long de mon récit, Carter arbore un air implacable, sauf lorsque j’évoque les circonstances du décès de sa meilleure amie. À ce moment-là, une faille s’ouvre dans son regard. La maladie d’Élisa la condamnait à mort. Quoi qu’il ait pu arriver, elle n’aurait pas survécu. Mais que les BloodBro lui aient volé ses derniers instants de vie est inacceptable.

— Nous en informerons Ty plus tard. Pour l’heure, nous allons nous concentrer sur l’exécution de notre plan, et j’ai besoin qu’il soit en pleine possession de ses moyens. Tu vas devoir fuir la ville, Avalone. Clarke t’accompagnera, te protègera, tout comme Jesse et Ty.

Fuir.

La peur et la tristesse me submergent si intensément que les larmes affluent sous mes paupières et dévalent mes joues. Je ne veux pas fuir et tirer un trait sur mon quotidien. Je ne veux pas fuir et laisser derrière moi le reste de ma famille. C’est au-dessus de mes forces.

— Nous sommes les seuls à savoir qu’Avana Arinson n’a pas péri dans cet accident de la route ! m’écrié-je, en détresse. Comment cette information est-elle remontée jusqu’aux oreilles des BloodBro, hein ? Nous nous sommes montrés prudents, en toutes circonstances !

— Je n’ai aucune réponse à t’apporter. Je ne sais pas…

Je plaque mes mains sur mon visage, abattue. J’ai eu cet espoir naïf que jamais mes ennemis ne découvriraient que je foulais encore cette terre. J’ai cru pouvoir vivre aux côtés de ma famille, dans l’amour et la joie, jusqu’à ce que ma maladie m’emporte. Mais ce rêve m’a glissé entre les doigts et tout ce qu’il me reste, c’est une poignée d’images mentales que je m’étais créées, un soir où l’avenir me paraissait prometteur. Ce constat me dévaste. Je ne fournis aucun effort pour contenir mes émotions ; je pleure comme une petite fille, sans retenue. Parce que, dès notre retour à la propriété, le temps des larmes sera passé. Nous devrons faire front et agir.

— Pars avec nous, sangloté-je. Je t’en supplie, il faut que tu viennes avec nous…

La douleur s’installe dans le regard de mon parrain. Soudain, il enfonce la pédale des freins et immobilise la voiture sur le bas-côté de la route. Alors, il m’attire tout contre lui et m’enlace, me procurant un sentiment de sécurité qui disparaîtra aussitôt qu’il me relâchera.

— Je ne peux pas, tu le sais. Mais je ne t’abandonne pas, Avalone. Ce n’est qu’une question de temps avant que je réunisse les preuves incriminant les BloodBro. Dès lors qu’ils seront derrière les barreaux, nous nous réunirons pour ne plus jamais nous quitter.

Sa voix, teintée d’affliction, me noue davantage l’estomac. Il a tout perdu il y a près de vingt ans, et voilà que ça recommence, malgré les nombreux efforts qu’il a fournis pour protéger sa famille. Un profond sentiment d’injustice me laisse un goût âcre en bouche.

— Tu as consacré près de la moitié de ta vie aux Arinson. Tu aurais le droit de baisser les bras, personne ne t’en tiendrait rigueur. Je veux que tu sois heureux, Carter.

— Ces quelques mois durant lesquels j’ai pu apprendre à te connaître ont été les plus heureux de mon existence, Avalone. Que tu ne partages pas mon sang n’a aucune putain d’importance. À mes yeux, tu es ma fille, et il est de mon devoir d’exterminer de la surface de la terre ceux qui voudraient s’en prendre à toi.

Ses mots me font autant de mal que de bien. C’est comme lorsqu’on savoure quelque chose qu’on aime tout particulièrement parce que nous savons que, bientôt, nous ne l’aurons plus en notre possession.

Il inspire profondément pour contrôler ses émotions, dont il a perdu la maîtrise l’espace d’une poignée de secondes, puis prend mon visage entre ses paumes.

— Je sais que je t’en demande beaucoup, mais il faut que tu sois forte, d’accord ? J’ai besoin de savoir que tu tiens le coup.

Je m’empresse d’essuyer mes larmes. Il a déjà tant à faire, tant de préoccupations en tête. Je ne peux pas me permettre d’être une source d’inquiétude, il doit pouvoir compter sur moi. Je puise en mon for intérieur la force nécessaire pour afficher un air endurci. Il est précaire et risque de s’étioler à tout moment, mais peut-être que si je lui insuffle assez d’énergie, je finirai par croire que je possède suffisamment de courage pour affronter la suite des évènements.

— Ce n’est que temporaire, affirmé-je. Ensemble, nous les détruirons.

Un sourire de fierté vient effacer l’expression douloureuse de mon parrain. Il caresse ma pommette de la pulpe de son pouce.

— Je ne vois aucune ressemblance entre Mike et toi. J’ai forcément dû coucher avec ta mère, un soir de fête, alors que l’alcool coulait à flots. D’où mon absence de souvenir.

Cette soudaine touche d’humour me prend au dépourvu. Je manque de m’étouffer entre deux rires.

— Impossible. Tu aimes bien trop ton frère adoptif pour baiser sa femme, même avec trois grammes d’alcool dans le sang !

— J’ai le droit de t’aimer encore plus que je ne l’aime lui ?

— Et moi ? J’ai le droit de t’aimer encore plus que je ne l’aime lui ? murmuré-je tout bas.

Les yeux écarquillés, Carter est stupéfait. Il paraît même un peu confus, comme si ses pensées s’étaient déstructurées sous le coup de la surprise. Et puis, petit à petit, il regagne en lucidité. Alors, une vague d’amour déferle entre nous et embaume l’habitacle. Son regard se teinte d’émerveillement, comme si, même à travers ses rêves les plus fous, il n’avait jamais osé espérer occuper la première place dans mon cœur. Il articule un mot qui meurt finalement sur le bout de ses lèvres. Ce n’est pas faute d’essayer de formuler une phrase. Il ouvre et ferme la bouche, en vain. L’émotivité lui noue la gorge. De ce fait, il m’adresse un hochement de tête d’une tendresse infinie.

 

Nous atteignons la propriété peu avant midi et sommes accueillis par les Devil’s Sons. Alors que nous étions sur la route, Carter leur a expressément demandé de rappliquer afin que nous nous entretenions au plus vite. Mes parents se tiennent à leurs côtés et tous nous dévisagent avec méfiance. Et pour cause. Le boss et son bras droit leur font face en arborant une posture défensive et un air sombre. Quant à moi, je suis dans un état second. J’appréhende la discussion qui va suivre, étant donné qu’elle va rendre la situation on ne peut plus concrète. De ce fait, je tente par tous les moyens de me déconnecter de la réalité. 

— Le chef de la police a commis le meurtre de Freddie Tomson sous la contrainte, annonce mon parrain à l’assemblée. Certains d’entre vous s’en doutaient. D’autres non. Il a eu pour ordre de semer la zizanie chez les Devil’s Sons. Pouvons-nous en conclure que nos ennemis, les commanditaires, nous craignent ? Je ne peux l’affirmer avec certitude. Il est possible qu’ils se soient tout bonnement amusés avec nous, comme un chat avec sa proie.

Un silence plane, puis s’étire, le temps que ceux qui étaient maintenus dans l’ignorance, comme je l’étais pas plus tard qu’hier, intègrent cette information. 

— Est-ce que Meyer a parlé ? s’enquiert Set. Qui l’a menacé ? Qui en a après notre gang ?

— Les BloodBro. Ils savent qu’Avalone est en vie.

Un nuage noir s’interpose devant le soleil et alors, j’ai l’étrange sensation que la Terre a cessé de tourner. Le vent qui balayait mes cheveux jusque-là retombe, les oiseaux interrompent leur chant, et cette poussière qui nous entoure flotte dans l’air, immobile. Puis les jambes de ma mère cèdent, elle se rattrape à la colonne du perron. Des sanglots la traversent avec une intensité telle qu’elle ne parvient pas à prendre une inspiration. Mon père, lui, fixe un point invisible de ses yeux grands ouverts. Il a la pâleur d’un mort et une rigidité qu’on pourrait qualifier de cadavérique. Mon regard glisse jusqu’aux Devil’s Sons. J’aimerais m’excuser auprès d’eux, les supplier de me pardonner d’être entrée dans leurs vies, mais les mots me manquent. Au lieu de quoi, j’observe et identifie les émotions qui les animent. Elles sont plus dévastatrices les unes que les autres, au point qu’elles les paralysent. Ils sont semblables à des statues taillées dans le marbre. Leurs traits sont d’une dureté sans précédent, et de leurs regards émane une dangerosité chaotique.

— Ils ne tarderont pas à mettre le cap sur Ann Arbor. Nous n’avons pas une minute à perdre, poursuit le boss. Comme nous l’avons évoqué il y a quelques semaines, Avalone et sa mère doivent fuir. Une fuite que nous devons organiser de toute urgence. Je le rappelle : Clarke, Ty et Jesse, vous êtes chargés de les accompagner et de veiller à leur sécurité, et ce, jusqu’à la fin de leur exil. Mike, tu ne peux malheureusement pas les suivre.

— Tu plaisantes ? geint mon père.

— J’ai l’air de plaisanter ? Les deux femmes de ta vie doivent passer inaperçues, et pour information, tu es une personnalité publique reconnue. Tu attires les regards. Je n’accepterai donc aucune négociation. Lorsqu’elles seront en sécurité, nous pourrons nous démener pour faire tomber les BloodBro, et ainsi réunir notre famille. En attendant, notre priorité est de les escorter hors de la ville en toute discrétion. Le départ est fixé à demain midi. Claire, Jesse, Ty, Clarke et Avalone, vous rentrez chez vous et préparez vos affaires. Vous abandonnez téléphones, ordinateurs, tablettes, et tout souvenir ou document qui pourrait vous affilier aux Devil’s Sons et à votre véritable identité. J’ai, pour chacun de vous, de nouveaux papiers que je vous confierai à la dernière minute, afin que vous ne soyez pas tentés de dévoiler le patronyme qui vous aura été attribué à l’un de ceux qui resteront ici, à Ann Arbor. 

Le boss jette un coup d’œil appuyé à ma mère, puis reprend :

— Sean, je te commissionne pour conduire la i8 au garage de Jack. Quelles que soient ses obligations pour la journée, exige de lui qu’il change la couleur de la carrosserie en noir. Qu’il te fournisse une quinzaine de plaques d’immatriculation avec différents identifiants territoriaux. Nous ne sommes jamais trop prudents. Justin et Set, allez à la rencontre de Bill et informez-le de l’arrivée imminente des BloodBro à Ann Arbor. Contentez-vous des faits suivants : les Devil’s Sons ont été pris pour cible ; la ville pourrait devenir le champ de bataille d’une guerre de gangs. Je veux que d’ici demain, les rues grouillent de flics armés jusqu’aux dents. Avec un peu de chance, ça ralentira nos ennemis. De mon côté, je vais mettre Charlie en sécurité. Si les BloodBro estiment que son père a échoué à nous nuire, ils pourraient s’en prendre à elle. Est-ce qu’il y a des questions ?

Les Devil’s Sons secouent négativement la tête un à un. Je parviens à les imiter, malgré la terreur qui me prend aux tripes et me tétanise. Nous avons bien compris les tâches qui nous incombaient et sommes aptes à agir.

— Quand Avalone et son équipe auront quitté la ville, la communication sera coupée. Je serai le seul à connaître leur position et à avoir le moyen de les contacter.

Entre deux sanglots, mon père rétorque : 

— Tu ne peux pas me demander de me tenir éloigné de ma femme à nouveau…

— Tu veux la faire tuer ? s’irrite mon parrain.

— Bien sûr que non…

— Alors, tu la fermes et tu obéis !

Mike se laisse tomber sur les marches du perron et prend son visage entre ses mains. Son corps est parcouru de tremblements. Il pleure. Ma mère s’affale à ses côtés et secoue la tête dans un refus de voir la réalité en face. Leurs espoirs, qu’ils ont entretenus durant tant d’années, se voient réduits à néant une fois de plus. J’éprouverais sans doute de la compassion à leur égard si mon âme n’était pas repliée sur elle-même, indifférente à la souffrance des autres tant sa propre douleur l’accable.

— Et le mariage ? s’interroge mon père. Je ne peux me résoudre à l’annuler, je m’y refuse…

Sa sottise a pour effet de me sortir de mon état de torpeur. Et dire que j’ai cru qu’il méritait de la compassion… Je lâche un rire mauvais, attirant son attention sur moi.

— Nous sommes tous en danger, les Devil’s Sons compris, par ton unique faute, et tu souhaites maintenir ton mariage en dépit de la précarité de notre avenir à tous ? éructé-je. Il n’y aura pas de cérémonie, tu peux te la foutre dans le cul !

— Non ! s’écrie ma mère. Si je pars sans lui, je veux une promesse de futur à ses côtés !

La lionne qui s’est toujours battue pour mon bonheur, mon bien-être et ma sécurité, a de toute évidence disparu. Bons dieux, je suis terrifiée par ce gang sanguinaire qui nous a tous dans le viseur, et mes parents, par leur égoïsme et leur inconscience, ne font qu’envenimer la situation. 

— Futur que tu ne connaîtras jamais, si les BloodBro se pointent à la chapelle et nous achèvent tous !

— Ça ne durera qu’une petite heure… sanglote-t-elle.

— Cessez vos enfantillages ! s’impatiente Carter. Je ne mettrai pas la vie de mes hommes en danger pour satisfaire votre caprice ! Si vous n’êtes pas capables de croire en votre amour après tant d’années, c’est que votre couple n’a aucun avenir. Votre fille a une cible dans le dos, sa sécurité ne tient qu’à un fil, et elle se montre plus courageuse que vous deux réunis ! Lamentez-vous en silence et rentrez à l’hôtel ! Claire doit préparer ses affaires.

Ma mère, fidèle à elle-même, ne suit pas les instructions de son beau-frère. Elle préfère se donner en spectacle. Elle pleure et hurle aux dieux sa douleur face à l’injustice qu’elle subit. Elle est pitoyable. Je me mords la langue et détourne le regard d’elle avant de l’accabler de reproches. Puis je me réfugie dans les bras que Clarke me tend, au creux desquels je trouve le réconfort dont j’ai tant besoin. Bientôt, les Devil’s Sons se réunissent autour de nous et nous expriment à travers de vigoureuses étreintes leur soutien indéfectible. Qu’importent les miles qui nous sépareront dès demain et les mois qui s’écouleront sans qu’on ait de contacts, nous resterons une famille unie et soudée.


25.

Je pensais que mon ultime soirée à Ann Arbor allait être morose, empreinte de tristesse, mais Carter a tenu à ce que nous oubliions l’avenir le temps d’une nuit, afin de nous recentrer sur l’amour qui nous lie les uns aux autres. Il nous a donné rendez-vous à la propriété, après s’être assuré auprès de ses contacts que les BloodBro n’avaient pas encore mis le cap sur le Michigan, et nous avons pu festoyer tous ensemble une dernière fois. Même Ethan était de la partie. En revanche, mon parrain n’a pas convié mes parents. Les garçons et moi lui en avons été reconnaissants. 

Nous avons partagé un dîner autour duquel nos malheurs et nos peines n’avaient pas leur place. Nous ne nous sommes pas laissé abattre par le fait que dans quelques heures, nous allions nous séparer. Seul l’instant présent comptait, et nous avons savouré chacune des secondes qui s’écoulaient. Nous nous sommes autorisé toutes sortes de démonstrations affectives qu’aucun ego n’a pu contrer. Même Clarke et Jesse étaient enclins aux accolades et aux beaux discours. Quelque part, je crois qu’on regrette tous de ne pas nous être dit plus souvent que nous nous aimions. Pourquoi faut-il tout perdre pour prendre conscience de la valeur des choses qui nous entourent ? 

J’ai eu une pensée pour Tucker et Alec. S’ils savaient que les BloodBro nous ont dans leur collimateur, ils reviendraient à coup sûr nous prêter main-forte. C’est pourquoi les Devil’s Sons ont pris la décision de les tenir dans l’ignorance, afin de préserver leur sécurité.

Le dîner achevé, j’ai discuté avec Ty et Jesse afin de connaître leur état d’esprit quant à notre départ. Je leur ai demandé de rester ici, à Ann Arbor, s’ils le désiraient. Je refuse de les arracher à leur quotidien contre leur volonté. Ty a affirmé me suivre de son propre chef, et il n’a pas eu besoin de recourir à un long discours émouvant pour me convaincre. La sincérité qu’il a déployée à travers quelques mots était suffisante. En ce qui concerne Jesse, j’étais persuadée qu’il partait à contrecœur. Après tout, Carter est un père à ses yeux, et sa vie se résume aux Devil’s Sons. Alors, quand il m’a soufflé à l’oreille qu’il irait partout où j’irai, pour la simple et bonne raison que j’étais son âme sœur, je n’ai pu retenir mes larmes. Je l’ai serré si fort dans mes bras qu’il en a grogné de douleur. J’ai également tenu à m’assurer auprès de Clarke qu’il ne me suive pas à regret. Lorsque je l’ai questionné, il m’a dévisagée un long moment, puis il m’a ignorée au profit de son téléphone. J’ai cru l’avoir vexé, et finalement, j’en suis venue à penser que peut-être, au fond de lui, il m’en voulait de diviser sa famille. J’ai souffert à cette idée, jusqu’à ce que, vingt minutes plus tard, un tatoueur pointe le bout de son nez. Mon petit ami l’a accueilli, puis m’a enjoint à les suivre dans ma chambre. Nous nous sommes installés, après quoi le professionnel du marquage sur peau m’a dessiné à l’encre noire une ligne autour de mon annulaire gauche, à la demande de Clarke. Elle symbolise la promesse d’un mariage, le nôtre, et c’est l’un des cadeaux de Yule que Justin nous a offert. Puis ça a été au tour de mon compagnon de se faire tatouer. C’est ainsi qu’il m’a fourni la réponse à ma question : sa vie est avec moi ici, à Ann Arbor, ou à l’autre bout des États-Unis.

Malheureusement, la réalité nous a happés dès le lever du soleil. D’après les contacts de Carter, les BloodBro ont traversé ce matin la frontière du Kentucky, direction Columbus. Ont-ils mis le cap sur Ann Arbor ? Quoi qu’il en soit, nous devons fuir, et vite. Le compte à rebours est lancé, nous n’avons pas une minute à perdre.

Je fixe durant un long moment ma veste en cuir à l’effigie du gang et trace du bout du doigt les contours de la tête de mort gravée d’un Vegvisir. J’inspire profondément, puis l’abandonne dans le placard de l’entrée. Je ne pensais pas que me séparer d’elle me ferait si mal. Mais après tout, elle représente un fragment de mon identité. Soudain, Heimdall, mon petit chat, vient se frotter à mes jambes, comme s’il ressentait les tourments qui m’assaillent. Avec un faible sourire aux lèvres, je m’abaisse et le prends dans mes bras. Quelle que soit notre destination, nous ne pouvons pas l’emmener. Les BloodBro se lanceront à notre recherche. Nous serons très probablement amenés à fuir de ville en ville, et être en possession d’un animal nous ralentirait. Il habitera donc à la propriété, auprès de Carter, et il semble déjà s’être familiarisé avec son nouvel environnement. 

Je le caresse distraitement, tout en parcourant les lieux du regard. Je n’arrive pas à croire que je ne pousserai plus la porte de cette villa pendant un temps indéterminé, qui pourrait s’étendre sur plusieurs années, selon le boss. Sous mes paupières s’accumulent des larmes que je ravale aussitôt. Bien que Clarke se montre fort pour nous deux, je me dois de partager avec lui le poids de nos incertitudes.

Alors que les garçons chargent nos dernières affaires dans le coffre de la BMW i8, immatriculée à New York, mon téléphone m’annonce la réception d’un message. Je l’extirpe de la poche de mon jean, après avoir reposé le chat à terre, et prends connaissance des quelques mots écrits par Nora. 

[Où es-tu ? La chapelle est vide.]

Ma mère a dû oublier de l’informer de l’annulation du mariage, et je ne peux lui en tenir rigueur. Les révélations de la veille ont été fracassantes. Alors que je comptais ranger mon portable sans répondre à mon ancienne meilleure amie, elle me fait parvenir un second message.

[Je n’ai pas les yeux en face des trous ! Ta maman et son futur mari sont là. À tout de suite, Xoxo.]

Je manque cruellement de sommeil, après la nuit blanche que nous avons passée, d’où le fait que je crains d’avoir une hallucination visuelle. Je me frotte les paupières avant de lire une seconde fois les quelques lignes affichées sur mon écran. Les lettres demeurent dans le même ordre et forment des mots qui me glacent le sang.

Par les putains de flammes du Ragnarök, ils sont inconscients !

Une flopée de jurons, teintés de colère, d’exaspération et de rancœur, s’échappent de ma bouche. Mes géniteurs nous mettent en danger, tous autant que nous sommes, pour une cérémonie qui est insignifiante dans le contexte actuel. Jamais je ne leur pardonnerai leur comportement, peu importe qu’on survive à leurs erreurs ou non.

Je ferme les yeux de longues secondes, avec pour but de contrôler les émotions qui font rage en moi, en vain. Elles sont déchaînées, au point que j’ai envie de foutre le feu à l’univers. Hors de moi, j’atteins le perron de la villa au pas de course. J’interpelle les Devil’s Sons qui s’affairent autour de la i8, puis accroche le regard de mon parrain.

— Mes parents sont à la chapelle. Ils se marient.

Carter lâche le sac qu’il portait à la main et serre les poings. Son visage est crispé ; il est contrarié à l’extrême. Le coup qu’il donne dans la carrosserie de la voiture s’accompagne d’un bruit sourd et d’une giclée de sang. Durant un instant, je suis hypnotisée par l’hémoglobine. Jamais je ne l’avais vu blessé, jusqu’à aujourd’hui. Quelque part, j’ai fini par croire que le chef de gang n’était pas humain. Le respect que je lui témoigne rivalise avec celui que j’ai pour mes dieux. Je suis donc étonnée que le fluide qui tache ses phalanges soit de couleur écarlate.

— Les fils de putes ! s’insurge-t-il.

Le boss, nerveux, glisse ses mains dans ses cheveux et tourne en rond comme un lion en cage. Il murmure des paroles venimeuses que je ne perçois pas distinctement, puis, sans crier gare, il s’immobilise et pointe du doigt les différents véhicules stationnés devant la villa.

— On prendra la route aussitôt que vous vous serez armés jusqu’aux dents ! Ne lésinez pas sur la quantité. Je vous veux munis de AK-47, de grenades, et même d’un putain de lance-roquettes ! On attrape les mariés et on les fait entrer de force dans leurs voitures respectives. S’ils opposent de la résistance, n’hésitez pas à les assommer. On ne s’attarde pas, c’est bien compris ?

Les garçons hochent la tête, alors Carter poursuit, à la seule attention de Clarke :

— Une fois Claire ligotée à son siège, tu roules sans plus te retourner et tu conduis ton groupe en sécurité, loin de Ann Arbor.

Son second acquiesce, et tous se mettent en mouvement. Ils regagnent la villa, s’arment, comptabilisent leurs munitions. Et mon cœur saigne. Par la faute de mes parents, je ne peux embrasser une dernière fois du regard les différentes pièces de la propriété. Par leur faute, je ne peux dire au revoir à mon parrain et aux Devil’s Sons qu’il garde à ses côtés. L’urgence de la situation nous prive de sentimentalisme, nous nous devons d’être dans l’action.

Je n’ai pas le temps de m’apitoyer sur mon sort. L’homme que j’aime entrelace nos doigts et m’entraîne en direction de la BMW. Nous nous engouffrons dans la voiture, bientôt rejoints par Ty et Jesse, tandis que les autres membres du gang enjambent leurs motos et s’élancent à la suite de la Mercedes que Carter conduit. Clarke démarre à son tour sur les chapeaux de roues. Je me retrouve propulsée contre mon siège, ballottée de gauche à droite. Les muscles tendus, il change de vitesse et accélère davantage à la sortie de la propriété. Il est fou de rage envers mes géniteurs. Nous le sommes tous.

Les feux de circulation tout comme les panneaux et limitations sont ignorés par notre convoi, malgré la présence de nombreux agents de police. Le stratagème de Carter a fonctionné, ils ont envahi les rues. Je me cramponne à la poignée de ma portière, ce qui traduit ma nervosité. Bizarrement, je ne suis pas effrayée. La colère que j’éprouve est telle qu’elle éclipse la peur ou l’appréhension. L’idée d’abandonner mes parents à leur sort me traverse même l’esprit. Il serait grand temps de les laisser seuls face à leurs responsabilités afin qu’ils assument les conséquences de leurs actes.

Étant à fleur de peau, je sursaute violemment lorsque des motos nous encadrent, mais ce ne sont que les Blue Demons, avec Raiz à leur tête. Ce dernier m’offre, à travers ma fenêtre, un sourire monstrueux. Il a faim de sang et espère affronter les BloodBro aujourd’hui, voilà ce que j’en déduis. A-t-il seulement conscience que, malgré notre alliance, nous ne faisons pas le poids, à l’heure actuelle ?

Arrivés non loin de notre destination, Clarke actionne le frein à main. La BMW dérape sur quelques mètres et s’immobilise devant la vieille chapelle. Il saute hors de l’habitacle, armé jusqu’aux dents, et contourne la voiture afin de m’ouvrir la portière. Les Devil’s Sons et moi nous dirigeons vers l’entrée de la bâtisse tandis que Carter ordonne aux Blue Demons de monter la garde à l’extérieur. Après quoi, il pousse les doubles portes ornées de vitraux, animé par une colère froide.

Apparaît sous nos yeux ma mère, dans une longue robe blanche. Face à elle se tient Mike, vêtu d’un costume sur mesure bleu marine. L’officiant, qui abordait je ne sais quel sujet spirituel en lien avec notre religion, interrompt son discours. L’attention se porte sur nous, et alors, les mariés perdent leur sourire en prenant conscience que cette mascarade touche à sa fin.

— Ce n’est pas trop tôt ! Vous avez loupé le début de la cérémonie ! s’exclame Nora.

Installée sur un banc, elle nous jette un regard réprobateur, qui s’évanouit sitôt qu’elle découvre les armes dont sont équipés les membres de ma famille. Carter lui intime de la fermer et ensemble, nous parcourons l’allée, puis nous plantons face aux deux êtres les plus stupides de l’Yggdrasil.

— Rejoignez les voitures, immédiatement ! leur ordonne le boss.

— Non… Je t’en supplie, laisse-nous quelques minutes supplémentaires. C’est tout ce que je te demande ! quémande son frère.

Dans un accès de rage, mon parrain s’empare d’une chaise décorée d’une composition florale et l’envoie valser contre un mur.

— Nous risquons tous nos vies, ici ! s’écrie-t-il. Vous multipliez les mauvaises décisions, encore et encore ! N’êtes-vous donc pas capables d’apprendre de vos erreurs ? À moins que vous pensiez être plus forts que les BloodBro ?! Vous croyez pouvoir survivre à un affrontement ?

— Tu es là, avec les Devil’s Sons… Tu es en mesure d’assurer notre protection.

La colère bout dans mes veines. Elle atteint un degré tel que mes poings me démangent. Je serais susceptible de le cogner, là, maintenant, alors que la violence me révulse. Ce type, je ne pourrai jamais l’aimer, ou même éprouver un semblant d’affection pour lui. Ce n’est ni un homme ni un père, et il ne mérite pas l’amour de Carter. Cette fois-ci, j’en suis sûre : si ça ne tenait qu’à moi, j’abandonnerais mes parents à leur sort et je conduirais les Devil’s Sons loin, très loin d’eux, avant que leur inconscience ne finisse par tous nous tuer.

— MÊME ODIN N’EST PAS INFAILLIBLE, ALORS NE CROIS PAS UNE SECONDE QUE JE LE SUIS ! rétorque le boss, furieux.

Soudain, je suis tirée en arrière par une poigne ferme. Nora. Je me dégage de son emprise, sans ménagement, et vais jusqu’à la repousser. Elle n’a rien à faire en ces lieux, et encore moins dans nos vies.

— Rentre chez toi ! Tu n’es pas en sécurité, ici !

Je m’apprête à retourner auprès des membres de mon gang, qui devraient assommer mes idiots de géniteurs d’une seconde à l’autre, mais mon ancienne meilleure amie n’en a visiblement pas terminé avec moi. Elle agrippe à nouveau mon poignet, épuisant le peu de patience qu’il me restait. Je fais volte-face dans sa direction et m’approche au plus près d’elle, afin qu’elle puisse percevoir à travers mes iris la gravité de la situation.

— As-tu la moindre idée de qui sont les BloodBro ? l’interrogé-je, à cran.

— Chérie… J’en ai entendu parler, oui. Comme tout le monde. Que se passe-t-il ?

Chérie.

Je suis alertée par ce surnom affectueux qu’elle m’a toujours attribué juste avant de proférer un mensonge. Dès lors, je ne prête plus attention à la dispute qui oppose les Devil’s Sons à mes parents. Seule Nora compte. Je fronce les sourcils et incline la tête de côté, tout en la dévisageant.

— Que me caches-tu ?

— Moi ? Rien ! Pourquoi tu me poses cette question ?

Elle fuit mon regard et arrache avec nervosité les petites peaux aux abords des ongles de ses doigts. Sur l’un d’eux, l’annulaire gauche, repose une alliance en or sertie de diamants. C’est alors que les mots de Raiz me reviennent en mémoire, et je suis tout à coup prise de paranoïa.

Une rumeur circule. Celle d’une union…

Le temps semble ralentir autour de moi, le moindre bruit émis par mon environnement se trouve étouffé par mes pensées.

Danakil, le chef des BloodBro, aurait offert à son fils une femme.

Je lutte contre ces souvenirs qui se rappellent à moi. Il n’est pas anormal que je me montre méfiante, quand on sait qu’un gang sanguinaire en a après moi, cependant je ne dois pas tirer de conclusions hâtives. Du moins, c’est ce que j’essaie de garder en tête, mais la voix de Carter, envahissante, s’impose à son tour et résonne dans ma boîte crânienne.

Mon équipe ne l’a aperçue qu’à deux reprises, à Bloomington. Puis elle a disparu des radars.

Bloomington est la ville voisine de celle dans laquelle Nora et moi avons grandi. Nous étions les meilleures amies du monde, jusqu’à ce qu’elle fasse une croix sur notre relation. Elle était en paix avec sa décision et n’avait manifesté aucun remords. Puis soudain, des années plus tard, alors que ma famille et moi sommes enfin réunis, cette nana ressurgit dans ma vie. Elle a évoqué l’existence d’une tante, chez qui elle était hébergée durant son séjour à Ann Arbor. Une tante dont je n’avais jamais entendu parler jusque-là. Une tante qui, je le crois, n’existe pas. Et cette alliance, à son doigt… Elle l’aurait agitée sous mon nez si l’identité de son mari n’était pas problématique.

La vérité se fraie petit à petit un chemin sinueux dans mon esprit. Malgré tout, je n’arrive pas à y croire, ou devrais-je dire, je refuse d’y croire. En dépit de nos différends, je sais que Nora est une gentille fille. Elle ne peut pas avoir épousé un BloodBro et comploter contre moi. À moins que… Le choc, semblable à un uppercut en plein estomac, est tel que je recule d’un pas. Mes mains sont prises de tremblements qui s’étendent bientôt au reste de mon corps. Ce n’est pas de la peur que j’éprouve face à mon ancienne meilleure amie. Elle ne ferait pas de mal à une mouche de son plein gré, j’en ai l’intime conviction. En revanche, elle est manipulable. Il suffit de lui témoigner un tant soit peu d’affection et d’avoir envers elle de touchantes attentions pour l’aveugler et obtenir sa loyauté.

— Pourquoi tu es venue à Ann Arbor, Nora ? C’est Danakil qui t’envoie, n’est-ce pas ?

Je l’ai démasquée, je le sais avec certitude dès l’instant où je constate que son visage se défait. Et ses yeux… Ils s’arrondissent d’effarement. C’est alors qu’elle se jette à mes pieds, comme pour réclamer mon pardon.

— Toi et ta maman, vous n’êtes pas en danger. Peter me l’a promis, et il m’aime ! Les BloodBro en ont seulement après les Devil’s Sons, tu peux me croire !

Une peur primitive, aussi dévastatrice et déchaînée qu’un tsunami, s’abat sur moi. Elle investit chaque recoin de mon être, effleure de sa main glacée les courbes de mon cœur. Je suis terrassée et pantelante.

Dieux Tout-Puissants… Nos ennemis se dirigent droit sur nous. Informés par Nora, ils sont au fait que nous sommes réunis au sein de cette chapelle. Chapelle qui sera notre dernière demeure si nous ne déguerpissons pas immédiatement.

Le contrôle que j’ai sur mon propre corps me glisse peu à peu entre les doigts. C’est l’adrénaline qui prend les commandes. Mes jambes pivotent d’elles-mêmes en direction des Devil’s Sons, et je hurle avec la force du désespoir :

— ILS ARRIVENT !

Un silence mortel nous enveloppe soudain. Les regards convergent vers moi et plus un mouvement n’est esquissé. On pourrait croire que la Terre a cessé de tourner. Jusqu’à ce que le ronronnement de nombreux moteurs remonte à nos oreilles.

Que Thor nous vienne en aide. Ils sont là.

— AU SOL ! s’époumone Clarke.

Des coups de feu retentissent et les vitraux de la chapelle explosent un à un, projetant des éclats de verre en tous sens. Je me protège le visage de mes bras, c’est le seul geste dont je suis capable tant la peur me paralyse. Ma peau s’entaille, se déchire, et le sang coule le long de mes membres ; pourtant, je ne ressens pas la douleur, qui se voit reléguée au second plan par mon instinct de conservation. Toutes ces détonations m’assourdissent, je n’entends plus que les battements de mon cœur résonner à mes oreilles ainsi que le mince filet de ma respiration qui, bientôt, se meurt. Je retiens mon souffle, dans l’attente que la tempête passe. Puis Nora s’effondre à mes pieds, le teint livide. Sur sa robe, au niveau de sa poitrine, se dessine une tache écarlate qui s’épanouit et prend de l’envergure. Je crois que je hurle, je n’en suis pas sûre. En revanche, je vois la main que je tends vers elle, dans le but de lui porter secours, juste avant que je sois projetée au sol. Un poids me maintient face contre terre, je suis immobilisée sans possibilité de bouger ni même de remuer. Je ne peux qu’observer, impuissante, la vie quitter les yeux de celle qui fut jadis ma meilleure amie.

— Non, non, non ! m’écrié-je, les joues baignées de larmes.

Je me démène pour repousser Clarke et me libérer de sa masse musculaire, mais je ne gagne pas le combat. 

Tout n’est que chaos autour de nous. Des particules de poussière planent dans l’air. Je tousse, tente de percevoir des mouvements à travers ce voile épais, néanmoins seule l’ouïe m’apporte des informations quant à la situation. Les coups de feu sont désormais échangés entre les BloodBro et les Blue Demons. Les balles qui parviennent à nous atteindre détruisent tout sur leur passage. Certains débris sont projetés et nous percutent. À ce rythme, nous finirons sonnés, ou ensevelis.

Clarke enroule un bras autour de ma taille et m’attire contre un banc, à l’abri des différentes ouvertures donnant sur l’extérieur. Son corps étendu sur le mien fait office de bouclier. Il est prêt à mourir pour me protéger, et ce constat me file la nausée. Alors que je m’apprête à me débattre, je croise son regard. Un regard que je ne lui avais encore jamais vu, empreint de terreur. Ses lèvres remuent. Il me dit quelque chose que je ne comprends pas. C’est comme si nous ne parlions pas la même langue.

Tout à coup, Carter pousse un cri déchirant. Je sursaute, le cœur battant à vive allure, et le cherche des yeux. Je ne vois rien d’autre que des éclats de verre, de la poussière et des rangées de bancs dont la plupart ont été pulvérisés. Cette chapelle, si jolie, s’est transformée en champ de bataille.

Et si Nora n’était pas la seule victime ? Il est possible que certains membres de ma famille aient péri, eux aussi, sous la pluie de balles.

Je secoue la tête, encore et encore, pour chasser cette sombre idée de mon esprit. Je ne peux accepter une telle chose, c’est pourquoi je prie tous les dieux de l’univers de nous venir en aide et de nous apporter leur protection.

— Avalone ! s’écrie Carter d’une voix éraillée qui couvre le bruit des détonations. Tu vas bien ?

Effrayée, je tremble comme une feuille, au point de ne pas être capable d’articuler un mot. Les coups de feu se poursuivent sans discontinuer, nous n’avons aucun moment de répit.

— AVALONE ?! hurle mon parrain avec désespoir.

— Elle n’a rien ! lui répond Clarke.

Des sanglots secouent mes épaules. Ils sont incontrôlables et violents, si bien que je ne parviens plus à avaler de l’air. De plus, je suis contaminée par des pensées – certaines sont noires, d’autres incohérentes – qui m’empêchent d’analyser nos différentes options. Comment agir ? Comment survivre ? Je plonge mon visage noyé de larmes entre mes paumes et me répète inlassablement que la tempête va passer, que tout rentrera dans l’ordre.

— ETHAN ! NOUS AVONS BESOIN DE TON AIDE ! JESSE EST TOUCHÉ ! s’égosille Set.

Dès lors que je prends conscience de la situation, le sang se glace dans mes veines. Puis je pousse un hurlement de terreur. Je me débats contre Clarke avec l’intention de rejoindre mon ami blessé, mais sa prise sur moi ne diminue pas. De nouvelles balles fusent à travers les vitraux brisés et se logent dans les dossiers des bancs qui nous entourent, pourtant, ça ne me convainc pas de rester à couvert. L’idée même que mes ennemis aient pu atteindre Jesse me retourne l’estomac.

— ETHAN ! IL FAIT UNE HÉMORRAGIE ! 

Je crie de nouveau, traduisant ma détresse, et redouble d’efforts pour me libérer de la poigne de mon copain. Je lui ordonne de me lâcher, j’en viens à le supplier, en vain. Il m’immobilise. Peur et impuissance se mêlent et me conduisent sur le chemin de l’hystérie. Je n’ai plus ni jugement ni discernement, mes réflexions sont chaotiques… Je crois devenir folle. Et puis, il y a mon cœur dans ma poitrine qui me fait souffrir à chaque battement.

— IL EST EN TRAIN DE MOURIR ! s’affole Set.

Une image de Jesse, étendu dans une flaque de sang, le sien, s’impose à mon esprit et me lacère les entrailles. La douleur que je ressens est insoutenable. Je pleure, hurle, m’arrache les cheveux. Puis soudain, un vitrail explose non loin et des éclats de verre pleuvent sur moi. Clarke se penche au-dessus de mon corps, protecteur, et alors, je m’inquiète pour son propre sort. 

— Est-ce que tu vas bien ? Je t’en supplie, dis-moi que tu vas bien…

— Je vais bien, Beauté. Ne t’inquiète pas.

Il veille à ce que je survive, mais qui veille à sa survie, à lui ? Qui veille à la survie des membres de ma famille ? Peut-être que Jesse n’est pas le seul blessé… Depuis les premiers coups de feu, mes parents n’ont pas manifesté le moindre signe de vie. Et ce cri qu’a poussé Carter… Bons dieux, pourquoi a-t-il crié ainsi ? Et si…

— Maman ? l’appelé-je.

Je perçois quelques gémissements, deux ou trois jurons, de multiples détonations, mais aucunement la voix de ma mère. Il est possible qu’elle ne m’entende pas à travers tout ce raffut.

— MAMAAAN ! hurlé-je à pleins poumons.

Sa réponse ne me parvient pas. Elle n’émet ni plainte ni sanglot. J’aimerais pouvoir m’assurer de son état, mais le mitraillage m’empêche toujours de me relever.

— Pourquoi elle ne réagit pas, Clarke ?

— Sean ! s’écrie tout à coup mon parrain. Reste à couvert ! Ce voile de poussière réduit considérablement notre vision, tu ne peux atteindre nos ennemis.

— Je suis en possession du lance-roquettes !

— Si tu manques de précision, tu nous enverras tous dans la tombe ! Baisse ton arme ! Les BloodBro nous croient morts, à présent. Ils ne font qu’échanger des coups de feu avec les Blue Demons.

Je prie pour que Carter dise vrai, mais que se passera-t-il quand les BloodBro auront tué jusqu’au dernier membre des Blue Demons ? Inspecteront-ils les décombres pour s’assurer de notre extinction ?

Je sursaute lorsqu’une balle se fige sur le dossier d’un banc, non loin de ma tête, puis un goût métallique emplit mon palais. Je suis si terrifiée que je me suis mordu la langue à en saigner. Je me recroqueville davantage sur moi-même et entreprends de compter les détonations. J’atteins le chiffre sept quand soudain, tout cesse. Le calme retombe, plus un bruit ne se fait entendre. Je plaque une main tremblante contre ma bouche et fixe les portes de la chapelle avec horreur. Qui de Raizaqueen ou de Danakil va pénétrer les lieux ?

Les secondes s’étirent, rythmées par les battements affolés de mon cœur. L’attente est insoutenable, si bien que je crois perdre la raison. C’est alors que je perçois au loin les sirènes caractéristiques des voitures de police. Elles sont nombreuses. Vingt, peut-être trente. Ai-je une hallucination auditive ?

L’instant d’après, des moteurs de motos rugissent, et nous apercevons à travers les vitraux brisés les BloodBro prendre la fuite. Je cligne des paupières à plusieurs reprises, doutant de mes capacités sensorielles, puis Raiz passe le seuil de la bâtisse en boitant. Couvert de sang et d’ecchymoses, il est dans un sale état. Il s’affale sur un banc et nous annonce :

— Ils sont partis.

L’air entre en grande quantité dans mes poumons. Je bondis sur mes pieds et balaie la chapelle du regard, à la recherche de Jesse. Je distingue sa présence quelques rangées plus loin. Ethan s’affaire déjà autour de lui, prêt à lui prodiguer les premiers soins. Je cours dans leur direction, le cœur battant si fort que je crains qu’il fracasse ma cage thoracique, et tombe à genoux devant le blessé. Son t-shirt blanc maculé de liquide écarlate me noue les tripes. Quant à la pâleur de son teint… Bons dieux, il ressemble à un fantôme. Je clos mes paupières, desquelles s’échappent quelques larmes, et tente de maîtriser mes émotions afin d’aider au mieux le chirurgien. Quand je rouvre les yeux, je remarque qu’il a cessé de travailler.

— Ne perds pas de temps ! lui intimé-je d’une voix brisée. Jesse est faible, il faut agir, et vite !

Ethan pose sur moi un regard douloureux, dénué d’espoir, auquel je voudrais me soustraire. Je presse donc sa main dans la mienne et l’encourage :

— Tu vas y arriver. Tu m’as bien sauvée, moi, le jour de la négociation.

Il ne se libère pas de ma poigne, au contraire. Il entrelace nos doigts et s’excuse tout bas. Je ne comprends pas pourquoi il reste inactif. Je cherche auprès de mes coéquipiers qui sont rassemblés autour de nous une explication, quelque chose qui pourrait m’éclairer sur la situation, mais ils semblent tous en état de choc. C’est alors que Jesse attire mon attention en effleurant mon avant-bras. Il me sourit avec une tendresse entachée par sa faible condition.

— Tout va bien se passer, ne t’en fais pas… le rassuré-je. Ethan va s’occuper de toi. Tu seras sur pied d’ici quelques jours, je te le promets.

Il cligne des yeux. Une larme solitaire roule le long de sa joue et tombe sur les mots The Devil’s Sons, tatoués à la base de son cou.

— Je… je… suis heureux de… t’avoir eue dans ma vie… Avalone Arinson.

Ma vision se brouille, les traits de son visage m’apparaissent flous tant je pleure. Cet homme, d’ordinaire solide comme un roc, peine à articuler. Je caresse la ligne de sa mâchoire d’une main tout aussi tremblante que le reste de mon corps et lui enjoins :

— Ne parle pas, il faut que tu gardes des forces. Les soins d’Ethan risquent d’être éprouvants. Mais nous sommes tous là, d’accord ? Nous nous tiendrons à tes côtés jusqu’au bout…

— Ne pleure pas, V.

J’écrase mes doigts sur mes paupières et secoue la tête, incapable d’accéder à sa requête. C’est Jesse qui est blessé, et ce qui est étrange, c’est que j’ai la sensation d’éprouver sa douleur. Elle est insoutenable.

— J’étais sincère… quand je disais que… tu es mon âme sœur, s’exprime-t-il avec difficulté.

— Toi aussi, tu es mon âme sœur, Jesse. Mais ce n’est pas un adieu, n’est-ce pas ?

Il sourit à nouveau, sans pour autant apporter une réponse à ma question. C’est alors que Justin quitte la chapelle d’un pas précipité. Une fois les portes fermées derrière lui, il pousse un hurlement dans lequel se mêlent rage et souffrance. Sean et Set ne sont pas moins dévastés. Ils sanglotent, sans plus pouvoir reprendre leur souffle. Je ne comprends pas leur tourment. Notre ami va survivre, j’y crois dur comme fer.

Je reporte mon attention sur lui, caresse sa joue et insiste, d’une voix brisée :

— N’est-ce pas ?

— Tu sais que… nous nous retrouverons, après… la mort.

Je refuse qu’il aborde ce sujet. Il est jeune et fort. Il est capable de triompher d’une blessure par balle. Afin de le prouver à tous, je pose mes paumes sur sa plaie et exerce une pression qui, je l’espère, interrompra l’hémorragie. 

Pitié, dieux…

Carter, les yeux rougis par les larmes et la gorge nouée par le sanglot qu’il ravale, se penche sur Jesse. Je crois durant une seconde qu’il va me prêter main-forte, mais il ne fait que serrer l’épaule de son homme.

— Je suis désolé, mon garçon. Je t’avais promis une meilleure existence… J’ai échoué.

— Tu m’as offert… tout ce dont je… rêvais. Je ne pourrai… jamais assez te remercier, Carter.

Lentement, le visage de Jesse s’oriente vers le plafond, qu’il fixe d’un regard affaibli. Un sourire éclot sur ses lèvres quand il articule :

— Je veillerai sur vous… où que je puisse me trouver. Je vous aime tous, tellement… ma famille…

Soudain, l’étincelle qui le maintenait en vie s’éteint. Le corps de notre frère n’est plus qu’une coquille vide. Il est parti, il s’en est allé. Le choc de cette triste réalité me cloue à terre et me coupe le souffle. La bouche grande ouverte et les yeux exorbités, j’observe mon parrain tremper le bout de son doigt dans le sang de Jesse. Il prend une longue inspiration chevrotante et puise au fond de lui la force nécessaire pour poursuivre son rituel. Puis, d’une main peu assurée, il peint sur le front de son homme décédé un symbole composé de trois triangles entrelacés. Un Valknut, forme associée à la mort et à la libération de l’âme. Il est censé guider le défunt à travers les mondes jusqu’au Valhalla, selon nos traditions.

Par l’Yggdrasil, non…

J’ai la sensation qu’une main invisible se glisse dans ma cage thoracique et m’arrache le cœur. Tandis que Sean pousse un cri de douleur et déverse sa peine à travers la destruction de chaque objet à sa portée, j’enroule mes bras autour du corps de Jesse et le serre contre moi, tout en suppliant quiconque de réanimer cet homme qui nous est cher. Je hurle à l’aide, je prie les dieux, et suis même prête à vendre mon âme au diable, s’il existe, en échange de la guérison de mon ami.

Guérison… 

Il ne peut guérir, il est mort !

Frappée de plein fouet par ce constat, je le libère de ma poigne et m’éloigne, instaurant le plus d’espace possible entre lui et moi. Je suis incapable d’affronter son décès, je me refuse à accepter que son histoire s’achève ainsi.

— Non… Non ! NON ! NOOON !

Et mes mains. Mes mains sont couvertes de son sang. Je me redresse brusquement et les essuie sur moi. J’ai beau frotter sans relâche, elles demeurent rouges. Le cœur au bord des lèvres, je recule avec cet espoir idiot de distancer mes propres membres. C’est alors que mes talons butent contre un obstacle. Je pivote sur mes jambes, baisse le nez et découvre l’officiant mort à mes pieds. Non loin de lui reposent mes parents, étendus sur le sol.

— Maman ? l’appelé-je. 

Son absence de réponse me donne la nausée. Je la rejoins à grandes enjambées et me plante à sa droite, puis me penche au-dessus d’elle. 

— Maman ?

Ses yeux ouverts sont figés et étrangement vides, tout comme ceux de mon père. Leurs vêtements, maculés de sang, sont criblés d’impacts de balles. Je m’effondre à leurs côtés en étouffant un cri désespéré. Je saisis le corps inerte de ma mère entre mes bras et la secoue pour la réveiller.

— Tout va rentrer dans l’ordre, ne t’en fais pas. Ethan va s’occuper de toi.

Je m’écrie, par-dessus mon épaule :

— Ethan ! Il faut que tu soignes mes parents ! Vite, ils ont besoin de ton aide !

L’air peine à trouver le chemin de mes poumons. Je suffoque, mais ce n’est que temporaire. Le chirurgien va sauver ma maman, puis mon papa, et nous serons bientôt de retour à la propriété.

Je sursaute quand je sens une main caresser mon dos. Carter se tient debout derrière moi. Son visage baigné de larmes est marqué par une douleur telle que j’ai envie de fuir et de ne jamais remettre un pied dans les alentours.

— Appelle Ethan, s’il te plaît…

Un sanglot perce la barrière de ses lèvres, c’est le seul bruit qu’il est capable d’émettre. Quant à moi, je hoche la tête encore et encore, sans doute pour me réconforter, tout en raffermissant ma prise sur le corps que je berce entre mes bras. 

— Appelle-le. Il va les aider. De la même manière qu’il m’a aidée à la négociation, OK ?

Je hoche à nouveau la tête. Parce qu’il va leur porter secours. Il va les remettre sur pied, et alors je n’aurai plus mal. C’est ainsi que ça doit se passer. Nous méritons tous que notre histoire se termine bien, comme dans les contes de fées.

Soudain, ma maman tremble contre moi. Elle a froid, je m’aperçois qu’elle est frigorifiée. Je charge donc Carter de me procurer une couverture, ou quoi que ce soit d’autre qui pourrait lui apporter un tant soit peu de chaleur. Je n’attends pas qu’il se mette en mouvement, j’interpelle le chirurgien afin que nous ne perdions pas un instant :

— ETHAN ! MA MÈRE EST EN VIE ! ELLE FRISSONNE !

L’homme de la situation surgit, équipé de son sac à dos, et s’agenouille à mes côtés. Il scrute le visage de ma mère, tout en enfilant une paire de gants, puis il balaie son corps du regard. Regard qui achève sa course sur moi. Il m’observe fixement et déclare : 

— Elle ne frissonne pas, Avalone.

Je baisse aussitôt les yeux sur elle et pointe du doigt son membre supérieur gauche.

— Si ! Si ! Regarde ! Elle tremble !

— C’est toi qui trembles, mon cœur…

Je secoue la tête, incapable d’analyser ses mots, et dépose la femme qui m’a mise au monde dans le creux de ses bras, afin qu’il la prenne en charge. Ethan l’étend à même le sol, mais une fois de plus, il n’agit pas. Il se refuse à lui porter secours. 

— Tu es pris par les soins de Jesse, c’est ça ? l’interrogé-je. Quand il sera hors de danger, tu reviendras t’occuper de ma maman. Elle peut attendre, elle est forte.

Alors qu’il s’apprête à rétorquer, les portes de la chapelle s’ouvrent et la police investit les lieux. Le soulagement m’envahit. Je lâche un rire triomphant, le cœur tout à coup léger.

— Ils sont là pour nous sauver ! m’exclamé-je. Tu vas recevoir de l’aide, Ethan ! Une ambulance doit avoir été appelée. Jesse, mes parents… Ils vont tous survivre. Peut-être même Nora !

— Avalone !

La fermeté avec laquelle Clarke m’interpelle me conduit à lever les yeux sur lui. La douleur psychique qui le tenaille est palpable. Je dois le rassurer, lui annoncer que c’est fini, que nous allons rentrer tous ensemble à la maison, sains et saufs. Cependant, il me devance :

— Regarde le visage de ta maman…

Je suis quelque peu perplexe. Je ne comprends pas où il veut en venir, toutefois j’obtempère. Je constate que ma mère me fixe de ses prunelles grandes ouvertes. Elles sont dépourvues de la moindre étincelle de vie, mais qui peut le lui reprocher ? Elle est blessée. Il y a ce trou béant entre ses deux sourcils à travers lequel on pourrait apercevoir sa cervelle si du sang n’y stagnait pas.

Apercevoir sa cervelle.

L’évidence me percute avec violence, tant et si bien que je lâche son cadavre et bondis sur mes pieds. Cette souffrance que j’éprouve subitement est sans précédent. Semblable à mille aiguilles qui me transpercent de toutes parts, elle me terrasse. Je vacille sur mes jambes, cherche désespérément une bouffée d’air, mais l’oxygène n’atteint plus mes poumons. Je porte une main à ma gorge, que je griffe de mes ongles comme pour aider mes voies respiratoires à s’ouvrir, en vain.

J’ai mal. Terriblement mal, et je ne peux l’exprimer. Toute cette douleur s’agite en moi, piégée dans mon être. Je crains qu’elle me conduise sur le chemin de la folie si je ne parviens pas à m’en libérer.

Assaillie par le souvenir de ma mère pleine de vie, auquel se superpose l’image de son regard éteint, je prends ma tête entre mes paumes et la comprime, tout en priant les dieux de m’accorder rien qu’un moment d’accalmie. Mais je commets l’erreur de poser les yeux sur le corps inanimé de mon père et alors, j’expulse un hurlement. Pliée en deux, je me décharge de toute cette souffrance qui me consume de l’intérieur. Je pleure, sanglote, et mon âme se brise en autant de morceaux qu’il y a de morts.

De morts… Jesse !

Je m’élance entre les débris, la respiration haletante, et tente d’atteindre cet homme qui m’est cher. Seulement, il n’est plus à l’endroit où je l’avais abandonné. Je parcours la chapelle du regard, à sa recherche, mais je ne vois rien à travers le voile de mes larmes. Se peut-il qu’il ait survécu ? Ce mince espoir est réduit à néant quand, après avoir essuyé mes yeux, j’aperçois deux pompiers pousser un brancard sur lequel le Devil’s Son est étendu.

Un souffle brûlant, né du chagrin, consume mon cœur. Cellule par cellule, particule par particule, mon organe s’embrase et il ne reste plus de lui que des cendres. Je voudrais crier, mais la douleur me laisse sonnée. Je voudrais mourir, mais les Nornes préfèrent assister à l’expression de mon désespoir. Je me mets à courir en direction de mon meilleur ami parti trop tôt, cependant, des bras m’encerclent et m’immobilisent. Je suis plaquée contre un torse, celui de Sean, que je reconnais à son odeur. Je me débats et le supplie de me libérer.

— JESSE ! m’époumoné-je. 

Mon geôlier raffermit sa prise autour de mon corps et alors, je le sens sangloter contre moi. Il pleure son frère perdu.

— Il est mort ? l’interrogé-je.

Je n’obtiens aucune réponse.

— Sean, il est mort ?

— Il est mort, Avalone… me murmure-t-il d’une voix brisée.

Mes cordes vocales tremblent, puis lâchent une à une sous la puissance de la plainte que j’expulse. Quand mon cri se tarit, les jambes de Sean cèdent et nous nous effondrons tous les deux à terre. Dans les bras l’un de l’autre, nous partageons notre douleur et nous pleurons sans plus pouvoir nous calmer. L’air ambiant devient irrespirable. J’étouffe, je souffre, je me meurs. La peine que j’éprouve est telle que je voudrais m’arracher le cœur. J’aimerais cesser de ressentir tout sentiment, ne serait-ce qu’une seconde, le temps de recouvrer mon souffle, mais rien n’y fait. L’embrasement de mon organe vital s’étend au reste de mon corps et bientôt, la moindre inspiration que je prends, le moindre hoquet qui contracte mes muscles s’apparente à de la torture.

— Je lui ai promis qu’il survivrait… Je le lui ai promis ! m’écrié-je, submergée par la culpabilité.

Je me sens changer de bras et me retrouve enlacée par Clarke, qui s’est assis à nos côtés. Je prends dès lors conscience de mon environnement. Ty et Justin, ravagés par la douleur, sont étendus non loin de nous. L’un est parcouru de tremblements qui montent en intensité seconde après seconde, tandis que l’autre semble vide, démuni de son âme. Des larmes ruissellent silencieusement sur ses joues. Et puis il y a Set, qui pousse un hurlement déchirant à travers lequel se mêlent chagrin et rage. Il s’agenouille et se frappe le front contre le sol. Cette vision ne fait qu’accentuer mon mal-être. Je suis tout étourdie et au bord de la nausée. 

Des policiers ont investi les lieux, ils s’affairent autour de nous. Ils sont nombreux, et certains sont rebutés à la vue du sang. D’après leurs échanges, c’est à l’extérieur de la chapelle qu’on recense le plus de morts. Je crois comprendre que Raiz est le seul survivant des Blue Demons. Tout à coup, j’aperçois parmi la fourmilière les pompiers déplacer les corps de mes géniteurs. Après les avoir hissés sur des brancards, ils prennent le chemin de la sortie.

— Eh ! Qu’est-ce que vous faites ? m’exclamé-je à leur attention.

Je tente de m’extirper des bras de Clarke, mais celui-ci raffermit sa prise autour de mes hanches.

— CE SONT MES PARENTS ! VOUS N’AVEZ PAS LE DROIT DE ME SÉPARER D’EUX !

Les pompiers s’immobilisent et posent sur moi un regard empreint de compassion.

— Nous devons les transférer, mademoiselle…

Je sens la panique poindre en moi. Je gesticule avec la fureur d’une lionne, et quand je parviens à me libérer de l’emprise de mon petit ami, Ty plaque mes jambes contre le sol tandis que Justin agrippe mes membres supérieurs.

— Non, lâchez-moi ! m’écrié-je. Ils vont emmener mes parents !

— Ils n’ont pas le choix, me murmure Clarke à l’oreille.

— JE NE LEUR AI PAS DIT AU REVOIR ! JE NE LEUR AI PAS DIT AU REVOIR !

Je me débats jusqu’à l’épuisement, sans jamais toucher à mon but. La colère prend le pas sur le chagrin et alors, j’exprime la rancœur que mes géniteurs suscitent en moi d’une voix qui, je l’espère, sera suffisamment élevée pour les atteindre, où que reposent désormais leurs âmes :

— Je vous avais pourtant prévenus que ce mariage allait nous causer des ennuis ! Vous auriez dû m’écouter ! Jesse est mort par votre faute ! IL EST MORT ! VOUS L’AVEZ TUÉ !

Chaque mot prononcé me déchire les entrailles. Ce mal intolérable que je ressens me consume. Je ne le supporte plus, c’est au-dessus de mes forces. 

Dans tous mes états, je pointe un doigt accusateur en direction de Raiz, qui n’a toujours pas quitté son banc.

— TU M’AVAIS PROMIS DE PROTÉGER CEUX QUE J’AIME ! TU ME L’AVAIS PROMIS !

— J’ai fait tout ce que j’ai pu, Avalone… Je suis désolé.

Je secoue la tête, rejette ses excuses. Mes mains se glissent dans mes cheveux et je tire dessus avec hargne, désirant transformer ma douleur psychique en douleur physique. Seulement, ce n’est qu’éphémère. Mon âme est striée de plaies qui jamais ne guériront. La souffrance s’est insinuée en moi et s’agrippe férocement à mon être, telle une sangsue.

Les yeux clos, je m’égosille :

— ILS ONT FAIT UN MASSACRE !

Et je pleure. Je pleure les êtres chers que j’ai perdus. Je pleure pour tout ce que j’aurais aimé leur dire avant qu’ils ne partent. Je pleure pour tout ce que j’aurais aimé accomplir à leurs côtés avant qu’ils ne disparaissent. Entre deux sanglots, j’aperçois Carter s’acharner sur le seul objet intact qui a survécu à la fusillade : une couronne de fleurs blanches, que même les giclées de sang n’ont pu souiller. Il se déchaîne sur elle, la réduit en miettes, avec ce besoin évident qu’elle reflète l’état de son cœur brisé. Puis il recule en titubant et pousse un hurlement si puissant que les derniers morceaux de vitraux encore en place dans leur alcôve se décrochent et s’écrasent à terre.


26.

Je n’arrive pas à me dire que tout est fini, que Jesse n’est plus là. Je le retrouve, lui et sa parfaite indifférence, chaque nuit dans mes songes, et je me réveille avec le sourire. Jusqu’à ce que la réalité s’impose à moi. À peine j’ouvre les paupières que je me vois propulsée dans mes souvenirs. Le rugissement des moteurs fait poindre en moi une panique intense, puis des détonations me vrillent les tympans. S’ensuivent l’explosion des vitraux de la chapelle et la douleur liée aux multiples coupures qui strient mon épiderme. J’assiste à l’effondrement de Nora et perçois le cri que Carter a poussé quand il a découvert les corps inertes de ses meilleurs amis. Ensuite, le visage de Jesse m’apparaît. Il remue les lèvres, articule ses derniers mots… Se superposent à son image les yeux grands ouverts de mes parents.

Je hurle comme un porc qu’on égorge, tous les matins, et mes cordes vocales en pâtissent. Si ma voix est rocailleuse, je mens en affirmant que je souffre chaque fois que j’en use. De ce fait, personne ne me reproche de me murer dans le silence.

Clarke annonce sa présence en frappant à la porte de notre chambre. Il me tire de mes pensées par la même occasion. Armé d’un faible sourire, il s’assied à l’extrémité du lit sur lequel je suis étendue et me présente une photo. Aussitôt que j’y jette un œil, mon âme se révulse. Je clos les paupières et détourne le regard, le cœur au bord des lèvres.

Ce cliché date de quelques semaines auparavant et a été pris lors d’une soirée à la fraternité. Je suis pendue au cou de mon petit ami et nous sommes encadrés par les membres de notre famille, ainsi que des jumeaux. Nous rions aux éclats au sujet de je ne sais quoi. 

Nous étions heureux et, par-dessus tout, nous étions au complet.

Tucker était présent.

Alec était sain d’esprit.

Jesse était en vie.

Le massacre a eu lieu il y a soixante-douze heures. La police recherche activement les BloodBro et contrôle les frontières, mais je ne me berce pas d’illusions. Elle ne leur mettra pas la main dessus. Ces enfoirés se sont volatilisés dans la nature. Les Devil’s Sons et moi – ou ce qu’il en reste – sommes hors de danger. Pour le moment. Nos ennemis réapparaîtront avec la ferme intention d’achever leur travail, c’est une certitude. Et ce jour-là, je serai prête à les recevoir. Je m’en fais la promesse. Pour Jesse.

Je rouvre les paupières et, les yeux étincelants de rage, je fixe le beau visage de mon ami disparu. Je mémorise chacun de ses traits afin de ne jamais perdre de vue mon objectif : venger sa mort.

Tu es mon âme sœur, Avalone. J’irai où tu iras.

Sa voix résonne dans mon esprit et me tourmente à toute heure de la journée comme de la nuit. La douleur liée à sa disparition ne diminue pas, au contraire. Elle s’intensifie au fil des heures qui s’écoulent. Comment puis-je survivre à ce drame, alors que je me sens désespérément vide de l’intérieur ? Où suis-je censée puiser la force de me lever chaque matin, tout en sachant que l’homme que je considère comme un frère ne partagera jamais plus mon quotidien ? Il y a eu tant de sang versé… Nous comptabilisons treize victimes. Treize vies écourtées par les BloodBro dans le seul but de mener à bien la vengeance dont je suis la cible.

Jesse.

Nora.

Mike Arinson.

Claire Arinson.

L’officiant.

Les Blue Demons.

Raiz est le seul membre de son gang à avoir réchappé à ce massacre, mais je ne le qualifierais pas de chanceux pour autant. Bien que son frangin, Danakil, l’ait épargné, il prend un malin plaisir à assassiner les gens qui l’entourent. Il s’assure qu’il soit seul au monde.

— C’est ma faute, Clarke… déclaré-je d’une voix brisée.

Aussitôt, ses bras m’enlacent et m’attirent tout contre lui. Je tremble et mes joues me brûlent, irritées par les larmes qui n’ont cessé de couler depuis le mariage. Elles s’accompagnent généralement de sanglots, sous lesquels j’étouffe. Dieux merci, je me suis découvert la capacité de me retirer dans un coin de mon esprit pour me soustraire à la réalité. Et alors, j’erre comme une âme en peine. Je ne suis plus que l’ombre de moi-même.

Cet état de léthargie ne touche pas que moi. Chaque membre des Devil’s Sons en est atteint. À vrai dire, nous nous fuyons les uns les autres. Pourquoi ? La douleur nous est propre et elle n’épargne personne, si bien qu’aucun de nous n’est en mesure de porter notre famille. Nous n’avons ni épaule réconfortante sur laquelle pleurer ni soutien pour nous murmurer au creux de l’oreille que l’avenir sera meilleur. Par conséquent, nous nous isolons avec notre fardeau, de sorte à ne pas avoir à gérer les démons de nos coéquipiers par-dessus le marché. Mais d’ici quelques heures, nous n’aurons pas d’autres choix que de nous réunir pour les funérailles. Si Jesse va avoir droit à une belle cérémonie, mes parents, eux, ne méritent que l’oubli. J’ai demandé à Carter de brûler leurs corps loin, très loin d’Ann Arbor. Je n’ai aucunement l’intention de leur rendre hommage. Leurs erreurs ont conduit à la mort de mon meilleur ami, et je ne pourrai jamais, ô grand jamais, leur pardonner.

— Ce n’est pas ta faute, Avalone.

— Si, je suis responsable, au même titre que Claire et Mike Arinson ! J’avais pertinemment conscience qu’en vous côtoyant, je ferais de vous des cibles, et pourtant, je n’ai pu me résoudre à garder mes distances avec le gang. Je suis annonciatrice du chaos ; chaque être humain doté d’un instinct de survie devrait me fuir comme la peste ! Vous devriez me fuir comme la peste. Je suis désolée… Si tu savais à quel point je suis désolée d’être entrée dans vos vies…

Clarke saisit mon visage entre ses larges paumes et tente de capter mon regard. Mais je me tiens au bord d’une falaise et je fixe le ravin, tout en écoutant cette petite voix qui me murmure de sauter.

— Je t’interdis de dire ça, Avalone. Ce n’est ni ta faute ni celle de tes parents. Ce sont les BloodBro qui sont coupables du meurtre de Jesse. Quant à toi, tu as embelli nos existences. Tu es une source de lumière. La nôtre…

J’entends ses mots, je les comprends, néanmoins je n’y crois pas. Je n’y croirai ni aujourd’hui ni demain. Je vais devoir vivre avec cette culpabilité. Cette souffrance qui se noue dorénavant à mon âme. Accablée par la tristesse, j’enfouis mon nez dans le creux de son cou et pleure. Clarke me maintient contre lui jusqu’à ce que l’épuisement s’abatte sur moi et me transforme en poupée de chiffon. Je n’ai plus la force de sangloter, si bien que mes larmes se tarissent d’elles-mêmes. Je crois même que respirer requiert une énergie que je n’ai pas. Si seulement je pouvais m’éteindre dans mon sommeil, je cesserais de souffrir…

Le Devil’s Son m’étend sur le lit puis trace, de la pulpe de son pouce, des traits apaisants sur mon visage.

— Je suis convoqué au poste de police, m’annonce-t-il. Bill doit prendre ma déposition, et cette fois-ci, je ne peux m’y soustraire.

Voilà des jours que Clarke repousse cet entretien. Il refuse de me laisser seule ; il craint qu’en son absence, la douleur ne m’emporte.

— Ne t’en fais pas pour moi, articulé-je d’une voix éraillée. Vas-y.

Il me fixe un long moment, hésitant, tiraillé. Par conséquent, je lui offre un sourire qui devrait le rassurer s’il ne s’attarde pas trop dessus. La nuit dernière, j’ai pris une décision. Le genre de décision qui me fend le cœur et brisera bientôt le sien. Alors je détourne le regard, ou il risquerait de percer à jour mes projets et de les contrecarrer.

Il caresse ma pommette avec tendresse, et tandis qu’il s’apprête à s’éloigner, je ferme mes doigts autour de son poignet. Je l’attire à moi, capture ses lèvres entre les miennes, et je l’embrasse à perdre haleine. Ce baiser, je veux le graver dans ma mémoire, m’en souvenir à chaque fois que j’effleurerai ma bouche. Je vais en avoir besoin pour surmonter les épreuves qui m’attendent. Je vais avoir besoin de la certitude que lui et moi, c’est pour l’éternité, peu importe la distance que je dois instaurer entre nous durant un temps indéterminé.

Je me détache de Clarke et murmure tout bas :

— Je t’aimerai tant que mon âme subsistera, tu le sais, n’est-ce pas ? Tu es l’amour de ma vie et jamais, jamais, il n’en sera autrement.

Il essuie du revers de sa main la larme solitaire qui perle le long de ma joue.

— Ce que nous partageons est impérissable, Avalone. Nous sommes liés, toi et moi, et ce, pour toujours.

Je me perds dans son regard, mémorisant toutes ses nuances, sa profondeur, la sincérité qui en émane. Puis, après avoir effleuré la bague tatouée sur mon annulaire gauche, Clarke quitte l’appartement avec l’idée qu’il m’y retrouvera plus tard. 

S’il savait…

Aussitôt que la porte se ferme derrière lui, je m’empare d’une feuille blanche et d’un stylo et lui rédige une lettre dans laquelle j’y laisse mon cœur.

 

Dehors, les nuages noirs ne laissent pas filtrer un rayon de soleil. Il fait sombre et froid. Une averse ne devrait pas tarder à s’abattre sur moi. Je claque la portière de la BMW i8, dont le coffre est chargé de mes effets personnels, et pénètre dans la villa de mon parrain. Un silence de mort plane sur les lieux, c’est comme s’ils étaient abandonnés.

Je traverse le couloir et rejoins le bureau de Carter. La porte entrouverte m’offre une vue imprenable sur ses épaules affaissées et tremblantes. Il pleure.

Nous avons tous perdu un être cher, l’autre jour. Mais lui… Après avoir fait ses adieux à Élisa, il s’est vu arracher son frère et sa meilleure amie, ainsi que son homme de main avec qui il entretenait une relation particulière. Il considérait Jesse comme son fils. Et aujourd’hui, c’est à moi qu’il doit dire au revoir. Bien que ce soit pour le mieux, je regrette qu’il ait à endurer ça. Il mérite le bonheur, plus que quiconque.

Je frappe contre la porte, lui causant un sursaut. Après avoir jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, il s’empresse d’essuyer ses larmes, puis il pivote dans ma direction, armé d’un sourire factice qui ne dupe personne. Nous sommes détruits, et si la guérison existe, nous ne pourrons l’obtenir tant que nos ennemis vivront. Ce n’est pas tant une question de vengeance. Ils reviendront à l’attaque, je le sais. C’est pourquoi nous devons suivre notre plan, à la différence près que je dois fuir seule.

— Tu connais la raison de ma venue, lui dis-je.

— Non… Non, je refuse.

Mon parrain secoue la tête doucement, puis énergiquement, jusqu’à ce qu’il soit pris de sanglots incontrôlables. Il écrase ses doigts sur ses paupières, desquelles s’échappent de grosses perles salées qui s’échouent à terre.

Carter est un homme aux pieds duquel on s’agenouille sans même qu’il ait besoin de nous dévoiler sa part d’humanité. Mais lorsqu’elle émerge, que ses défenses cèdent et qu’il exprime ses émotions, bons dieux, on pourrait damner notre âme pour le contenter. C’est ce que je suis prête à faire, afin qu’un jour, il ne connaisse que le bonheur. Je ne reculerai devant rien et j’anéantirai les BloodBro.

— Je t’en prie. Je t’en supplie… gémit-il.

Sa peine, je ne peux l’affronter sans qu’elle ne m’emporte à mon tour. Alors que je sens mes yeux s’humidifier, je les clos, suffisamment fort pour ravaler un larmoiement.

— Tu sais que c’est la bonne décision, murmuré-je.

— Tu es actuellement en sécurité à Ann Arbor. Nos ennemis ne peuvent se risquer à réapparaître de sitôt. Pour la suite, nous mettrons au point une nouvelle stratégie. Ne pars pas…

Je perçois sur son visage des rides qui ne marquaient pas sa peau, il y a encore quelques jours. Il semble avoir pris vingt ans de plus. De ce fait, son corps, à l’origine puissant et solide, est parcouru de tremblements qui finissent par m’atteindre à mon tour.

— Je refuse de mettre à nouveau ma famille en danger. Les BloodBro consacreront du temps à me pister, ils ne devraient donc pas vous accorder beaucoup d’attention. Après tout, c’est moi qu’ils veulent. Vous vous êtes seulement dressés sur leur chemin.

Carter, qui se défend de voir la réalité en face, carre les épaules et avance d’un pas dans ma direction.

— Cette fois-ci, je viens avec toi.

— Marie et les Devil’s Sons ont besoin de toi. Tu es leur leader, l’homme sur qui ils peuvent se reposer en toutes circonstances. Et tu as une femme que tu ne peux abandonner. Nous resterons en contact, Carter, comme c’était prévu. Et ensemble, à distance, nous mettrons un terme au règne des BloodBro.

Les jambes de mon parrain flanchent. Il se rattrape à son bureau et, le visage rivé vers le sol, il épanche sa douleur. Assister à ce spectacle me brise un peu plus le cœur – comme si c’était possible. Je ne peux le laisser seul face à sa peine, alors je parcours la distance entre nous et le prends dans mes bras. L’un contre l’autre, nous sanglotons.

C’est dur – bons dieux que c’est dur ! – et si douloureux que je m’interroge sur mes chances de survie. Je me crois incapable de surmonter le décès de Jesse et mon exil, loin des membres de ma famille. Peut-être vais-je mourir de chagrin, finalement ?

Je voudrais hurler à pleins poumons afin d’exprimer toutes ces émotions qui me tenaillent. Pourquoi un tel destin ? Quels torts avons-nous pu causer aux Nornes pour qu’elles s’acharnent à ce point sur nous ? Je ne compte plus le nombre de fois où je leur ai rendu hommage. Je les ai aimées, toutes autant qu’elles sont, et voilà comment elles me remercient.

— Je suis tellement, tellement désolé, Avalone…

La culpabilité qui émane de lui a pour mérite de me remettre les idées en place. Je dois cesser de m’apitoyer sur mon sort. C’est à mon tour de me montrer forte et de l’épauler.

Je pose mes mains sur ses épaules et capte son regard.

— Tu n’es pas responsable de la situation. Ce n’est pas de ta faute ni une erreur de ta part. Mes parents se sont rendus à la chapelle malgré tes consignes. Ils représentent le 1 % de l’imprévisibilité humaine. Je sais que je t’en demande beaucoup, poursuis-je en usant de ses propres mots, mais j’ai besoin de savoir que tu tiens le coup.

Il pouffe de rire entre deux sanglots, et j’en profite pour humer son odeur, savourer la chaleur de son corps, enregistrer dans ma mémoire chaque trait de son visage. Il va me manquer, de façon terrible.

Carter se détache de moi et contourne son bureau en traînant des pieds. Il ouvre un tiroir, en sort une enveloppe épaisse qu’il fixe durant un temps infini. Il hésite à me la confier, je le ressens. Puis, après avoir pris une longue inspiration, il me la tend.

— Elle contient tes nouveaux papiers d’identité, une carte bleue et un téléphone intraçable dont je suis le seul à posséder le numéro. Je t’ai rédigé un document sur lequel tu trouveras un paragraphe détaillé concernant le passif de ton personnage, ainsi que différentes informations telle que l’adresse d’un appartement que j’ai acquis récemment. L’acte de vente est au nom de Lana Drew, le tien.

Voici donc le patronyme sous lequel je répondrai à partir d’aujourd’hui. Je suis née Avana Arinson, j’ai vécu en tant qu’Avalone Lopez, et à présent, je dois être Lana Drew. Comment vais-je m’en tirer sans problème identitaire, après ça ?

— Où que tu m’envoies, ne livre jamais ma localisation aux garçons, d’accord ? Pas même à Clarke, lui intimé-je à contrecœur.

Carter soupire. Il appréhende, par avance, la confrontation avec son homme de main. Il devra, dans les prochaines heures, lui annoncer mon départ, et aucun doute ne subsiste quant à la réaction qu’aura son second. Sa fureur sera telle qu’il détruira tout sur son passage. Et sa peine… Bons dieux, il va être anéanti.

Mon parrain, qui partage mes pensées, secoue la tête afin de s’en défaire.

— Je veux que tu poursuives tes études, Avalone. Respecte ton régime alimentaire et sois régulière dans tes rendez-vous médicaux. Je te contacterai tous les quatre à six mois, sauf s’il y a urgence.

Il fouille à nouveau dans les tiroirs de son bureau et s’arme d’une sorte de pistolet en plastique équipé d’une grosse aiguille. Il revient vers moi, puis m’enjoint à me débarrasser de mon manteau et de mon t-shirt. J’obtempère sans poser de questions, et Carter me pique à l’intérieur du bras. Quoi qu’il m’ait injecté, ça aurait dû me faire mal, ou du moins, assez pour que je grince des dents. Mais cette douleur est bien pâle en comparaison de celle qui m’assaille depuis le décès de Jesse. Par conséquent, je ne la ressens pas.

— Je t’ai implanté une puce à partir de laquelle je peux te localiser. Que tu te croies en danger ou que le danger soit imminent, fais-moi parvenir un S.O.S. et je te porterai secours, Avalone.

Ma lèvre inférieure se met à trembler, non pas parce que ces derniers mots m’effraient, mais parce que je m’apprête à lui donner son second cadeau de Yule, celui que je n’ai pas osé lui offrir plus tôt. Je déglutis, non sans peine et, le cœur battant à tout rompre, j’extrais de mon sac un tas de documents que je lui confie.

Les sourcils froncés, mon parrain me jette un coup d’œil interrogateur. Je lui avoue :

— Si j’avais fait preuve de courage, je t’aurais demandé d’apposer ta signature en bas de chaque page durant le solstice d’hiver. Seulement, je craignais que tu refuses.

Intrigué malgré le chagrin qui pèse sur lui, Carter prend connaissance de la nature de ces documents. Le titre suffit à le mettre sur la voie et alors, la surprise, ou devrais-je dire le choc, le plonge dans un état d’inertie. Jusqu’à ce que ses émotions, instables, lui éclatent à la figure. Il enfouit son visage entre ses paumes et pleure sans plus pouvoir reprendre son souffle.

— Me ferais-tu l’honneur d’être mon père adoptif, Carter ?

À peine ai-je formulé cette demande à voix haute que l’intéressé perd un peu plus la maîtrise de lui-même. Il abat ses mains sur son bureau et, les épaules affaissées, il sanglote. Des gémissements, des hoquets s’échappent de ses lèvres sur lesquelles ruissellent des larmes. Cet homme, d’habitude inébranlable, n’est plus qu’un ascenseur émotionnel. Est-ce bon signe ? Va-t-il consentir à devenir mon père, ou au contraire, refuser par respect pour la mémoire de son frère ? Quelle que soit sa décision, je ne pourrai pas être déçue. La demande que je lui fais aujourd’hui le touche, je le sais, je le vois.

Je m’apprête à essuyer mes propres larmes quand Carter se munit d’un stylo. Je retiens ma respiration et l’observe étaler les documents face à lui. Il paraphe chaque feuillet. Puis il se redresse et m’adresse un regard à travers lequel je perçois l’amour démesuré qu’il éprouve à mon égard.

— Tu… Tu as signé ? Ça veut dire que tu acceptes d’être mon… mon… ?

Il pleure de plus belle tout en hochant la tête encore et encore.

— Oui. J’accepte d’être ton père.

Un sentiment de gratitude que je n’avais jamais ressenti jusque-là m’envahit. Carter m’encercle de ses bras et m’offre une étreinte dans laquelle amour et douleur se côtoient. Nous devrions ouvrir une bouteille de champagne – et de limonade – afin de fêter cet évènement qui ne devrait être accompagné que de joie, mais nous n’en avons pas la chance. C’est si cruel.

— Je t’aime, Avalone.

— Je t’aime encore plus. Merci infiniment, pour tout ce que tu as fait pour moi.

Pendant les secondes qui suivent, nous restons l’un contre l’autre et nous nous imprégnons de ce lien qui nous lie. Puis, ensemble, nous pleurons les êtres chers qui appartiennent à notre passé ainsi que l’incertitude de notre avenir.

Je me vois dans l’obligation de me détacher de Carter, sans quoi, si je me laisse aller plus longtemps, je risquerais de revenir sur ma décision. Ma détermination s’étiole déjà, je prie donc pour que nos au revoir s’achèvent sur-le-champ tout en espérant qu’ils s’éternisent. Je suis déchirée entre le cœur et la raison.

Mon parrain saisit mon visage entre ses paumes – le sien est marqué par une profonde douleur – et dépose un baiser chargé d’amour sur mon front. Un amour inconditionnel que seul un père peut témoigner à son enfant.

Mon père.

Sur le point de m’effondrer, je prends mes jambes à mon cou et je fuis, le plus vite possible. Je sors du bureau, puis traverse le couloir. Carter, que j’ai laissé derrière moi, pousse un hurlement retentissant qui, en plus de me comprimer la poitrine, m’accompagne jusqu’à la BMW i8.

Je m’assieds derrière le volant et jette mon sac, dans lequel est rangée l’enveloppe que le boss m’a confiée, sur le siège passager. Je ne perds pas de temps à attacher ma ceinture, démarre le moteur et quitte la propriété en trombe.

J’ai le cœur brisé, mon âme est en perdition et tout un tas de pensées m’assaillent. Pour protéger les gens que j’aime, je dois fuir. Loin, très loin d’eux. Ils vont me détester. En particulier Clarke, qui sera anéanti. Je crains que la lettre que je lui ai rédigée ne parvienne pas à l’apaiser. Mais au moins, il vivra. Et ça, ça n’a de prix.

Un œil rivé sur la route, j’ouvre l’enveloppe sans plus attendre et prends connaissance de ma destination. Il est écrit, noir sur blanc : Hamilton, Canada.

C’est tout proche de la frontière, et c’est précisément pour cette raison que Carter a choisi cette localisation. Si les choses tournent mal pour moi, il pourra me porter secours rapidement. De plus, il ne viendrait pas à l’esprit des BloodBro de partir à ma recherche dans ce secteur, situé non loin d’Arinson Arms et d’Ann Arbor. Quand ils apprendront ma fuite, ils penseront que j’ai mis le cap sur un pays européen ou asiatique.

D’une main peu assurée, tremblante, j’entre l’adresse dans le GPS. Il m’indique un trajet de quatre heures et seize minutes. Ce chiffre me paraît à la fois infime et colossal. Je mords l’intérieur de mes joues afin de retenir les nouvelles larmes que je sens monter à mes yeux, puis m’empare de mon passeport. J’y jette un rapide coup d’œil avant de me concentrer sur la circulation.

C’est alors que je l’aperçois derrière ma vitre. Clarke. Il quitte le poste de police et se dirige vers sa Harley avec l’idée de me retrouver à l’appartement. C’en est trop pour moi. J’éclate en sanglots.

— Je suis tellement désolée… murmuré-je d’une voix brisée.

La gorge nouée, j’enfonce la pédale d’accélérateur et roule droit en direction de la sortie de la ville. J’atteins Détroit en moins d’une heure, traverse la frontière nationale et circule sur les routes du Canada sans jamais parvenir à étouffer mes pleurs. Ce n’est pas faute d’avoir essayé. En dernier recours, je décide de m’occuper l’esprit en apprenant par cœur la fiche d’identité de celle que je dois incarner dès à présent.

— Je m’appelle Lana Drew, récité-je. Je suis originaire de New York. Mes parents sont décédés peu avant mes quinze ans. J’ai été recueillie par mon grand-père, qui est mort à son tour il y a deux mois. Il m’a légué sa fortune. Une grosse fortune grâce à laquelle j’ai pu acquérir un bel appartement. Cette voiture que je conduis était la sienne. Aujourd’hui, je n’ai plus qu’une vieille tante que je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer. Elle vit au Texas.

Comment ai-je pu croire que revêtir la peau de cette Lana Drew allait se faire en douceur ? Proférer à voix haute tous ces mensonges, tirer un trait sur ma véritable identité m’abat un peu plus.

— Je m’appelle Lana Drew. Je suis originaire de New York. J’ai hérité d’une fortune colossale à la mort de mon grand-père.

Je secoue la tête afin de libérer mes yeux des larmes qui obstruent ma vision.

— JE M’APPELLE LANA DREW. JE SUIS ORIGINAIRE DE NEW YORK. JE N’AI PLUS AUCUNE FAMILLE. JE SUIS SEULE AU MONDE !

La douleur me submerge et s’accompagne d’une rage née à la suite de l’injustice que nous subissons, les êtres qui me sont chers et moi. Me sentant sur le point d’imploser, je déverse mes émotions à travers une pulsion violente. Je frappe le volant, le tableau de bord, et hurle à m’en briser les cordes vocales. À m’en percer les tympans. 

Si seulement je pouvais me débarrasser de tous mes maux…

 

J’atteins Hamilton peu après dix-sept heures, heure à laquelle ont lieu les funérailles de Jesse. J’espère que là où il se trouve, il ne m’en tiendra pas rigueur. Mes pensées lui sont dédiées.

La ville défile derrière mon pare-brise, mais je ne prends pas la peine d’étudier mon nouvel environnement. Je suis épuisée, vidée de toute énergie. Je n’ai qu’une hâte : rejoindre mon lit, où qu’il se situe à présent, et ne plus le quitter durant des jours, voire des semaines.

J’immobilise mon véhicule à un feu rouge et observe distraitement les piétons traverser la route quand soudain, mon regard est attiré par une veste en cuir. Mon cœur part dans une embardée, j’ai le fol espoir d’apercevoir un membre de ma famille, mais cet homme n’est qu’un Reapers of Death, d’après les lettres inscrites sur son blouson. Quand le feu passe au vert, j’enfonce la pédale d’accélérateur. Je m’engage sur un rond-point et prends la troisième sortie, comme me l’indique le GPS. Ce quartier dans lequel je pénètre est immaculé. On pourrait le croire tiré d’un magazine. Il n’y a pas une ordure ni une feuille morte jonchant les trottoirs. Les buissons et les quelques arbres qui survivent à l’hiver sont taillés au millimètre près. Les différentes façades semblent avoir été peintes la veille ; quant à l’architecture des bâtiments, elle sent le fric à plein nez.

Je gare la BMW au pied d’un luxueux immeuble, sur la place qui m’est réservée, toujours d’après les instructions que Carter m’a laissées sur papier. Fidèle à lui-même, il a mis les petits plats dans les grands. Cette opulence réjouirait quiconque, cependant, plus que jamais, j’ai conscience que tout ceci n’est que matériel, superficiel. Ce dont j’ai besoin, c’est la certitude que ma famille est en sécurité.

Je réunis mes dernières forces et m’extirpe de l’habitacle, récupère mes valises encastrées dans le coffre de ma voiture puis, après l’avoir verrouillée, je prends la direction de la porte d’entrée de l’immeuble, qu’un visiteur me tient ouverte. Il doit me croire mal élevée puisque je ne le remercie pas. Tandis qu’il se dirige vers les escaliers, j’emprunte l’ascenseur. J’appuie sur le bouton du sixième étage et je ne pense à rien ni à personne durant l’ascension. Je suis amorphe.

Je débouche sur un long couloir qui me conduit à mon nouveau chez-moi. C’est face à la serrure que je prends conscience que Carter ne m’a fourni aucune clé. 

Est-ce un oubli de sa part ou…

Soudain, j’entends du bruit de l’autre côté de la porte. Je crains de m’être trompée de palier, ou peut-être même de quartier, mais après vérification, je suis au bon endroit. Je lève donc le poing et frappe.

Je patiente quelques secondes, puis le bois s’efface et apparaît une jeune femme qui ne m’est pas inconnue. 

— Charlie ?! m’exclamé-je.

— Avalone !

 

À suivre…


Bonus

Sur Asgard

 

Odin, le dieu de tous les dieux, siège sur son trône Hlidskjálf, à partir duquel il peut observer les mondes et comprendre tout ce qui s’offre à son regard. Tant de choses pourraient attirer son attention, attiser sa curiosité, et pourtant, c’est Midgard – ou plus précisément les États-Unis – qui l’interpelle depuis de nombreuses années. Il en serait presque obnubilé.

À quelques centaines de mètres de là, Thor, fils d’Odin, pousse la porte du Valaskjálf, un manoir imposant bâti à flanc de montagne appartenant à son géniteur. 

Il traverse différentes allées d’argent et débouche sur la salle du trône.

— Êtes-vous encore en train de contempler ces mortels, père ? s’enquiert Thor.

Odin n’adresse pas un signe de bienvenue à sa progéniture. Assis sur Hlidskjálf, il assiste à une scène qui accapare toute sa considération. À Ann Arbor, au cœur d’une propriété où le marbre domine, se joue une violente altercation entre un chef de gang et son homme de main. Ce dernier réclame la localisation de sa bien-aimée, sans jamais l’obtenir.

— Ils sont fascinants, murmure Odin.

Thor, en possession de Mjöllnir, son marteau légendaire, envoie distraitement l’arme dans les airs, puis la rattrape avec habileté. Il ne comprend pas l’obsession de son père envers ces mortels, les Devil’s Sons. Ce qu’il prenait pour un épisode passager persiste à travers les années. 

Il lui demande donc :

— Pourquoi ne précipitez-vous pas leur fin, pour ainsi les conduire au Valhalla dès à présent ? C’est ce que vous désirez, n’est-ce pas ? Les avoir auprès de nous, lors du Ragnarök.

C’est ce que désire Odin, en effet. Alors même que les membres de ce gang vivent encore, il sait avec certitude que chacun d’eux ira au Valhalla, le temps venu. Ils y ont leur place. Et, grâce à leur aide, les dieux pourront sauver les neuf mondes.

Odin, ayant vu ce qu’il avait besoin de voir sur Midgard, se lève de son trône et examine son fils de son œil unique.

— Tu me suggères d’écourter l’existence d’une poignée d’hommes, Thor ? N’es-tu pas censé être l’ultime défenseur des êtres humains et de leur terre ?

— Je le suis, et je le serai jusqu’à mon dernier souffle. Cependant, si vous estimez que la présence des Devil’s Sons dans notre camp est essentielle, j’étoufferai ma conscience.

Odin glisse ses doigts entre les fils argentés de sa longue barbe et se positionne face à la large ouverture taillée dans le mur à travers laquelle il observe Asgard, son royaume. Il évoque les faits suivants :

— Au terme d’un hiver de trois ans débutera le Ragnarök. Vois par toi-même les plaines verdoyantes, ressens la chaleur du soleil sur ton épiderme, écoute le chant des oiseaux porté par le vent. Nous avons encore le temps.

— Nous devons les entraîner, les préparer à affronter nos ennemis, comme tout Einherjar{23} !

— Crois-moi, mon fils, les Devil’s Sons seront prêts, le moment venu.

Soudain, le regard de Thor est attiré par un faucon qui se perche non loin, sur la branche la plus haute d’un arbre. Il identifie ce rapace comme étant Loki, le dieu de la malice, capable de métamorphose. Ayant connaissance des travers et des pulsions antagoniques du frère de sang d’Odin, Thor estime qu’il ne doit pas surprendre les mots que son père et lui échangent. Qui sait ce qui adviendrait si Loki était en possession de telles informations ? Il serait bien susceptible de les vendre à leurs ennemis jurés, les Jotnar, ou communément appelés les géants de glace.

Il arme donc son bras, vise, et propulse Mjöllnir avec toute sa puissance. Ce dernier voltige dans les airs, traverse l’ouverture taillée en arc dans la façade et percute le faucon. Tandis que l’oiseau, assommé, tombe en chute libre et disparaît entre les feuillages, le marteau revient à la main de son lanceur.

Thor se concentre à nouveau sur son père.

— Qu’en est-il de Jesse Mason ?

— Quand il n’occupe pas mon trône, il respecte ses devoirs au Valhalla.

Depuis sa mort, Jesse siège la plupart du temps sur Hlidskjálf, afin de garder un œil sur les membres de sa famille. C’est la demande qu’il a formulée à Odin à l’instant même où il l’a rencontré, devant les portes du Valhalla.

— Et la fille aux yeux du Ragnarök ? s’interroge Thor.

Un éclat de fascination illumine les prunelles du dieu de tous les dieux. D’une démarche lente, il entreprend d’arpenter la salle, préférant être actif pour raconter une histoire.

— Il y a bien des années, une Norne a arraché à l’Yggdrasil une précieuse essence. Elle s’est fixé pour mission de la dissimuler, hors de portée de toute personne malveillante. Elle s’est donc mise en quête du parfait réceptacle, qu’elle a dégoté sur Midgard : un humain. Cependant, cet humain n’avait pas encore vu le jour. La Norne a alors désigné un régent qui se trouve être Carter Brown. Elle lui a confié ce qu’elle a dérobé, dans l’attente qu’il la transmette un jour à celle qui deviendra sa fille adoptive.

Thor, qui entend cette histoire pour la première fois, ne peut s’empêcher d’éprouver de l’irritation. Il n’apprécie pas qu’on le tienne dans l’ignorance, mais son père est un être mystérieux, qui ne dévoile des informations cruciales qu’au moment opportun.

— Cette essence… Qu’est-ce ?

— Il s’agit du cœur même de la prophétie du Ragnarök : l’étincelle originelle, celle à partir de laquelle prendra l’incendie qui consumera les neuf mondes. Avalone Arinson la possède, et lorsque viendra le crépuscule des dieux{24}, cette femme aura le pouvoir de contrôler les flammes.

Si d’ordinaire, Thor ne craint rien ni personne, cet après-midi-là, il pâlit. L’urgence fait bouillir son sang, il serre les doigts autour du court manche de son marteau Mjöllnir, comme lorsqu’il s’apprête à affronter un ennemi.

— Père… Si je comprends bien, cette humaine est une arme mortellement dangereuse. Elle doit être à nos côtés ! Ainsi, nous remporterons la guerre. L’Yggdrasil sera épargné. Nous serons épargnés !

Thor, comme ses congénères, a connaissance de la prophétie du Ragnarök, qui prédit leur anéantissement lors de la bataille finale. Il s’était fait une raison, avait accepté son destin. Seulement, aujourd’hui, il y a peut-être un espoir.

— C’est cela, confirme son père.

— Qu’attendez-vous ? Conduisez-la au Valhalla dès à présent !

Un sourire bienveillant étire les lèvres d’Odin. Il joint ses mains et observe son fils avec la conscience accrue qu’il n’est pas assez sage pour comprendre ses manœuvres.

— Je maintiens cette fille en vie depuis des années à l’aide de ma magie. Vois-tu, elle est atteinte d’une maladie cardiaque qui aurait dû l’emporter il y a longtemps déjà. Pourquoi lui fais-je don de l’énergie divine ? Parce qu’il est important qu’elle connaisse l’amour, qui est la seule motivation pour laquelle elle tend à se battre.

— Père, si nos ennemis ont vent de son existence et s’emparent d’Avalone… ils lui feront subir un bourrage de crâne, et c’est sur nous qu’elle dirigera les flammes lors du Ragnarök !

Odin s’est montré raisonnablement patient. Que son fils manque de sagesse pour comprendre la situation est une chose ; qu’il remette en doute ses paroles en est une autre. Désormais, il ne lui témoignera plus de tolérance à ce sujet.

— Cela suffit ! s’exclame-t-il.

La fureur du dieu tout-puissant ébranle les fondations de son manoir. Le sol tremble sous leurs pieds, de même que chaque objet qui meuble la pièce. Les tableaux se décrochent des murs et se brisent à terre ; des fissures se dessinent au plafond et quelques gravats d’argent pleuvent.

Thor craint l’effondrement. Alors qu’il s’apprêtait à s’excuser, conscient d’avoir dépassé les bornes, son père ravale sa colère et tout se stabilise autour d’eux.

Odin tend son bras en direction de Hlidskjálf et invite sa progéniture à s’y asseoir.

— Prends ma place. Assieds-toi, et sois attentif.

Son fils n’est pas en mesure de refuser. Par conséquent, il obéit et s’installe sur le trône. Les mains posées sur les accoudoirs, il inspire profondément et s’ouvre à l’Yggdrasil. Alors, l’Arbre-Monde lui dévoile ses secrets et Thor devient omniscient.

Une brume opaque et épaisse envahit les méandres de son esprit, puis la fille aux yeux du Ragnarök lui apparaît soudain. Il constate sa beauté, détecte la magie de son père qui circule à travers chacun de ses longs cheveux blonds. Enfin, il ose se confronter à son regard. Les flammes qui l’animent effraient Thor. Elles se présentent comme cauchemardesques. Mais plus il observe cette femme, plus il comprend que son âme apaise l’étincelle destructrice dont son corps est le réceptacle. 

Peut-être est-elle une bénédiction, finalement…

Thor est bouleversé par ce à quoi il assiste. Cette humaine, qu’il voit pour la première fois, lui paraît familière, sans doute parce qu’assis sur ce trône, il peut écouter son cœur battre en rythme avec les légendes nordiques.

— Nos ennemis pourraient mettre la main sur elle, néanmoins ils n’en tireront rien, annonce Odin. La fille aux yeux du Ragnarök sait qui elle est, et de quel côté elle doit se ranger.

— C’est un pari risqué.

— Les Devil’s Sons croient en nous, Thor. À nous de croire en eux…


Vous avez aimé The Devil’s Sons - Tome 3 ?

 

Le soutien des lectrices et des lecteurs est un maillon essentiel dans la vie des écrivains. Si vous avez apprécié votre lecture, n'hésitez pas à soutenir l'auteure en laissant un commentaire sur le site où vous avez acheté cet e-book, ou encore sur les groupes de lecture !

 

 

Vous n’avez pas aimé ?

 

L'auteure et l'équipe de Plumes du Web restent à votre disposition, n’hésitez pas à nous faire part de vos remarques et de vos suggestions en utilisant notre formulaire de contact :

www.plumesduweb.com/contact

 

 

Merci !

 


Profitez d’offres exclusives et d’infos en avant-première en vous inscrivant à notre newsletter :

www.plumesduweb.com/newsletter

 

 

Retrouvez toute l’actualité de Plumes du Web

sur notre site et sur les réseaux sociaux :

www.plumesduweb.com

 

www.facebook.com/PlumesduWeb

www.instagram.com/plumesduweb

twitter.com/PlumesduWeb

www.tiktok.com/@plumesduweb

 

ET

 

Découvrez dès maintenant de nouveaux horizons

avec six autres histoires de nos collections
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Romance sombre

 

Une passion : l’art. Une école : les Beaux-Arts.

Jin, artiste taciturne et marginal, puise son inspiration dans la noirceur humaine, tandis que Carmen, jolie rose des villes, ne s’épanouit qu’au travers du regard des autres. Ils n’ont qu’une seule chose en commun : l’amour de l’art. En dehors de ça, c’est simple, ils se détestent.

Et lorsque l’occasion se présente pour Jin de percer à jour celle qui excelle dans l’art du paraître et qu’il considère comme un mystère irrésistible, il n’hésite pas. Tous les coups sont permis pour faire voler en éclats le masque de la jeune femme et, au passage, rafler le prix artistique qu’il convoite depuis des années.

Jeu de dupes et dangereuses illusions tissent alors une toile inextricable autour d’une Carmen... pas si innocente que les apparences le laissent supposer. Et bien moins superficielle que ses réseaux sociaux ne le font croire.

Piégé dans la spirale du mensonge, de la compétition et des faux-semblants, Jin l’ignore encore, mais Carmen est passée maître dans l’art du trompe-l’œil…
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Dark Romance (3 one shots)

 

 

L’enfer de la prison, Wolfgang Müller connaît. Il y a passé les six dernières années de sa vie pour complicité lors d’un braquage à main armée qui a extrêmement mal tourné.

 

Et maintenant ? Deux choix s’offrent à lui : reprendre ses anciennes activités en croisant les doigts pour passer entre les mailles du filet de la justice, ou se bâtir une nouvelle vie grâce à un boulot honnête, tout en veillant à rester loin des problèmes.

 

Malheureusement, le crime a toujours collé à la peau tatouée de Wolfgang. Comment pourrait-il se défaire de lui-même ? D’autant plus que les erreurs de son passé risquent de l’amener à recroiser la route de sa plus grande folie, de son plus bel échec...

Et ce n’est pas son ex-petite amie, Tempérance Kingsley Clark – ou King, pour les intimes – qui pourrait affirmer le contraire !

À cause de Wolf, et même après tant d’années de séparation, la voilà obligée de replonger dans les eaux sombres et tumultueuses d’Albuquerque.

 

Si certains secrets valent de l’or... d’autres sont prêts à faire couler le sang.
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Romance contemporaine

 

 

Weston Parker, attaquant de l’équipe de hockey de son université, est un paria parmi les étudiants. Depuis qu’il a été mis en cause pour l’agression de l’un de ses coéquipiers, plus personne n’ose l’approcher, sa réputation le précède.

 

Charlie, la petite sœur du capitaine des Huskies, vient rejoindre son frère Bill à Seattle pour sa troisième année d’école d’infirmière. Il est temps pour elle de faire table rase du passé, et de se reconstruire dans cette nouvelle ville. Pour Bill, une seule condition : qu’elle reste loin des membres de son équipe... et surtout loin de Weston.

Mais la curiosité, ce vilain défaut, pousse Charlie à braver tous les interdits pour découvrir ce que cache le hockeyeur.

Weston, impulsif et secret ? Charlie n’y croit pas un instant. Attirée par lui comme un papillon par une flamme, elle ignore les mises en garde.

 

Pourtant, fréquenter Weston pourrait s’avérer plus dangereux qu’il n’y paraît.

Autant pour son cœur que pour sa sécurité...
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Romance militaire

 

 

Il la déteste. Mais c’est aussi le seul à pouvoir la sauver...

 

Gabrielle revient dans sa ville natale après plus de dix ans d’absence. C’est l’occasion pour elle de se libérer de son passé et des secrets qu’il renferme, ceux qu’elle dissimule depuis tant d’années. 

Lors de ce séjour, elle revoit Alec, son ami d’enfance et aussi son premier amour. La rencontre s’avère explosive, emplie de non-dits, de sentiments guère oubliés. S’ils se sont aimés par le passé, désormais, c’est la haine qui prédomine.

 

Ils se séparent, pensant ne plus jamais se revoir.
C’était sans compter sur le destin...

 

Alors quand ils se retrouvent plongés en milieu hostile, ce soldat aguerri appartenant aux navy SEALs est sa seule chance de survie. Aucune échappatoire, aucun moyen de fuir.

 

Mais est-il prêt à affronter la vérité ?
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Dark romance

 

 

Il veut se venger, mais il la veut plus encore...

 

James a toujours eu un seul objectif : détruire son ennemi, Peter Michaels. Lorsque Wendy, la fille de Peter, âgée de vingt ans, se présente dans son bar, il y voit un moyen de parvenir à ses fins : séduire la fille et l’utiliser pour sa revanche. C’était le plan parfait, jusqu’à ce que tout s’effondre...

Alors qu’il se trouve obligé de débusquer le traître qui sévit dans son propre camp, la vengeance de James se complique encore lorsqu’il commence à voir en la jeune femme plus qu’un simple pion dans son jeu.

Wendy a vécu cloîtrée la majeure partie de sa vie à cause d’un père riche et distant, pourtant une simple soirée avec des amis débouche sur une histoire d’amour intense, addictive, avec le sombre et inquiétant James. Même si elle sait qu’il est dangereux, elle ne parvient pas à se défaire de son attirance envers lui. Et tandis que leur relation s’intensifie et qu’elle en apprend davantage sur le monde dans lequel il évolue, elle ne sait plus si elle tombe amoureuse de l’homme qu’on appelle James, ou du monstre connu sous le nom de Hook...
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Romance contemporaine

 

 

Angus fait la connaissance d’Akosua alors qu’elle est en train de refuser une demande en mariage médiatisée. Il intervient dans ce fiasco pour éviter le pire, mais regrette bien vite ! Entre eux, c’est électrique dès le premier instant.

Heureusement, ils n’ont rien en commun et n’ont aucune raison de se revoir. Il élève seule sa petite sœur et n’a jamais eu le luxe de l’insouciance. Elle est une artiste peintre à succès impulsive, sanguine et excessive.

Seulement, Angus ne se doute pas qu’il a tapé dans l’œil de la jeune femme. Elle le veut et elle l’aura !

Quitte à déménager dans une nouvelle ville pour se rapprocher de l’objet de sa convoitise.

Quitte à investir son quotidien et tout bouleverser sur son passage.

Quitte à devenir un peu obsessionnelle. Juste un peu !

Mais le jeu démarré par Akosua pourrait bien se retourner contre elle et faire voler en éclats le masque de frivolité dissimulant ses traumatismes. Car comment jouer la comédie devant cet homme qui, en un regard, réveille sa sensibilité ?

Et si, à force de badiner avec l’amour, elle se retrouvait à sa merci ?


{1} Dans le paganisme nordique, le blót est un rituel ponctué d’un sacrifice dans le but de rendre hommage aux dieux (ou ancêtres) et ainsi développer des relations privilégiées avec eux.

{2} Les runes sont des symboles magiques auxquels on peut se connecter à des fins divinatoires, de guérison ou encore de spiritualité. Elles servaient également d’alphabet aux peuples germaniques.

{3} Dans la mythologie nordique, Tyr est un dieu guerrier, le dieu du ciel, qui incarne particulièrement la justice.

{4} La roulette russe est un jeu suicidaire qui consiste à pointer sur sa tempe un revolver chargé d’une unique balle casée aléatoirement dans le barillet. Le joueur actionne la détente. Il gagne la partie si la chambre placée dans l’axe du canon ne contenait pas la cartouche, et meurt dans le cas contraire.

{5} Dans la mythologie nordique, Draupnir est l’anneau d’Odin, confectionné par deux frères nains. Il est une source infinie de richesse : toutes les neuf nuits, il se démultiplie en huit autres anneaux.

{6} Dans la mythologie nordique, Hell est la déesse de la mort et règne sur Helheim, le monde des défunts.

{7} Traduction : « Qui chante pour moi quand je sombre dans ce sommeil mortel ? »

{8} « Sur les sentiers de Hel, foulant le sol, il fait froid, si froid. »

{9} « Lorsque tu te tiendras devant la porte de Helheim, remué par les larmes, je te suivrai. »

{10} « Sur le Gjallarbrú, je chanterai. »

{11} « Tu seras libéré des liens qui t’enchaînent ; tu es libéré de ces liens. »

{12} « Le bétail meurt, les parents meurent, tu mourras aussi ; mais je connais une chose qui ne meurt jamais : le jugement des morts. »

{13} Dans la mythologie nordique, Alfheim est l’un des neuf mondes sur lequel résident les elfes de lumière.

{14} Yule est une fête païenne qui se célèbre durant la période du solstice d’hiver. Elle est ponctuée d’échanges de cadeaux et peut être apparentée à Noël.

{15} Idunn est la déesse gardienne des pommes d’immortalité, qui confèrent aux dieux la force et la jeunesse éternelles. Sans ces fruits, les dieux vieilliraient puis mourraient.

{16} Dans la mythologie nordique, les Ases sont les dieux vivants sur Asgard. Ils sont apparentés à Odin et forment le groupe des dieux principaux. 

{17} Phrase culte tirée du film Dirty Dancing. 

{18} Dans la mythologie nordique, Hel est la déesse de la mort. Elle règne sur Helheim, le monde des morts. 

{19} L’Amendement V de la Constitution des États-Unis d’Amérique fait partie de la Déclaration des droits et vise à protéger contre les abus de l’autorité du gouvernement dans une procédure juridique. Il garantit la sécurité juridique, empêche qu’une personne soit jugée deux fois pour le même crime (double incrimination) et donne à celle-ci la possibilité de ne pas avoir à témoigner contre elle-même (auto-incrimination). 

{20} Les Nuits d’Hiver, ou Vetrnætr, sont, pour les païens nordiques, l’entrée dans la saison hivernale. Cette période est célébrée durant trois jours.

{21} Hugin et Munin sont les corbeaux d’Odin. Leurs noms se traduisent respectivement par pensée et mémoire. Ils parcourent les neuf mondes et rapportent au dieu ce qu’ils ont vu et entendu. 

{22} Le wyrd est une représentation du destin dans la mythologie nordique. Il est le concept de la cause et de l’effet, souvent repre´sente´ par une toile infinie qui se tisse en fonction des actions de l’un, de la re´action de l’autre et des re´percussions qui s’ensuivent. Chacun de nos actes impacte des vies comme la nôtre est impacte´e par les actes d’autrui. C’est la conse´quence ine´luctable de nos interactions individuelles avec le monde qui nous entoure. 

{23} Les Einherjar sont les guerriers morts au combat qui résident au Valhalla. Chaque jour, ils s’entraînent les uns contre les autres en prévision du Ragnarök. À la tombée de la nuit, ils participent au banquet d’Odin et festoient.

{24} Le crépuscule des dieux désigne le Ragnarök. 
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